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L°Intermédiairs 


QUESTIONS ET RÉPONSES LITTÉRAIRES, HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES ET ARTISTIQUES 
É TROUVAILLES ET CURIUSITÉS 


I 


A NOS ABONNÉS 


Nocs avons expliqué dans les 
numéros précédents les raisons 
qui nous imposent d’établir les con- 
ditions suivantes pour l’abonne- 
ment on 1920: 


Un an (France) 24fr. 
Six mois 13 fr. 
Un au (Etranger) 26 fr. 
Six mois 14 fr 


Prix du numéro 1 fr. 25. 


Muestions 


La succession de Louis X, dit le 

Hutin. — Où peut-on trouver des details 
sur le problème historique suivant : 
" Louis X mourut en 1316; six mois 
après,sa femme Clémence de Hongrie,mit 
au monde un fils, Jean ler, dit le Pos- 
thume, qui ne vécut que cinq jours. 
Philippe de Poitiers, régent avant la nais- 
sance de Jean [‘r, et roi ensuite, sous le 
nom de Philippe V'le Long, peut-il être 
accusé sérieusement d’avoir supprimé son 
neveu ou de lui avoir substitué un enfant 
mort? Jean l°r aurait-il vécu? Peut on 
envisager qu'il ait eu postérité ? 

Le Nouveau Larousse illustré considère 
le problème comme insoluble. L’est-il en 
réalité ? 

Loris. 


a 


PE | 
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Marie Stuart et la duchesse de 
Pomar. — La collection de la duchesse 
de Pomar, sur Marie Stuart, de quoi se 


composait-elle ? | 


Dr L. 


La bibliothèque de Béranger. — 
Mme Perrotin légua à Carnavalet les 
meubles, la bibliothèque et les effets de 
Béranger. La bibliothèque se composait 
de deux ou trois cents volumes. 

Les meubles ont été retrouvés dans la 
loge du concierge. 


Mais les livres de la bibliothèque, que 
sont-ils devenu: f 
V. 


Cent gentilshommes au bec de 
corbin. — Dans le Nouvel Abrégée chro- 
nologique de l'Histoire de France (Paris. 
Imprimerie de Prault, père, M.DCC.XLVI) 
il est fait mention, sans aucun éclaircisse- 
ment, parmi les événements remarquables 
du règne de Louis XI, (page 21 1) de 
l'« Etablissement des Cent Gentilshommes 
au bec de corbin.» (Ces quatre derniers 
mots, en italique dans le texte). 


En quoi a consisté cette institution des 
Cent Gentilshommes ? Jusqu'à quelle date 
est-elle demeurée en vigueur ? Comment 
lesdits Gentilshommes étaient-ils recru- 
tés ? Quelles étaient leurs fonctions, leurs 
prérogatives ? À quoi étaient-ils recon- 
naissables ? Quelle a été l’origine de ce 
curieux qualificatif « au bec de corbin » g 

Comte DE DouHrT. 
LXXXI. 1. 
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Raspoutineet la famille Impériale | royale était dénuée de tout en arrivant au 
de Russie, — Dans son livre sur Ras- Temple, au point qu’on dut lui procurer, 
poutine M. William Le Queux, écrit, | en toute hâte, les objets les plus divers, 
page 80 : depuis des modestes articles de toilettes 

L'analyse nous a révélé, depuis, que la | jusqu'à des vétements, des chaussures, 
drogue {ournie à Raspoutine par le chimiste | des chapeaux et même une montre pour 
Badmayeff — qui approvisionnait de remèdes | la Reine. 
clandestins la société de Pétrograd — élait une J. W. 
poudre vénéneuse extraite des « bossettes de 
cerf» mélangée avec des racines de « jen- 
shen ».., 

Page 168 : 

I faut croire que le général O... avait 
manqué d'égards à l'Impératrice.., à As- 
SOuan, dans la Haute-Fgypte, il avait con- 
tracté une mystérieuse maladie à laquelle il 
avait succombé. 

M. Charles Rivet dans son livre Le der- 
nier Romanoff écrit p. 33 en parlant de la 
Tzarine : 

Elle avait trouvé, À la Cour, un bel offi- 
cier dont elle fit le € héros de son roman » 
lui vouant une profonde affection dont les 
échos défrayaient la Chronique clandestine de 
la capitale. 

Bien que l’on prétende à Pétrograd que 
ce soit peut-être gratuitement que l’on ait 
attribué la paternité du grand-duc Alexis au 
tsar... 

Je serais reconnaissant au lecteur de 
l'Intermédiaire qui medonnerait des détails 
aussi complets que possible sur : 

1° la drogue faite avec Je « jen-shen », 
ses effets et le Contre-poison, si la méde- 
cine en connaîit un. 

2° De quelle maladie est mort le géné- 
ral O..., à quelle date est-il mort et qui 
etait ce général ? 

3° Quel est le nom de l'officier dont 
parle M. Charles Rivet dans son livre et 
à quiattribue-t-on la paternité du grand- 
duc Alexis ? 


ps 


Pierre Barbet. — I] est fait mention 
dans le Nouvel Abrégé chronologique 
de l'Histoire de France (Paris. Imprimerie 
de Prault, père M. DCC.XLVI) à Ja page 
127, au règne de Saint-Louis : et dans la 
liste des magistrats célèbres qui ont illus. 
tré le règne de ce Souverain, d'un certain 
Pierre Barbet, nommé chancelier en l’an 
1298. | | | 
Quel était ce Pierre Barbet ? Par quoi 
se distingua-t-il ? À quelle branche des 
nombreuses familles Barbet, existant ac- 
tuellement en France, appartient-il ? 

Corte De Dour. 

Chais de Sourcesol. — Dans la bi- 
bliographie maçonnique de M. Paul Fesch, 
il est fait mention d'ouvrages de Chais 
de Sourcesol, qualifié d’ex-prêtre catho- 
lique, de disciple de Saint-Martin et Jacob 
Bœhm. 

Pourrait-on avoir quelques détails bio- 
graphiques sur ce personnage ? 

NENAos. 


« l'Enquête sur la monarchie ». — 
Sur la feuille de garde de l'Enquête sur la 
Monarchie, par Charles Maurras, se trouve 
cette dédicace étrange : 


4° Quelle était la maladie qu'avait le P. ae > E. à M. 
grand-duc Alexis : on avait dit autrefois V. NN. 
qu'il souffrait d’une maladie héréditaire N.  V. M. 
dans la maison de Hesse (l’Impératrice S. 


était une princesse de Hesse) ? Un intermédiairiste obligeant pourrait- 
il me donner la clef de cette énigme P 


Loris. 


J. H. 


Pilage des Tuileries, 140 août 
1792. — Le palais des Tuileries a-t=il 
été complètement Saccagé dans la jour- 
née du 10 août 1792 ? Il faut le croire, 
Car en lisant le très intéressant article de 


Les Paléologues. — Pourquoi les 
deux derniers Paléologues, empereurs 
d'Orient qui ont régné à Constantinople 
Sous le nom de Jean sont-ils genéralement 
M. Lenôtre «Le Roi Louis XVII» dans appelés Jean Je (1357-1391) ét Jean II 
la Revue des Deux-Mondes du 1° décem- (1426-1449) alors qu'ils devaient être nu- 
bre dernier. on constate que la famille | mérotés Jean VII et Jean VIII ? 


Charles Maurras Dédicace de 


a 
ee 
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Certains historiens les désignent de la 
manière suivante : Jean I* (VII) et Jean II 
(VIN). Quelle est la raison de ce double 
numérotage qui prête à confusion ? 

IGNoTUSs. 


M. Pinard, poète. — Une question 
à laquelle il n’a pas été répondu, 4 déjà 
été posée dans l’/nlermédiaire (XLV, 
785) touchant les poésies lubriques attri- 
buées par Flaubert dans sa Correspondance, 
(Edition Conard, IV, 301, 321, 363) à 
l’ancien substitut. 

Cette question, je mets à la poser à 
nouveau une insistance particulière. 

Rien de çe qui touche Baudélairé et 
Flaubert né peut ni ne doit nous ldisser 
indifférents. 

PIERRE Düray. 


M. Surville,bäau-frère de Balzac. 
— Le Larousse illustré, dans la notice 
biographique qu'il consacre à la sœur 
ainéé de Balzac, dit que celle-ci épousa 
Allain « dit Surville ingénieur en chef des 
ponts-et-chaussées » . 


Or, dans le Curieux {t. 1 5 page 269), 
Nauroy donne l’acte de mariage de la 
sœur du grand romancier, d’après lequel 


le marié est désigné comme suit : 


Eugène-Auguste-Georges-Louis Midy de la 
Grenersye, âgé de vingt-neuf ans, né à 
Rouen... le cinq juin mil sept cent quatre- 
vingt-dix, ingénieur des ponts-et-chaussées., 
fls majeur et posikume de Auguste-Louis- 
Eugène Midy de la Greneraye, écuyer, ancien 
conseiller et échevin de la ville de Rouen, 
etc.. étc., décédé à Rouen le neuf octobre 
mil sept cent quatre-vingt neuf...et de Cathe- 
rine A//asn, dite Surville, demeurant à Paris 
rue et quartier du faubourg Poissonniére, 
n° 4, présente et consentante au présent 
mariage. 


L'acte porte in-fine les signatures de : 
Midy de la Greneraye, L. Balzac, C. Al- 
lain, dite Surville, etc. 

Le mari de la sœur de Balzac ne s’ap- 
pelait donc pas Allain, dit Surville, mais 
Midy dela Greneraye,et l’on voit qu'il pre- 
nait ce nom dans les ac tes officiels. Pour 
quelle raison particulière a-t-il cru de- 
voir, dans la vie courante, répudier le 
nom de son père pour adopter le nom, 

ou plutôt le slirnom de sa mère ? 

UN B1ISLIOPHILE COMTOIS. 
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Un mot de Talleyrand. — Est-il 
vrai qu'avant d'être nommé ministre des 
relations extérieures, Talleyrand ait dit, 
chez Mme de Staël, en jetant sur la table 
du salon, sa bourse où tintaient quelques 
louis : 

« Voila le reste de ma fortune.Demain 
ministre ou je me brûle le cervelle. » 

C'est, autant qu’il m'en souvienne, le 
Journal de la Marquise de la Tour du Pin 
qui rapporte cette anecdote. 

Pau EvMoxb. 


Ex-libris à déterminer : d'argent 
à la barre d’azur, chargée d’un mar- 
toau d'or. — je possedé un ex-libris 
allemand, mais exécuté en France à notre 
époque, dont voici la description : 

D'argent, à la barre d'azur chargée d’un 
marteau d’or, accompagnée en chef d'une 
roue dentelée de sableet en pointe d'une 
lampe antique du même, allumée. Timbre : 
un heaume fermé,taré de profil,couronné, 
cimé de trois plumes d’autruche et garni 
de lambrequins. L'écu est eritouré d’une 
banderole portant l’inscription : Stamm 
Holzhausen. 

Cette légende semble indiquer à pre- 
mière vue que Ja vignette en question 
appartient a une famille (Stamm) Holz- 
hausen. Et, de fait, ce nom est porté en 
Allemagne, ear il existe un historien alle- 
mand contemporain, auteur de plusieurs 
ouvrages sur l’Allemague à l'époque na- 
poléonienne qui s’appelle ainsi. D'autre 
part, les attributs représentés sur l’écu 
évoqueraient l’idée d’une origine indus- 
trielle. Or, il existe près de Homberg, 
dans la ess une usine à fer 
nommée Holzhausen. N'y aurait-il pas 
plutôt dans ces singuliers emblèmes héral- 
diques une allusion à l’établissement mé- 
tallurgique en question ? 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


La devise : « Vis unita fortior », 
— Quelle est l'origine de cet ancien pro- 
verbe latin auquel correspond en fran- 
çais la devise : « L'union fait la force » P 

Faut-il en chercher l'origine dans l'an- 
tiquité romaine ou dans les écrivains se 

e 


bliques ? Ne serait-ce pas plutôt un 


ces adages d’école, dont naes eut une 
vogue particulière dans les Universités 


d'autrefois ? Ébmono DE FLorv. 
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« Les Soirées philosophiques du 
cuisinier du Roi de Prusse ». — De 
qui ce livre (17985 et 1788; à Berlin) ? 
Barbier y voit des rogatons de Voltaire. 

Mais, à son tour original et particulier, 
ne serait-il pas de ce graveleux et mé- 
lancolique aussi, abbé Du Laurens ? 

Je le suppose fort... quid, à l'Intermé- 
diaire ? CH.-An. C. 


« Mathilde » par Eugène Sue : li- 
vre à clef. — Dans son livre, les Dandys 
(Paris, 1907, in-8° écu), M. Jacques Bou- 
lenger assure, à la suite du vicomte de 
Launay et d'Eugène de Mirccourt, que la 
publication de Mathilde dans la Presse 
aliéna à Eugène Sue le faubourg Saint- 
Germain, qui crut reconnaître les origi- 
naux des personnages du roman, Et, àce 
propos, il déclare dans une note, que 


Sue a probablement voulu représenter | 


lord Arsouille dans le personnage de Lu- 
garto. 

Il semble pourtant difficile de recon- 
naître Lord Seymour, qui était un grand 
seigneur, bien qu’aimant parfois à s’enca- 
nailler, dans le parvenu criminel, l'igno- 
ble rastaquouère qu'est le persécuteur de 
l’innocente Mme de Lancry. 

Quoi qu’il en soit, serait-il possible 
d’avoir la clef de cet ouvrage que Drujon 
ne mentionne pas dans sa bibliographie ? 

UN BIBLIOPHILE COMTois. 

« Les gens s’embrassaient dans 
les rues ».— Je rencontre cette expres- 
sion dans quantité d'auteurs voulant dé- 
peindre « l’émotion qui s'est emparée » 
du public à la nouvelle d’un événement 
heureux. Pour citer quelques exemples, 
les gens se seraient embrassés dans les 
rues, en 1712, à la nouvelle de la victoire 
de Denain ; en 1744, à la nouvelle de la 
guérison de Louis XV à Metz ; en 1700, 
lors de la fête de la Fédération ; en 1794, 
à la nouvelle de la chute de Robespierre. 
Plus tard, les écrivains royalistes nous 
raconteront que les gens s’embrassaient 
dans les rues lors de la rentrée de 
Louis XVIII en France et les bonapartistes 
en diront autant lors du retour de Napo- 
léon de l’ile d’Elbe. 

Je me rappelle même avoir lu que, lors 
de la première représentation de je ne 
sais plus quelle pièce à succès, les specta- 


: 


| 


L'INTERMÉDIAIRE 
ns 


Une eng 


Len 2 


teurs, fous d'enthousiasme, s’embrassaient 
dans les couloirs du théâtre ! 

Je retrouve la même expression dans 
de récentes relations à propos de la der- 
nière guerre, lors de la signature de 
l'armistice : e Tousles gens sortis de leurs 
demeures s’embrassaient dans les rues en 
pleurant », Les journalistes ont signalé le 
même fait lors de la triomphale rentrée 
des troupes à Paris le 14 juillet dernier. 

N'ayant point vu, dans ces circonstan- 
ces, l'enthousiasme de Ia foule produire 
un résultat aussi touchant (mais pouvant 
donner lieu à des abus et à des scènes co- 
miques) je reste sceptique. N'est-ce qu'une 
figure de rhétorique ? 

Peut-être, cependant, a-t-elle été justi- 
fiée au xvint siècle, alors que chacun se 
piquait d’être « sensible >, comme en té- 
moigne le fameux « baiser Lamourette » 
qui n'eut pas de lendemain. 

IGnorus. 

Descartes en Bretagne. — j'ouvre, 
par hasard,un petit in-16 intitulé : Nantes 
en 3 journées. Guide pitioresque, etc., sans 
nom d'auteur ct sans date publiée à Nan- 
tes et à Paris et j’y lis : 

Aux environs de Nantes.Suée centre calvi- 
niste il y a 3 siècles et où le philosophe Des- 
cartes avait coutume d'habiter. 

Intrigué à bon droit, j'ai consulté sans 
résultat Saglio « Maisons des hommes cé- 
lébres », Janet et Millet, biographes de 
Descartes, et quelques autres. Le philo- 
sophe avait beaucoup voyagé pendant 
toute sa vie et nombreuses sont ses bio- 
graphies mais dans aucune, je n'ai trouvé 
trace d'un séjour plus ou moins long à 
Suée. 

Ayant de 1845 à 1897 habité Nantes, 
je connais, comme tout bon Nantais, le 
petit bourg de Suée, pittoresquement si- 
tué sur la rive droite de la jolie rivière 
d'Erdre. Mais, jusqu'à ce jour, avant la 
lecture du Guide pittoresque, etc. je 
n'avais soupçonné que Suée eut été ja- 
mais honoré de la présence de l’auteur du 
Discours sur la méthode. 

Je demande donc à mes conirères în- 
termédiairistes de me fixer,si possitje, sur 
ce point. Un Nantais, non comme moi, 
déraciné, serait plus que tout autre à 
même d'éclaircir ce détail que je crois 
vraiment-intéressant. DFHERMANN-Roy, 
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Généalogie de Louis XV du côté 
des femmes (LXXX, 235,339).— La gé- 
néalogie donnée peut se compléter comme 
suit : 

« Jacques d'Estrées » (1486 f 1571) M. 
à « Catherine de Bourbon », fille de « Jac- 
ques bâtard de Vendôme » bailli de Ver- 
mandois +1 octobre 1524. Le bâtard 
de Vendôme était fils de « Jacques Il de 
Bourbon » comte de Vendôme +6 janvier 


çoise Babou ». 

La filiation est parfaitement exacte 
(Voir Nouveau Larousse ilustié, Dsction- 
naire de la noblesse par La Chenaye Des- 
bois et Badier, article d’Estrées). Nous 
sommes en présence d'une curiosité gé- 
néalogique qui n’a pas lieu de surprendre. 
Les maréchaux de l’Empire n'étaient pas 
tous d'origine noble comme le maréchal 
« Davout », et cependant « Bernadotte » 
fils d'un procureur ou sénéchal de Pau 
devint Roi de Suëde ; Joachim < Murat » 
fils d’un négociant du Lot devint roi de 
Naples. 

Avant l’époque impériale, Charles Fran- 
çois-Chistian « de Montmorency »-Luxem- 
bourg. Chev. des ordres du Roi épousa. 
Anne-Sabine-Olivier de Senozan le 9 
octobre 1730, elle était arrière-petite 
fille d'un marchand de Montpellier. 

Catherine le, impératrice de Russie, 
femme de Pierre Le Grand, n'était-elle 
Das d'origine suédoise plus qu’obscure ? 
et ses premières années de jeunesse n'ont- 
elles pas été plus qu'orageuses ? Elle fut 
cependant une sou‘eraine remarquable. 

Voici quelques exemples, mais com- 
bien y en aurait-il d'autres à citer | 

Jean HENRY. 


Li 


ss 

La généalogie des Babou de la Bour- 
daisière que donne le docteur L... est 
parfaitement exacte. Louis XV ne l'igno- 
rait paset s’en amusait. 

Le Mercure du XIX* siècle lui prête à 
ce sujet de curieuses paroles : 

Sous le règne de Louis XI, vers 1470, il 
y avait à Bourges un honnête notaire qui 
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s’appelait Babou. On trouva même quelque. 
part que le père de ce notaire avait été 
barbier, mais cela n'est pas si constant que 
l'état de notaire exercé par le fils, dont il 
existe dans les archives du Berry nombre 
d'actes signés de sa main. 

Babou fit fortune et acheta pour son fils, 
Philibert Babou, une charge de trésorier de 
France. 

Philibert devint maitre d'hôtel du roi 
Charles VIII. 11 fut père de Babou, sieur de 
la Bourdaisière, maître général de l'artillerie 
en 1539. La fille de ce la Bourdaisière fut 
mère de Gabrielle d'Estrées, laquelle eut 
pour fils naturel César de Vendôme, marié 
en 1609 à l'héritière de Mercœur, et père 
d’Elisabeth de Vendôme. marièe à Charles: 
Amédée de Savoie duc de Nemours, qui fut 
tué en duel par le duc de Beaufort, son 
beau-frère. Charles-Amédte fut père de Ma- 
rie de Nemours, laquelle fut mariée à Char- 
les- Emmanuel de Savoie, dont elle eut Vic- 
tor- Amédée duc de Savoie, roi de Sardaigne, 
et père de Marie-Adélaïde de Savoie, mariée 
à Louis de France, duc de Bourgogne, dont 
j'ai moi qui vous parle, l'honneur d’être 
fils. 

Ainsi vous voyez, Messieurs, que mon 
dixième ateul était, comme je vous le disais, 
un très digne notaire de Bourges, dont le 
père aurait mème été barbier. Je ne le renie 
point, je n’en ressens aucune houte, et je 
vous iivite tous, tant que vous êtes, à ne pas 
être plus difficiles que moi en arbres généalo- 
giques. 

Dussieux, Généalogie de la maison de 
Bourbon, page 100, note. 

Le dernier rejeton de la famille Fran- 
çois Babou de la Bourdaisière, bijoutier, 
est mort à l'hôpital de Bourges en 1871. 

Loris. 


* 
LE. 


Cette famille des Babou :st assez origi- 
nale, pour qu'on donne sur elle et par 
suite sur les descendants maternels de 
Louis XV, quelques détails. 

Laurent Babou, qui est cité par le D° 
L.,néà Bourges, était seigneur de Gi- 
vray et du Solier; en 1498, il était dans 
les finances. Son fils Philibert Babou, s*i- 
gneur du Solier, maire de Tours, qui fut 
trésorier de France et d’Espagne en 1523, 
fut pourvu de la surintendance des finan- 
ces en 1524, par Louise de Savoie, mère 
de François ler, Régente du Royaume. Il 
avait épousé Marie Gaudin, dame de la 
Bourdaisière, célèbre par sa beauté. Elle 
devint la maîtresse de François [°', et 
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v’est depuis a moment qu'honneurs et 
richesses entrèrent dans la maison des 
Babou. Le joli château de la Bourdaisière, 
dans la commune de la Roche-Corbon, 
tout fleuri d’F couronnés, fut alors re- 
cofstruit aux frais du Roi-Chevalier. Il 
n'existe plus, car il fut démoli par le duc 
de Choiseul, qui se servit des matériaux 
pour reconstruire la pagode'de Chante- 
loup. Philibert Babou, maitre d'hôtel du 
Roi en 1557, mourut en 1571 et fut inhu- 
mé dans la chapelle de Bondésir, pres de 
la Bourdaisière. 

De son mariage, Marie Gaudin avait eu 
un fils, Jean Babou, qui fut l'homme il- 
lustre de la famille. Seigneur de la Bour- 
daisière, de Sagonne et de Thuisseau ,am- 
bassadeur à Rôme, intendant de la mai- 
son du duc d'Alençon, gouverneur et 
bailli de Gien, d’Amboise, de Touraine et 
de Brest, il était né en 1511 et fit un 
grand mariage avec la fille d’un ministre 


d’Etat de Henri Il, Françoise Robertet, 


fille de Florimond de Robertet. Ils eurent 
quatre gsrçons et sept filles. Françoise 
Robertet, veuve de Jean Babou, très jolie 
femme, fit à Cinquante ans un mariage 
d'amour ét épousa, en Seçondes noces, le 
maréchal duc d'Aumont dont elle n’eut 
pas d'enfants. Ces filles du premier lit 
étaient : Marie, qui épousa Claude de 
Beauvillers, Isabelle, mariée à François 
d’Escoubleau ; Madeleine, mariée a Ho- 
nore Ÿsaré, baron d’Ervault ; Diane, ma- 
riée au comte de Turpin, seigneur de 
Montoiron ; deux autres, religieuses qui 
devinrent abbesses de Beaumont, près de 
Tours, et enfin Françoise Babou, mariée 
le 35 février 1559 à Antoine d’Estrées, 
marquis de Cœuvres. Toutes ces femmes 
de la famille des Babou,eurent toujours, 
une très mauvaise presse et particulière- 
ment Françoise, dont il s’agit ici : 

Cette Babou, dit St-Simon (T. 25, p. 166), 
avail six sœurs : elles étaient belles, mariées, 
intrigantes. On les appelait, de leur temps, 
les sept péchés capitaux. 

Tallemant des Réaux (Historiettes) T. 
1, p. 6)et Mme de Sévigné (Lettres, T. 
VIIL, p. 556), assurent que ce n’est pas 
les sept Babou quon aurait qualifiées 
ainsi, mais Gabrielle d’Estrées et ses 
fréres et sœurs. 

Cet Antoine d’Estrées fut un des fidèles 


d'Henri IV, mais plus dévoué que capa- | 
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ble. Léger, insouciant, le 16 octobre 1589 
pendant qu'il assistait à un ballet, il lais- 
sait entrer dans La Fère, dont il était 
gouverneur, le marquis de Rierre, à la 
tête de ses ligueurs, qui le faisaient pri- 
sonnier. Antoine d’Estrées ne gouvernait 
pas mieux sa famille. Sa femme, Fran- 
çoise, après lui avoir donné neuf enfants, 
dont huit vivants, l'avait quitté, quoique 
âgée d’environ quarante-huit ans et vivait 
avec le marquis de Tourzel-Alègre, gen- 
tilhomme d'Auvergne, gouverneur de ja 
Ville d'Issoire. 

Cette Françoise Babou, d’après St-Si- 
mon, « tut tuée a Issoire même, où elle 
s'était jetée, et qu’elle défendait, le dernier 
de l’année 1593, contre les Ligueurs. » 

La généalogie de Louis XV se poursuit 
ensuite par Gabrielle d’Estrées qui, de ses 
relations avec Henri IV a César, né dans 
le fameux château de Coucy,en juin 1594 
légitimé des sa naissance, pourvu du du- 
ché pairie de Vendôme. Marié a Fran- 
çoise de Lorraine, fille du duc de Mer 
cœur, nous avons conservé son souvenir 
par ses portraits ; l’un, signé de Mignard, 
l'autre, de Jacopo Picini. Sa fille unique, 
Elisabeth, fut mariée à Charles Amédée 
de Savoie, duc de Nemours, en 1643, qui 
mourut tué en duel par son beau-frère, le 
duc de Beaufort, le 30 juillet 1652. De ce 
mariage, naquirent deux filles, dont l'une 
née en 1646, fut mariée a Alphonse VI de 
Portugal et dont l’autre, Marie-Jeanne- 
Baptiste, née le 11 avril 1644, épousa Île 
it mai 1665, le duc Charles-Emmanuel de 
Savoie, mariage qui, d'aprés St-Simon, 
avait été préparé par le Cardinal d'Estrées, 
On connaît la suite de cette descendance 
qui, par Victor-Amédée, roi de Sardai- 
gne et sa fille, Marie Adélaïde de Savoie, 
aboutit au duc de Bourgogne, père de 
Louis XV. 

On garde de Françoise Babou de la 
Bourdaisière, dame d’Estrées; un très joli 
portrait au crayon de François Clouet 
(Bibliothèque nationale, album de Benja- 
men Foulon). Il porte une indication, très 
vraisemblablement de la main de Foulon, 
qui, pas plus que beaucoup d’autres du 
même, ne parait pas exacte. 

GEORGES DuBosc. 


Casanova (M. de) à l'affaire de 
Cloescamp (T. G. ; LXXX, 138. — Nous 
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avons publié dans le Temps du 4 janvier 
1920 un article qui répond à la question 


posée. 
Nousle reproduisons pour les documents 


qu'il contient et l'enquête qu’il expose. 


Le Conseil d’Etat à répondu favorable” 
ment à la demande de M, Fulcrand-François 
d’Assas, se prétendant en droit de revendi- 

uer la pension instituée en faveur de la fài- 
mille du chevalier d’Assas, quu. dans la ba- 
taille de Clostercamp, joua le rôle que l’on 
sait. Contester la bravoure et le dévouement 
du chevalier d'Assas, mort à l'ennemi, cette 
prétention n’est venue à personne, pas même 
à ceux qui ont nié le mot. Mais tout mot 
historique passe et repasse sans cesse au 
crible de la critique, et c'est, chaque fois, 
une épreuve redoutable. Vrai ou faux, d’ail- 
leurs, il n’en meurt point. Celui attribué à 
d’Assas à des raisons légitimes de durer. La 
d rriière épreuve à laquelle il a été soumis 
est relativement récente, et comme le résui- 
tat en était ignoré, nous nous sommes mis 
en quête de le connaître. La décision du 
Conseil d'Etat en fait une actualité. 

Un soldat de famille corse, Quilicus de 
Casanova, se trouva engagé dans la mème 
affaire que d’Assas, ses états de proposition 
pour la croix de Saint-Louis renferment cette 
mention : 

« Quilicus de Casanova s'est trouvé à la 
bataille de Vursbourg, il a été à l’avant- 
garde de M. le marquis de Castries pour 
marcher sur Guimbert à la tête des chasseurs 
de Fischer. Le jour après il se trouva porté 
dans les bois à l’abbaye de Clostercamp, où 
il fut attaqué par la colonne que menait le 
prince héritier. 11 avertit sur-le champ, par 
deux coups de fusil, les gendaimes qui 
étaient restés à ladite abb:ye de la présence 
de l’ennemi. Le lendemain de cette affaire, 
il plut à M. de Fischer de lui donner le com- 
Rabdenient des grenadiers de son camp. » 

La famille de Quilicus de Casanova, très 
justement fière de cet exploit, a cru pouvoir 
revendiquer en 1906 pour son aïeul une part 
dela gloire attribuée à d’Ass:s, Elle s'est 
adressée à la fois au ministre de la guerre et 
au ministre de l'instruction publique. Sa 
revendication était basée sur une lettre de 
Rochambeau au ministre de Ja guerre, du 
19 octobre 1690, lettre qui est aux archives 
de la guerre : 

«x C'est, écrit Rochambeau, au premier 
coup de fusil des postes de Fischer que je 
porte mes grenadiers et mes chasseurs sur le 
bord de l'abbaye. » Et plus loin : « Le 
prince de Brunswick passa sur le ventre d’un 
poste de Fischer, qui fit deux décharges de 
mousqueterie ; elles suffirent pour nous don- 
ner l'alarme ». 
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N'en pouvait-on déduire : puisque les 
coups de fusil donnérent l'alarme, c'est aux 
coups de fusil qu'on dut d'éviter les consé- 
quences de la surprise ? Si c'est M. de Casa- 
nova qui les tira, ou les fit tirer, le mérite 
du fait ne lui en revient-il pas P 

De toutes les contestations dont Île mot 
historique fut l'objet, celle-ci était la plus 
impressionnante. Mais, à le bien voir, même 
admis, le premier fait n'exclut pas le se- 
cond. Le brave officier qu'était M. de Casa- 
nova, surpris à son poste, fait son devoir en 
donnant l'alarme. Mais la nuit est noire, La 
tempête fait rage, et [’on se bat au milieu de 
la plus extrême confusion. C'est alors que le 
chevalier d'Assas, à son tour, va entrer en 
scène, C'est Rochambeau, commandant les 
{roupes, qui lui-même, précise comment : 

« Charpentier, surnommé Richelieu, capo- 
ral de chasseurs, éctit-il, fut le premier qui 
découvrit l'ennemi dans cette nuit noiie. Je 
revins aux grenadiers de chasseurs et leur 
ordonnai de faire feu par deux compagnies 
alternativement, et surtout de périr à leur 
poste plutôt que de l'abanuonner, en atten- 
dant l’arrivée de la brigade. D’Assas, un des 
capitaines de chasseurs, fut attaqué et se dé- 
fendit vigoureusement. Un officier lui criant 
qu'il trait sur ses propres gens, il reconnut 
l'ennemi et cria : « Tirez, mes chasseurs! » 
mais fut criblé de coups de baïonnette et 
voua ainsi à sa patrie le sacrifice de sa vie ». 

Comment, après ce témoignage, refuser à 
Ja tradition le mérite de l'authenticité ? 

Mais qu’est-il advenu de la requête quien 
demandait officiellement la révision ? C’est 
ce que nous allons apprendre. Le ministre 
de la guerre — c'était le général André — ré- 
pondit à [fauteur du mémo re introjuctif : 

« Votre ancêtre certifie avoir tiré les deux 
coups de fusil pour avertir les grenadiers pos- 
tés à l’abbaye de Clostercamp, les apostilles 
élogieuses inscrites sur son mémoire ap- 
prouvent les affirmations qui y sont conte- 
nues, L’état-major n'a aucun parti à prendre 
dans Ia question dont vous avez entrepris 
l'étude dans un but des plus honorables, 11 
ne peut que mettre à votre disposition les 
documents historiques qui peuvent vous in- 
téresser. Là, s'arrète son rôle. » 

Le ministre de l'instruction publique avait 
été saisi également. La controverse fut, par 
ses soins, exposée à l'appréciation du comité 
des études historiques. Le résultat en était 
resté ignore j'squ'ici. Il nous à paru intéres- 
sant de le connaître. Du dossier qu'on a bien 
voulu ouvrir pour nous, 1l ressoit que le 
rappoiteur fut M. de Boislile. Apres un la- 
borieux examen, on décida de s'en tenir à la 
décision du ministre dè la guerre, seul en 
possession des éléments propres à servir de 
base à la discussion, Dans ces conditions, le 
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comité des études historiques n'a point pu- 
blié de rapport sur la mort du chevalier 
d'Assas, comme suite à Ja requête qui lui a 
été transmise, 

La controverse avait eu, du moins, cet 
avantage de nous montrer deux héros au lieu 
d'un. La gloire du chevalier Assas n'en est 


ni éclipsée, ni amoindrie. N'eût-il pas été 


âcheux que ce trait sublime fût rayé de nos 


nnales ? Encore que nous dussions le voir 
ééditer si souvent pendant quatre ans que la 


guerre a duré. De moindre noblesse de nom, 
d'aussi grande noblesse de cœur, combien 
eurent-ils de d'Assas sur tous les fronts ? Car, 
bon sang de France ze peut mentir 


C'est une raison de plus pour que l'on 
applaudisse à la décision du Conseil d'Etat ; 
il n'avait pas, d’ailleurs, à s'arrêter à cette 
considération qui n’a rien de juridique, en 
reconnaissant une dette que la nation, de- 
puis Louis XVI, sous tous les régimes, a 
tenu à honneur de Paÿer — et que, pour tant 
de ceux qui furent, hier, d’autres d'Assas, elle 


paiera. 


Les manuscrits de Jacques II 
(LXXX,281,3 49).— On trouvera des reri- 
seignements sur ce sujet dans la vie de ce 
roi par Sir A W. Ward dans le Dictio- 
#ary of National Biography. Selon lui ,on 
raconte que les mémoires laissés par Jac- 
ques Il sont brûlés près de St.Orner. C’est 
principalement sur ces mémoires que se 
fonde la vie du roi compilée peu de temps 
après sa mort par ordre de son fils. Le 
manuscrit de cette vie se trouve en An- 
gleterre parmi les Stuart Papers, et 
George IV au temps qu'il était Prince 


Régent le fit imprimer en 1816. 


La plupart de la première partie de la 


vie jusqu’à l'an 1688 était déjà traduite 
en français et publiée Par autorité dans 
l'Aistoire de Turenne du chevalier Ram. 
say. 

il existe encore des extraits des Mé- 
moires mêmes ; Thomas Carte en imprima 
quelques-uns dans sa vie du duc d'Os- 
mond, 1736, et Jacques Macpherson, 
l’auteur des poèmes d'Ossian, quelques 
autres dans Original Papers containing 
tbe Secret History of Great Brilain, cte., 
1775: 

E. BexsLy. 


Le père Joseph, empoisonné par 


Richelieu (LXXX, 281). — M le cha- 
noine Dedouvres, doyen de la Faculté de 


L'INTERMÉDIAIRE 
| Lettres d'Angers, va publier, chez 


Beauchesne, un Ouvrage en quatre vo- 
lumes sur le Père Joseph. On y trouvera 
la réponse à la question posée. 

FE. UzurEAU. 


Ledivorce sous ls Con sulat{LXXX. 
187, 292). — Le 6 avril 1803 un agent 
royaliste écrivait, de Paris à Louis XVIII : 

Avant la publication dé la nouvelle loi du 
divorce, tout le monde était persuadé que le 
Premier Consul, en le maintenant, voulait 
se réserver la faculté d’en faire usage pour 
lui-même, Le refus qu'il a fait jusqu'à pré- 
sent de soumettre son mariage actuel à Ja 
bénédiction de l'Eglise, ses prétentions au 
pouvoir héréditaire, les craintes de Mme Bo- 
naparte et l'impossibilité de perpétuer sa 
race par son moyen, tout venait À l'appui 
de ces soupçons, tout paraissait les confir. 
mer. Mais lorsque les dispositions de la loi 
ont été connues en détail, on à changé 
d'avis. 

En effet, la faculté du divorce y est sinus» 
lièrement restreinte, et parmi Îles cas où il 
peut avoir lieu, on n'en trouve aucun qui 
soit particulièrement applicable à {a posi- 
tion du premier Consul. 11 faut donc cher- 
cher ailleurs Ia véritable cause du ntaintien 
du divorce, et la seule qu'on puisse raison- 
nablement admettre est la nécessité où Bo- 
naparte s'est cru d'arcorder ce gage aux phi- 
losophes, pour les rassurer sur l'avenir. 

(Relations secrèles des agents de 
Louis XVIII à Paris sous le Consulat, page 
287). 


F. ÜzZUREAU. 
Là 
s + 


Le divorce fut institué par Îa loi du 
20 Septembre 1792. 

Partant de ce principe que « la liberté 
« individuelle ne peut jamais être aliénée 
« d’une manière indissoluble par aucune 
« convention », le législateur ne se borna 
pas à admettre le divorce pour cause dé- 
terminée (aliénation mentale de l’un des 
époux ; condamnation de l'un d'eux a des 
peines affictives ou infamantes : crime, 
sévices ou injures graves de l’un des 
époux envers l'autre ; dérèglement no- 
toire des mœurs ; abandon du mari par 
la femme ou de la femme par le mari 
pendant deux ans au moins : absence de 
l'un des époux sans nouvelles pendant 


cinq ans au moins ; émigration dans les 
Cas prévus par la loi), il admit en outre 
le divorce par consentement mutuel des | 
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époux et même le divorce sur la demande 
de l’un d'eux pour incompatibilité d’hu- 
meur. Ces facilités furent encore augmen- 
tées par les décrets des 8 nivôse et 4 flo- 
réal an Il que la Convention nationale 
abrogea peu après sur un rapport de 
Malhe (15 thermidor, an Ill). 

Le nombre des mariages diminua pro- 
gressivement à mesure que celui des di- 
vorces augmentait. L'an VI eut à enre- 
gistrer a Paris plus de divorces que de ma- 
riages. 

Le code civil restreignit les causes de 
divorce et institua la séparation de corps. 
Eomonp D& FLory. 


L’'Archevèque de Tyr en 1848 
(LXXX, 283). — Monseigneur de Mercy 
d'Argenteau, né à Liège, en 1787 fut ar- 
chevèque titulaire de ‘lyr pendant plus de 
50 ans, de 1826 à 1870. 

A. E. 


L’archevèque de Tyr en 1848 était 
Monseigneur Mercy d'Argen teau (Char- 
les-Joseph-Benoit), né à Liège le 17 mars 
1787 ; élu le 2 octobre 1826, archevêque 
de Tyr er Phénicie in" partibus infide- 
lum ; pendant quelque temps coadju- 
teur de l’Archevêque de Munich en Ba- 
vière ; décédé en 1879, plus que nonagé- 


naire.” 
DE L. pe V. 


Les ornements des hussards de 
la mort (LXXX, 331). — Les têtes de 
mort et les tibias en sautoir, qui ornent 
les colbacks de certains régiments de 
hussards prussiens, proviennent de ce 
fait qu'a l’origine, les cavaliers qui les 
composaient ne donnaient ni ne deman- 
daient de quartier. 

En dernier lieu,il existait trois régi- 
ments porteurs de ces insignes macabres : 
le régiment des hussards de la garde n° 1 
(Leib. Hus. Regt.) et le régiment des 
hussards de la garde « Reine Victoria de 
Prusse » no 2 (Leib.Hus Regt Kænigin 
Victoria v. Preussen)», tous deux créés 
en 1741et casernés à Dantzig, plus le ré- 
giment des hussards de Brunswick n° 17, 
créé en 1809 et qui tenait gEnison dans 
la ville du même nom. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 
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Maison d’Ailly (LXXX, 187). 
M. Ruellan pourra consulter, je crois, 


avec fruit à la Bibliothèque nationale : 

1° € Descente généalogique de l’illus- 
tre maison de Bournonville d’extraction ‘ 
françoise sortie des anciens sires de Bour- 
nonville qui estoient des premiers et des 
plus anciens barons du Boulonois des 
l’an MXXXV. » Par d'Hozier (1657) ; 

2° « Généalogie de la famille de Bour- 
nonville dans le P. Anselme ». Tome V. 
(Branche de la Vallée) ; 

3° « Arbol généalogico historico de la 
nobilissima casa, y familia de los excel- 
lentissimos senores Dugues de Bournon- 
Ville» par Estevan Casellos (1680). P, 
ST: 

D’après Case!los, Louise de Halluin 
était femme d’Antoine d’Ailly, troi- 
sième du nom, fils d'Antoine d’Aillyet de 
Charlotte de Sournonville. 

Antoine, deuxième du nom, eutcinq en- 
fants de Charlotte de Bournonville. Il 
doit être facile de retrouver le nom de 
la grand’mère de ces cinq enfants dont, 
suivant d'Hozier,sont sortis : Mme la com- 
tesse de Soissons, les de Wailly-Hallewin, 
Heilly, Monchy Montcavrel, Estourmel, 
Lamet, Witermont, etc... 

V.F.B. 


Musée Dantan (T. G., 260). — 
« L’hommeau petit chapeau (LXXIX, 
303 ; LXXX, 220). — Notre honorable 
collaborateur < le Bibliophile comtois » 
est-il bien sûr que Îles princes de Béthune 
descendent de Sully ? Je croyais que les 
princes de Béthune qui existent encore, il 
me semble, en Belgique, descendaient des 
ducs de Béthune-Charrost (Picardie) ? 

| C. N. 


Dumas et Maquet. Leur collabo- 
ration {T. G., 296). — M. Gustave Si- 
mon a publié sur cette question, un livre 
qui fait grand bruit : Histoire d’une colla- 
boration. Alexandre Dumas et Auguste 
Maquet. Document inédits. Portraits et 
fac-similés. Chez Crès. 

Il n'est pas douteux, et l’on doit en 
convenir aprés avoir lu le livre de M. Gus- 
tave Simon, que la part de collaboration 
de Maquet dans l'œuvre de Dumas pére 
est considérable. 

Ce Maquet est un curieux écrivain 
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qui nous est révélé tout entier, pour la } connu Par ce Cui pars magnat fuit, Pars 
première fois ; c’est un timide, un mo- magna c'est la conception € l'œuvre, c'est 
deste, un effacé. Il était le collaborateur la conduite des aventures : l'auteur est Au. 
dans Ia coulisse avec une abnégation qui | guste Maquet. | — 

fait parfois penser à Cyrano, et à la scène M. Gustave Simon fait allusion a la dé- 
du balcon. Gérard de Nerval, soit pa- dicace que Dumas a écrite sur l'exem- 
resse, soit autre chose, le sollicite et plaire offert a son collaborateur. | 
l’absorbe, pas pour longtemps, car voici Il est donc démontré, et M. G. Simon 
le géant : Dymas père. Et le premier ro- 
man de Maquet devient le Seplième ro- 
man de Dumas : c’est la Consbiration de 
Cellamare, qui sera le Chevalier d'Her- 
Manfal. La voie gloriense des romans his- 
toriques de Dumas est Qquverte. 

Les Tross Mousquetaires Surtout furent 
une date ; ils portèrent au premier plan 
Son auteur. Dans l’ombre restait Je colla- 
boratéur, Maquet. L'idée et l'architecture 
du sujet ui appartiennent Sans conteste : 

. Simon le démontre, à l'aide de 
textes confrontés, irréfutables. Maquet, 


mans de Dumas père ont eu Pour collabo- 
rateur, et souvent Pour inventeur, Ma- 
quet. Jusqu'à ce jour, nous ignorions la 
part exacte de cette Collaboration : elle 
est extrêmement importante : c'est un 
fait. 

Mais,en réalité, il n'y eut point là un 
étouffement Systématique. Maquet a ac- 
cepté ce rôle discret, Au déclin de sa vie, 
— fiche et non sans Célébrité, — ;j] git : 

Je ne chercherai jamais à dimiquer ce 
grand écrivain, mon maître et longtemps 
mon ami. Je le proclame un des plus bril. 
lants esprits parmi les illustres et le meil- 
leur peut-être parmi les hommes de bonre 
volonté. 

C'est la conclusion logique de cet inté. 
ressant débat. 

G. M. 


amplifie, entraînant et cordial. Au point 
de vue littéraire, c'est Peut-être Maquet 
qui a raison ; au point de vuye feuilleton 
et public, Dumas à davantage le sens du 
succès, | | 

Nous avions, au sujet dé cette collabo- 
ration, publié une lettre d'Auguste Ma- 
quet à Paul Lacroix, qui offrait une va- 
riante avec Ja même lettre dont M. Gus- 
tave Simon possédait le brouillon. Avec 
cette loyauté et ce SCrupule qui le carac. 
térisent, M. Gustave Simon en a fait état, 
dans son livre ét il entire cette conclu- 
Sion : 

Nous n'avons jamais prétendu nier la col- 
laboration de umas, 

usqu'ici Dumas avait été Considéré comme 
le seul auteur des Mousquetaires. Maquet, 
encore tout récemment était à peine élevé 
au rang de préparateur, Pour la masse du 
public son nom était iggoré, or voilà qu'au 


Farges {Pierre de) et Texier (J.- 
B.). — (L XX, 284). — ]] s’agit de 
deux familles de Ja Haute-Auvergne. — 
Les très riches archives du docteur de 


Lt. HENRi D, D'A. 


Hadot librettiste (LXXIX, 237, 354; 
LXXX, 23). — La question de la propriété 
de l’opéra Herculanum donna lieu à un 
Procès en 1859 intenté par MM. Jac uot 
« dit de Mirecourt » et Gabriel, à Mes- 
sieurs Méry et Hadot. | 

MM. Gabriel, et de Mirecourt préten- 
dirent que,parce qu'ils avaient élaboré /a 
Fin du Monde, ils étaient copropriétaires 
d’Herculanum qui ne serait autre chose 
que la Fin du monde, mise en vers. À 
défaut de reconnaissance de leur droit 
allégué, ils demandaient 30.000 francs de 
dommages-intérêts, ; 


el que Dumas y avait donné le précieux 
CONcOurs de son expérience en apportant 
quelques modifications et quelques dévelop- 
pements. ‘ 

C'est ce que Dumas a implicitement re- 
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Mon grand-père, Louis Nouguier,plaida 
pour MM. Méry et Hadot. L'arrêt de la 
re Chambre du tribunal de la Seine du 
ji juin 1859, débouta les adversaires de 
Jeur demande. 

J'extrais ce qui suit des souvenirs iné- 
dits de mon grand-père : 

Il va de soi que plaidant pour des hommes 
de lettres éminents et pour un illustre com- 
positeur, je ne voulus recevoir aucun hono- 
raire. Mais ces chers clients m'adressérent, à 
titre de reconnaissant souvenir un sucrier en 
argent de forme artistique sur lequel ils 
firent graver ces mots : 

A Louis Nouguier, les auteurs 
d'Herculanum 
Félicien David — Méry — Hadot 
8 mai 1861: 

Et ce qui me toucha surtout, ce fut l'aima- 
ble lettre d'envoi dela vaste écriture de 
Méry, et que voici : 


« Cher et honorable défenseur, 


a Il est d'usage de célébrer l'anniversaire 
d'une victoire, vous en avez remporté une à 
notre profit, il y a deux ans, à pareil mois, 
etnous ne voulons pas être accusés d’oubli 
et d'ingratitude. Au moment où la reprise 
d'Herculanum, votre client va devenir la 
véritable fête de cet anniversaire, nous 
voulons donuer à notre célèbre avocat, une 
preuÿe de notre bon souvenir et de notre 
ÿratitude. Îl ne sera pas dit que les poètes et 
les musiciens soient privés de la mémoire du 
eæur. Unis tous les trois dans le même sen- 
timent, nous vous prions d'accepter un don 
bien modeste si on le compare au service 
rendu ; mais la valeur en.s:ra centuplée si 
votre obligeance apprécie l'intention affec- 
tueuse du musicien et des poètes. 

Vos clients dévoués de cœur, 
Félicien David — Méry — Hadot 
Paris — 8 mai 1861 » 

Cet autographe semble bien prouver 
que Hadot a réellement existé. 

C. N. 


Général Herbin (LXXX , 189). — 
Le comte Pierre Vincent Benoit avait une 
sœur, Marguerite-Céleste, mariée le 15 fé- 
vrier 1779 à Louis-Frédéric Herbin. Le 
comte Emmanuel Benoit d'Azy était leur 
petit-neveu. L'Etat militaire de 1779 in- 
dique, en effet, Herbin, commandant le 
bataillon de garnison de Conti. Sur l’état 
de 1789, il est porté a ce même comman- 
dement avec la mention de Lieutenant- 
colonel et de chevalier de St-Louis. 

Quant au général Herbin-Dessaux, il 
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figurait déjà comme général de brigade 


le 14 juin 1804 lorsqu'il fut nommé com- 
mandant de la Légion d'Honneur, lieute- 
nant-général le 31 novembre 1814, il 
commandait dans la 2° région militaire a 
Mézières ; il fut également chevalier de 
St-Louis. 

PELLEPORT. 


Jordan (LXXX, 240). — L'origine du 
nom de Jordan — dérivé de Jourdain — 
remonte ;jaux Croisades; il fut donné à 
des croisés, dont les descendants ont un 
fleuve dans leurs armes. Comme ils n’é- 
taient peut-être pas tous français, il est 
difficile de savoir si les familles Jordan 
des différents pays d'Europe sont toutes 
de souche française. Il y a en Pologne 
une famille Jordan fort ancienne. Un 
évêque de Bohème, du nom de Jordan, 
baptisa le 1°r roi de Pologne. 

D'autre part, une branche de la famille 
française, habitant Agde, ayant embrasse 
le protestantisme, émigra lors de la Ré- 
vocation de l’Edit de Nantes et se fixa en 
Suisse et en Allemagne, d’où elle a pu 
gagner d’autres pays. bo 


La femme du poëte Lamärtine 
(XXXIV, XXXVI, LXXX,258).— Il y a 
plusieurs points curieux — par les con-: 


tradictions — à fixer dans le mariage de 


Lamartine. 

1° Lamartine fut-il marié civilement ? 
Dans ses Mémoires politiques, Lamartine 
dit que le mariage civil se fità Chambéry 
a Lecherenne. M. Mugnier, conseiller à la 
Cour de Chambéry vers 1880, auteur 
d'une brochure intitulée Le Mariage d'AI- 
pbonse de Lamartine dit, qu’en 1820, il 
n'y avait pas de mariage civil en Savoie. 

2° Mile Maria-Anna-Elisa Birch était- 
elle bien devenue catholique sans que 
Mme Birch, sa mère, en ait rien su ? Elle 
se marie à Chambéry le 6 juin 1829 : elle 
était devenu catholique. puisque l'acte re- 
ligieux ne parle pe de dispense par dis- 
parité de culte. 
7 Juin, le mariage est célébré à Genève 
selon le rite protestant. 

3° La mère de Lamartine a-t-elle assisté 
au mariage du poète ? Elle avait quitté 
Chambéry le 2 juin avec sa fille Suzanne, 
Madame Birch avait quitté également 


ependant le lendemain : 


\ 
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Chambery, après avoir refusé d'assister 
au mariage catholique. 

Mais la mèredu poëte.dans son Journal, 
donne une si minutieuse description de la 
cérémonie nuptiale qu’on ne peut vrai- 
ment supposer qu'elle fût absente, 

4° Quel était l’âge de Maria-Anna Elisa 
Birch ? Le contrat la dit être née en terre 
française, dans la province du Languedoc, 
avant la division de la France en départe- 
ments. Ÿ a-t-il ville ou village du Lan- 
guedoc qui possède l'acte de naissance de 
M. A. Elisa Birch ? 

Enfin, dans son livre, Madame de La- 
martine, Charles Alerandre dit ceci: «Un 
bruit s'est répandu à Chambéry. Depuis 
la mort de M.Birch,.la mère de Mlle Birch, 
alliée aux plus nobles familles d’Angle- 
terre, recevait, dit-on, une pension consi- 
dérable de Georges IV, l’ancien duc de 
Galles, en reconnaissance des services du 
mari qui avait été son gentilhomme ». 

Mais la vie amoureuse de Lamartine 
est semée d'interrogations.Qu'est devenue 
la chevelure de Graziella que le poète au- 
rait accrochée en une église de Mäcon ? 
Où se trouve la tombe de Madame Char- 
les, son Elvire ? Où donc est cachéle cru- 
cifix que Mme Charles avait sur son lit 
de mort et fit remettre au futur poëte du 
« Crucifix »? 


CHARLES FEGDAL. 


Prince de Limbourg (LXXX, 282). 
— Le duché de Limbourg — d'après le 
Ncuveau Larousse illustré, vol. 5, p. 602 
— s'étendait sur la rive droite de la 
Meuse entre le duché de Julier à l'E., la 
principauté épiscopale de Liège à 1 O. et 
au Sud. En 1794 il forma avec la partie 
septentrionale de l'évêché de Liège, le 
département de la Meuse inférieure, qui, 
en 1815, constitua la province de Lim- 
bourg du royaume des Pays-Bas. 

Les armes du duché sont les mêmes 
que celles de la province belge du Lim- 
bourg : d'argent au lion de gueules,armé 
et lampassé de même, la queue nouée 


fourchue et passée en sautoir, le livre 


couronné d’or. 

Il exfste à la bibliothèque nationale un 
Armorial de la noblesse belge (une di- 
zaine de gros volumes) où il serait pos- 
sible de trouver des renseignements, je 
n'ai pas la référence exacte de l'ouvrage. 
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Le duc de Limbourg était de la maison 
de Holstein, et en 1780 devait se nommer 
Philippe, duc de Limbourg Stymm, comte 
de Holstein, etc., Grand-Maître de l'Or- 


dre du Mérite du Lion de Limbourg. J'ai 


eu entre les mains son sceau, assez effacé, 
il m'a été impossible de le déchiffrer en 
entier. Les tenants étaient à dextre, un 
homme sauvage ; à senestre, une femme 
sauvage. Couronne de prince. Manteau. 
L'écu entouré de 2 colliers d'ordres. 

L’écusson est assez compliqué : 

Parti de 1, coupé de 3, a l'écusson en 
abime coupé au | parti de 1 ; au II parti 
de 2 — sur le tout du tout un écusson en 
abime. | 

On obtient donc un écusson représen- 
tant 14 écussons : 

1. 

2. une molette d’éperon. 

3. de gueules a trois besans. . posés 2 
et 1. 

. d'azur à une roue. 
…. à la croix de Jérusalem. 


a 2 lions passant l'un sur l'autre. 

8. de gueules au lion passant. 

9. de gueules à trois feuilles d'orties 
d'argent, à l'écusson coupé d'argent et 
de gueules, posé en abime (Hoistein). 

10. d'or,a deux lions d'azur passant 
l'un sur l’autre (Slesvig). 

11. de gueules au cavalier d'argent 
(Dithmarrchen). 

12. un aigle. 

13. de gueules au cygne d'argent 
becqué et membré de sable, portant 
comme collier une couronne d’or (Stor- 
marn}. | 
14. ...au lion passant... au chef... 

Je me réserve de faire connaitre les 
titres du duc de Limbourg, n'ayant pas le 
document sous la main, il me faut le re- 
chercher. 


On À 


JEAN-HENRY. 


Famille Murat (LXXX, 190, 307). — 
Je remercie le confrère le Bibliophile 
Comiois, toujours si bien documenté, de 
m'avoir éclairé sur les degrés de parenté 
recherchés. 

Toutefois, je ferai remarquer que le 
prince Louis-Napoléon Murat était bien à 
l’École Navale en 1866, car un officier, 
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qui fut son camarade de Borda, m'affirme 
l'y avoir bien connu à cette date. 

D'autre part, au cimetière du Nord 
(Montmartre), se trouve la tombe de Jé- 
rômia-Napoleone-Caroline Murat, mar- 
quise du Tillet ; et, sur le monument, on 
lit aussi l'inscription suivante : 


Pierre-François du Tillet, élève à l'Ecole 
Navale, 1865-1883. 


J'avais conclu tout naturellement, qu'il 
y avaitlà < une mère et son fils » 
reposant ‘ensemble. D'après Léonce de 
Brotonne, j'ai donc fait erreur. 

G. A. 


Wagner et Balzac (LXXX, 334). — 
Dans la grande biographie de Wagner, en 
6 gros volumes, par Frédéric Glasenapp 
(non encore traduite en français), on 
trouve témoignage de la vive admiration 
du maître pour l’auteur de la Comedie 
humaine. 

Après avoir dit que Wagner, pendant 
l'été de 1878, à Bayreuth et a Marienbad 
avait consacré presque toutes ses lectures 
à des auteurs français (Voltaire, Renan,de 
Barante, Augustin Thierry), Glasenapp 
continue : 

I1 déclarait à Liszt qu'à présent il ne lisait 
plus que des livres français ; les livres alle- 
mands lui faisaient l'effet d'une chambre à 
coucher en désordre ; ici, on marchait sur 
un tire-bottes, là, sur une paire de bas, etc. 

Si nous mentionnons encore l’admirable 
Curé de village, de Balzac, œuvre pour la- 
quelle il avait l'estime la plus haute, nous 
aurons donné un aperçu à peu prés complet 
de ses lectures pendant qu'il travaillait assi- 
dûment au second acte de Parsifal,et pen- 
dant l'interruption de plusieurs semaines cau- 
sée par la cure de Marienbad. Le e Non | > 
de Véronique, en réponse aux paroles tran- 
quillisantes de l’Evèque, lui paraissait ma- 
gnifique, etil s'écria plus d'une fois avec 
admiration : € Comme cet homme était 
doué ! » Puis, nous l'avons nous-méme 
entendu louer l'absence de toute exclamation 
dans le style de Balzac. Se référant particu- 
lièrement à « Pierrette » et à sa malheureuse 
destinée, il faisait ressortir le don incompa- 
ble, grâce auquel le romancier avait su eutier 


si complètement dans l'âme d'une créature. 


aussi insignifiante en apparence, et en avait 
tiré l'interprétation de toute destinée hu- 
maine ». (T. VI, p.129). 

Enfin, Glasenapp mentionne qu’en sep- 
tembre 1882, lors de son arrivée à Venise 
cu il devait mourir,le 13 février suivant, 


19 Janvier 1930. 


nd 


Wagner s'était distrait en lisant un livre 


français sur Balzac (< Balzac chez lui »}, 
qu’il avait trouvé à l'Hôtel de l'Europe 
(VI, 699). 
V.B.R. 

La question des majorats (LXAX, 
237, 343). — Il ne faut pas confondre les 
dotations, pensions et majorats. Les dota- 
tions et pensions étaient données par 
l'Etat. Les majorats étaient fondés par les 
particuliers. 

La pension faite aux héritiers de Louis 
J. J. B. de la Belmière, comte de Cham- 


bon, est éteinte depuis quelques années 


par suite des décès du comte Gérard de 
Ste-Aldegonde et de sa sœur la marquise 
de Champagne, derniers descendants du 
comte de chambon. 
L. C. D. L. H. 
Ex:-libris à déterminer; de gueu- 
les à la toison d’argent (LXXX, 240, 
). — D'après l’Armorial général de 
Rieststap et l'ouvrage sur les ex-libris 
héraldiques anonymes de M. L. Quantin, 
cet ex-libris serait celui de Lordonet (Pro- 
vence).Artefeuil,dans son Armorial de Pro- 
vence, orthographie ce nom : Lardonnelt. 
SAFFROY FRÈRES, 


Armoiries de la famille de Ségur 
LXXX, 286). — Rietstap donne a peu 
près les mêmes armes aux Ségur-Caba- 
nac, en Autriche. Il arme les familles de 
Ségur St-Sivien et de Ségur de Trans : 
d'azur à un lévrier rampant d'argent col- 
leté de sable, bordé et bouclé d'or. 

Le lévrier représente donc Îles armes 
propres de la famille, mais celles-ci, en 
principe, devraient occuper le premier 
quartier du sur-le-tout. Peut-être ce der- 
nier indique-t il une substitution ou des 
prétentions ? 

Lousy. 


Monnaie avec status équestre de 
Louis XVI (LXXX, 192, 313). — Je 
possède une pièce dans le même genre 
que celle qui est décrite par notre con- 
frère G. A : diamètre, 0,024, en argent. 
L'inscription du revers est « optimo-prin- 
cipi». 

Je signale qu'au pied du socle de la 
statue, figure un écusson sur lequel on 
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semble distinguer 3 tours sur une mef 
d'azur, L’écusson est peu lisible. Ce n’est 
point, il me semble, une monnaie, mais 
un jeton ou une médaille commémora- 
tive. 
PELLEPORT. 


Inscriptions des clothes ancien- 
nes (LXXX,2g0).— Consulter la « grande 
campane » de l’église de Vanosc,en 1728, 
par J. Berthelé, en cours de publication 
dans la Revue du Vivarais. Je ne puis 
donnet de pius ample réponse, n'ayant 
pas, avec moi, la totalité de cette étude ; 
mais j'ajoute qu'elle est une des plus 
complètes qui soit sur F’histoire, la tech- 
nique et la bibliographie campanaires. 

Lt. Herr D. D'A. 

Les premiërs autographes ache- 
‘tés (LXXX, 290). — Je renvoie M. M... 
aux Recberchestistoriques ei bibliographiques 
sur les autograpbes et l’aulobiograpbie de 
G. Peignat, Dijon 1836,de l'imprimerie de 
Frantin. Il dit que c'est de 1812 à 1815, 
que l’élan des amateurs vers les auto- 
graphes a commencé à se manifester dans 
le public, et il cite l'apuscule de M. Jules 
Fontaine intitulé : Des collections d'auto- 
grapbes et de l'utilité que l'on peut en reti. 
rer. Paris, 1834. 

Les premières ventes publiques sont 
celles de Pluquet, 1821, Garnier, 1824, 
Auguis, 1827, etc. Quel a été le premier 
amateur d'autographes ? Qui peut le sa- 
voir P 

NisiAR. 


Législation du pseudonyme(LXXX, 
331). — Je croisme rappeler qu'il y a 
sept ou huit ans, le poète Jean Rameau, 
dont le vrai nom est Laurent Labaigt, 
ayant appris que des vers qui n'étaient 
pas de lui et qu'il jugeait tres mauvais, 
paraissaient sous le nom de Jean Rameau, 
intenta un procès à ce confrère dont le 
nom légal était bien Jean Rameau, et le 
gagna, ce proces; c'est-à-dire qu'il fut in- 
terdit au vrai Jean Rameau de publier ses 
élucubrations sous son nom, son nom 
véritable. 

« Mais comment faire ? ripostait celui- 
ci. Je ne peux cependant pas signer mes 
poésies Laurent Labaigt P » 

À. C. 
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Troytype, caractère d’imprime- 
rie (LXXX, 193). — Le nom Troytype n'a 
aucune relation avec le poids appelé « la 
livre Troy », ni avec la ville ou Ia foire 
de Troyes. 

C'est la ville d'Homère dont il s’agit 
ici. Le premier ouvrage imprimé en ces 
types par William Morris, c’est The Re- 
cuyell of the Historyes of Troye, 1892, 
traduction par William Caxton du Recuei/ 
des Histoires de Troyes composé far vené- 
rable bomme Raoul le Feure. Mais dans 
un manuscrit du ÆRecusil qui se trouve à 
la Bibliothèque nationale, on attribue les 
deux premiers livres à Guillaume Fillas- 
tre. 

E. Bensiy. 

Theatrum Imperii Magnæ Bri- 
tanniæ (LXXIX, 433). — Un exemplaire 
de cette édition de 1616, relié en vélin, 
frontispice et cartes coloriées à la main, 
s'est vendu 7 liv. (175 fr.) en 1897 à la 
vente de la bibliothèque de l’honorable 
Percy Ashburnham. Voir Book Prices 
Current, vol. XI, p. 554, n° 5991. Un 
autre exemplaire avec Germania Inferior, 
par Petrus Keerius, frontispice et cartes 
coloriées à la main, rel. vieux maroquin, 
aux armoiries, s'est vendu en 1918 
81 liv. (2025 fr.). Voir Book Prices Cur- 
rent, vol. XXXII, 

E. BEensry. 


Envoûütement (LXXX, 290). — Voir 
dans le t. X des Mémoires de l'Academie 
des Inscriptions et Belles-Letties \a disser- 
tation spéciale de Lancelot sur Robert 
d'Artois, qui fut accusé, en 1633, d’avoir 
voulu envoüter Philippe de Valois et $a 
famille (notamment p. 526-650). 

DE MORTAGNE. 


# 
é » 


Nous recevons la lettre suivante : 


Monsieur, 

La question de l’envoûtement est traitée 
par moi dans un chapitre de mon ouvrage : 
Les Mystères de l'hypnose qui va paraître 
prochainement à la librairie Perrin. Assez 
sceptique sur cette question, je l'ai étudiée 
surtout au point de vue réaliste,c'est-à-dire 
de la réalité des faits. J'y narre surtout les 
expériences du colonel de Rochas, poly- 
technicien savant, qui étudie la chose aveq 
sa compétence habituelle, 
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Je possèdé une brochure de Papus sur cette 
question de l'Envoûtement. 

En dehors de cette brochure, je vous si- 
gnaleraï : Jules Bois : Le Monde invisible, 
et des ouvrages ou brochures de Decrespe, 
Kerdaniel et Lancelini, que vous trouverez à 
la Bibliothèque nationale avec quelques au- 
tres. 

Recevez, Monsieur, rhes meilleures civi- 
lités. 

G. de Dusor, 


« T1 ne faut pas entreprendre »… 
(LXXX, 97, 234). — Cette sentence, 
chère à J. de Maistre, a été empruntée en 
effet par lui à Cicéron. qui l'avait lui- 
même trouvée dans Platon. Ce qui im- 
pôrte ici, c'est de la « situer >» exactement 
chez l’un et chez l’autre.En voici donc la 
référence précise : pour Platon, voir Crilon 
XII, st ; pour Cicéroh, voir sa Lettre à 
P, Lentulus, Imperat. (Cf. Edition N. Le- 
maire, tome 1 des Epistol’c, page 43 ; ou 
encore, Edition D. Nisard, tome V, page 


144). 
Dr J. C. 

« Vous hvez beau ne pas vous 
occuper dé politique...» (LXXX,2B8). 
— Cette phrase a été prononcée par Mor- 
talembert, beau-frère du comte Werher 
de Mérode, dont il dvait épousé la sœur. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


« Le Temps qui, sans repos... » 
Auteur à déterminer. (T. G. 873). — 
Dans un des premiers volumes de l'/nier- 
médidire (année 1878) on demandait l’au- 
teur du quatrain suivant : 

Le Temps, qui, sans repos, va d'un pas si 

| léger! 
Emporte avecque lui toutes les belles choses: 
C'est pour nous avertir de le bien ménager, 
Et faire des bouquets dans la saison des roses 


Aucune réponse jisqu’à présent, mais, 
dans le « Mercure de France » (n° du 1° 
octobre) le dernier vers est cité comme 
servant d’épigraphe à une poésie d’uz 
jeune auteur M. Roger Allard et attribué 
a Tristan l'Hermite. 

Je souhaite que notre anciën collabora: 
teur qui signait A. À. il y a quarante 
ans, soit encore dés nôtres et profite de 
ce renseignement, 

PIETRO. 


to Jativier tÿ40. 
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Brioche (Qu'ils mangent dé la) T. 
G. 95 (LXXX,195).— Ce mot n’a pas été 
prononcée par la princesse de Lamballe 
non plus que pat Marie-Antoinette,ni par 
sa mère Marie-Thérèse, à qui on a voulu 
aussi l’attribuer. Ce mot cynique, cité 
déja dans les œuvres de ]. J. Rousseau, a 
été certainement inventé à plaisir pour 
discréditer les hautes classes. | 

J. W. 


L'amour comparé à une auberge 
espagnole (LXXX, 287). — Cette défi- 
nition est d'Alexandre Dumas.«& L'amour, 
aurait-il dit, est comme une pasada espa- 
gnole, on y trouve que ce qu'on y âp- 


porte ». Quelque puriste aura trouvé 


qu'il y avait pléonasme, puisdu'une « po- 
sada » est une auberge espagnole,et aura 
remplacé le mot espagnol par ie mot 
français. 

M.R. 


Hilaris et coronatus (LXXX, 287). 
— «Hilaris et çoronatus » est une cçita- 
tion véritable et d'un auteur assez bien 
connu, 

« Quandoque fatalis et meus dies ve- 


niet, statuar tumulo non maestus et atrox 


sed hilaris et coronatus », 

Tacite, Dialogus de Oralorbus, 13. Les 
mots se trouvent presque à la fin de l’ora- 
tion de l'interlocuteur Curiatius Maternus 
Ce n'est pas toutefois le vieillard qui doit 
être couronné, mais son buste sur le tom- 
beau. Le texte de Tacite que je cite est de 
l'édition de M. Alfred Gudeman, Boston, 
1894. 
E, BENSLY. 


Les vers suivants: Procul, pro- 
cul, sine te esse vates, ne sont-ils 
pas dans l’Enéide ? (LXXX, 241, 302. 
— Ils n'y sont pas sous cette forme... 
peu poétique, mais ils y sont sous celle- 
ci : 

Procul 0, procul éste, profani, 
Conclamat vates, totoque abatitite [uco ; » 
ils se trouvent dans Jè VIe livre de 
l'Enéide (vers 258). C'est la célèbre im- 
précation de la Sibylle, consultée par 
Enéé. « Loin d'ici profanes, loin d'ici et 
sortez tous de ce bois sacré ! Et toi, Enée, 
marche avec moi, et l'épée hors du four- 
reau Î » 
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On a fait remarquer que ce Procul, o 
tee devait être une simple formule 

abituelle à la Sibylle, car, en fait, il n’y 
avait personne à écarter, Enée étant seul, 
Le commentateur espagnol M. Jean Louis 
de la Cerda dans son édition de L’Enéide 
1612 et 1619, dit que cette imprécation 
s'adresse aux monstres infernaux. Mais 
qui croira qu'on a pu les désigner par le 
mot profanos ? William Warburton, le 
littérateur anglais du xvin* siècle, pen- 
sait que c'était là une formule employée 
dans les mystères des initiés d’Eleusis. 
Tout ce qui concerne l'épée nue, se 
trouve dans Homère, dans l’Odyssée. 

Ovide dans Les Métamorpboses, livre 
XV (vers 687), s'est servi de la même 
formule que Virgile : 


Procul,ah ! procul, omnia dixit, 
Talia depellant, multoque ego justus œvum 
Exsul sgam, quam me videant Capitolia re- 
[gem 
Il s’agit du pauvre Cipus, dont le front 
s'est trouvé tout à coup orné de cornes 
— miracle souvent renouvelé — cornes 
que  l'Aruspice  d’Etrurie considère 
comme les présages d'immenses événe- 
ments dans le monde romain !.… 
GEorGEs Dugosc. 
Figuration conventionnelle des 
maux du blason (LXXX, 280). — Le 
Père Ménestrier, dont les ouvrages héral- 
diques sont classiques en la matière, ne 
se prononce pas sur ce point. Cette 
invention, écrit-il, est seulement du com- 
mencement de ce siècle (XVII)et l'on ne 
scatt pas bien qui en est le premier inven- 
leur. 
LousY. 


* 
.s 


C'est un Jésuite, le père Syivestre Pierre 
Sainte ou Petra- Sancta, auteur d’unin folio 
intitulé « Fesserae gentilitiae », Richesses no- 
biliaires,ou trésor de la noblesse, qui se ser- 
vait le premier d'une manière régulière, et 
des lors il en est l'inventeur, des hachures et 
des traits par la gravure, pour indiquer les 
émaux et couleurs. 


Victor Bouton, Nouveuu trailé des 
Armoiries, Paris, Dentu. 
P.c.c.  Nisiar. 


On trouve parfois sur d’anciens-sceaux 
des hachures, mais destinées seulement à 
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faire ressortir des pièces ; c'est ainsi 
qu’on avait utilisé le diapré pour orner 
les champs peu chargés sur lesquels les 
bandes ou les fasces se détachaient mieux 
alors. En 1645, l'Hermite-Souliers, dans 
ses ÆEloges des premiers présidents, em- 
ploie les hachures conventionnelles, en: 
core très rares dans les sceaux, 

Ségoing, dans son Trésor Heéraldiqu:,en 
1657, page 11, s'exprime ain:i: 

Le manière de connoistre les métaux et 
couleurs par les hachures de la taille douce. 
Le P. Silvestre Petra-Sancta, en son Traitté 
Tesierac genlidlitiæ, se sert d’une manière 
fort curieuse et facile pour marquer les 
métaux et couleurs des armes par l'inspection 
de la hacheure des planches dont il 2 enri- 
chy son ouvrage. Laquelle manière a depuis 
esté pratiquée en France et AQU en cette 
sorte, etc. 

Mais à quelle date le P. Sylvestre pu- 
blia-t-il ? et n’eut il pas des devanciers ? 

SOULG£. 
Li 

Il a fallu des signes particuliers pour re- 
présenter les émaux lorsqu’on était privé 
du secours de la peinture. Les sculpteurs 
et les graveurs ont adopté des traits ou 
des points dont les dispositions suppléent 
aux couleurs. 

On en attribue l'invention à un jésuite 
le Père Sylvestre, Pierre Sainte ou Petra 
Sancta, auteur d'un in-folio intitulé 
Teïseræ gentiliæ, Richesses Nobiliaires ou 
Trésor de la Noblesse. En fait, il se servit 
le premier d’une manière régulière de 
hachures ou de traits pour représenter 
en gravure les métaux et les couleurs. 

Je possède un volume publié à Paris 
chez Melchior Tavernier ,en 1634,intitulé 
« Les Noms, Surnoms et qualitez, armes 
et blasons des chevaliers et officiers de 
l'ordre du St-Esprit, » par d'Hozier. Cet 
ouvrage fort curieux contient les ar- 
moiries gravées en taille douce des che- 
valiers créés au chapitre de 1633. D'une 
page à l’autre, les hachures n'y sont pas 
employées avec la même signification. 

EbMonD DE FLory. 

La clinique de 1a rue de la Chxi- 
se (LXXX, 284). — L'hôtel où se trouve 
cette clinique a appartenu au comte de 
Vaudreuil (1750) grand fauconnier puis 
gouverneur du Louvre et pair de France 
en 1814. Le prince d’Aldobrandini Bor- 
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ghèse l’occupait en 1809, puis Île duc 
d'Uzes, les dames de la Retraite et les 
Dominicains. | 
A. E. 
[De nombreuses réponses sur ce sujet 
seront publiées dans le prochain numéro] 


Bacelle ou Basselle (LXXX, 288). 
— C'est sous la forme Baïssele que Gode- 
froy a enregistré ce mot. 

Pour l'étymologie voir le mot Bachelette 
dans Littré, ou encore Bachelier dans 
Brachet. 

DE MoRTAGNE. 


* 
CE) 


Cette dénomination n’est pas seulement 
lorraine. On la retrouve dans la Flandre 
wallonne et, en quelques autres régions, 
sous des formes plus ou moins voisines, 
telles que baicèle, baisselle, et même vañs- 
sell. | 
C'est en définitive la forme féminine 
du vieux français bacel, bassel, baissel 
vaissel, uassel d'où dérivent les mots ba- 
chelier et vassal. 

La bacelle est donc la bachelette. 

Quelle en est l’origine ? Du Cange y 
voit un sens général de farblesse, de peli- 
tesse, d'état réduit.Le mot s'apparenterait 
donc au GALL beçan (petit enfant) au 
BRer bic’ban d’où le mo besson (jumeau), 
et au germanique baese, base (cousine, 
tante, commère) À. l'ALL. basa (sœur 
du père). | 

Peut-être faut-il, remontant plus haut, 
rapprocher le GREC basilaus (prononcé 
vasileus) qui signifie roi, prince, maitre, 
por maître de maison) et le 

ANSCRIT V45 (maison). 
L. ABET. 


* 
CR 


Ce mot s'écrit Bacelle et non Basselle ; 
il est employé dans toute la Lorraine 
pour dire une jeune fille, et vient évidem- 
ment du vieux mot français Bachelette qui 
signifiait la même chose — c'est-à-dire 
une jeune fille, une fille non mariée — 
(cf. le mot Bachelor, anglais qui veut dire 
célibataire). | 

Dans Chan-Hurlin ou les Fiançailles de 
Fanchon, poème en patois messin, Metz 
1865 ,on trouve : 

Telle atent, mes émins, let chermante 
Bacelle.., 


= nu 
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(Telle était, mes amis, la charmante 


jeune fille). 


En fait, le mot Bacelle est tout simple- 
ment du patois lorrain, c’est-à-dire du 


français défiguré. 


Joseph DAUTREMER. 


Le Couarail (LXXX, 289). — Le 


mot, ainsi orthographié pour l'oreille 
lorraine, devrait s’écrire cofrail ou coiral. . 
C'est un mot d'origine celtique ayant le 
sens de chœur, chant et ronde, répondant 


ar conséquent à tous les sens du GREC cho- 
ros, du GaLLois Cerawal, corawall, du 


GAËLIQUE coirioll ; c'est notre moderne 
chorale avec quelque chose de plus large 
etde plus intime. Le mot a, en même 
temps,un sens un peu ironique, car il 


sous-entend commérages, papotages. 
L. ABET. 


Charivari (LXXIV ; LXXX, 175). — 


Le nom mqngol du large pantalon tchal- 


davar se retrouve dans la langue turque, 


étroitement apparentée à la langue mon- 
gole ; le turc prononce salvar (accent sut 
la dernière syllabe). Le grec l’a emprun- 
té au turc et lui a donné une désinence 
grecque : saluari (accent sur l'avant-der- 


nière syllabe), Caleçon, Braie bouffante ; 


on trouvera ce mot dans Legrand et 


Pernot, Chreslomatbie ; au témoignage de 


M. Nicolas Dragoumis, il s'employait, 


mais non couramment, en Attique, 1900- 
1903. C'est cette forme grecque, ou 
quelque autre forme balkanique voisine, 
que le français aura rendue par charivari, 
non sans y enter une syllabe qui la rat- 
tache, par étymologie populaire, a chari- 
vari, Bruit tumultueux. 

Ce mot a un autre intérêt, qui est de 
paraître très propre à expliquer notre po- 
pulaire falzar, Pantalon ; falxar serait la 
métathèse du turc salvar, avec altération 
des consonnes. 

Falzar apparaît en 1881 dans le Dic- 
tsonnaire d'argot de Rigaud, qui le définit 
« Cotte, pantalon de travail >». «Le fal- 


zar », ajoute Rigaud, «est le pantalon 


de toile que l'ouvrier met par-dessus son 
autre pantalon. » Le falzar aurait été, 
en somme, à cette époque, la salopeite de 
l'ouvrier, plus large, plus flottante que le 
vrai pantalon, L'idée de largeur, que 
comporte le saluer turc, était conservée. 
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— En 1888, la 2° édition de la Langue | la Loire,quand,ayant fe vent debout, il fal- 


verle du troupier de Merlin, donne falzar, 
« Pantalon » ; le sens du mot s’étendait, 
mais devenait moins précis. — En 1895, 
falzar ainsi employé était usuel à tous 
les ouvriers parisiens, et, par eux, dans 
les casernes, (par exemple, au 19° d’in- 
fanterie à Brest). 

On peut supposer que salvar : falzar a 
pénétré dans le vocabulaire français par nos 
camps, pendant la guerre de Crimée ; ce 
serait un camarade de campagne du mot 
barbaque ; (voir le Poilu tel qu'il se parle, 
p. 63) ; jalzar et charivari seraient deux 
doublets, deux prélèvements opérés sur 
deux points différents du cours du même 
mot. 

Je n'ai pas eu l'avantage d'entendre 
dalzar, qui est donné par Rigaud, et qui 
désignait dit-il (en 1881), le Pantalon 
vrai, par-dessus lequel se mettait le /al- 
zar. Avec Rigaud, je pense que dalzar est 
l’'apocope de panlalzar, libré suffixation 
de panialon ; mais alors ce sufffke alzar 
aurait été extrait de falzar ; son applica- 
tion sur pantalon se fondait en sémantique 
sur l’étroite synonymie des deux substan- 
tifs, et en morphologie sur ce qu'il che- 
vauche commodément la syllabe a/ de 
pantalon. 

Notons que, suivant Racinet, Costume 
bislorique, texte de la planche 331, les 
hautes guêtres de cuir des Gallo-Komains 
portérent successivement les noms de 
« gamaches », « garravaches », et « cal- 
Zar »,— ce qui est à vérifier. 

Actuellement, falzar commence à sui- 
vre le sort de son synonyme pantalon : 
de même qu'on dit e mes pantalons », 
parce que le pantalon a en soi du double, 
on entend, au dépôt du 8‘ Génie, au Pé- 
nitencier (Charente), mars 1919, « mes 
falzards » ; on dit aussi « mes fendards ». 

Le sens Jalzar, chemise, signalé à 
M. Dauzat (Argot de la guerre), semble 
une pure et simple erreur d'observation, 

GASTON ESNAULT. 


A Dieu vat!(LXXX, 289). — Cette 
expression fait partie du langage des ma- 


rins. On doit l'écrire : A Dieu va ! Mais: 


les marins la prononcent : À Dieu vat ! 
c'est-à-dire : A la grâce de Dieu. ! 4e l’ai 
entendue, pour Ja premiere f_':, canotier 
novice, (1861) en courant des bords, sur 
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lait naviguer au plus près en serrant le 
vent. Au moment où le canot allait tou- 
cher la terre, on devait virer de bord et le 


commandement était : Pare à virer, file 


l'écoute, à Dieu vat ! Puison virait luf 
pour lof,c'est-a-dire presque sur place ; on 
Changeait d'amure en serrant de nouveau 
les écoutes et en donnant un coup de 
“barre, et on partait pour courir un nou- 
veau bord. On gagnait ainsi peu à peu ds 
terrain (sij'ose m'exprimer ainsi) et on 
avançait lentement malgre le vent con- 


traire. 
J. F. D. Roy. 


é + 
Voicice queditde La Landelle (Le Lan- 
gage des marins, Paris, Dentu, 1859, in-8 


p. 239) : 


A Dieu vat est un vieux commandement 


de mer, tombé un peu en désuétude, mais 


encore très connu, et que nous ne cesserdns 
jamais de regretter. À Dieu vat est le pre- 
mier commandement d'exécution dans la 
manœuvre souvent douteuse du virement de 
bord. Nos devanciers en s'abandonnant alors 
à la garde de Dieu, à la volonté de Dieu, 
avaient un des plus poétiques usages de la 
marine. Les marins, connaissant à fond le 
précepte : « Aide-toi, Dieu t'aidera », obéis- 
saient au commandement en poussant sous 
le vent la barre du gouvernail, en hâlant 


vers le vent la voile antique de l'arrière et 


en’ lâchant les cordes qui font porter les 


voiles triangulaires de l'avant, c'est-à-dire 


les écoutes des focs. Apres quoi, la ma- 
nœuvre se continuait, tout comme de nos 
jours, à la garde de Dieu. 

Quant au z de vat qui devrait bien en- 
tendu s'orthographier va, il n’est là que 
pour donner au mot plus de sonorité ; on 
sait que les marins aiment à faire sonner 
le # de la fin de certains mots afin qu'ils 
aient plus d’ampleur et qu'ils ne disént 
jamais, par exemple, debout, canot, flot, 
qu'ils articulent deboute, canote, flote. 

GUSTAVE FUSTIER. 


Lambres (LXXX, 139, 226, 365). — 
Greg.Turon, Hist. Franc. Lib. IV, apud 
scriptones rerum Galkic.et Francic. Lib.IX, 
t. Il. p. 230. 

Chilpericus autem et mcipti casu defixus, 


in dubium habebat an ovadèret: en poriret, 
donec ad eum missi veniunr de fratris obitu 


nuntiantes. Func vestitum apud Zambrs4: 
‘vicum sepelivit. 
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Dans ce,texte, il s’agit de Lambres, 
. près Douai. | 

. EDMOND DE FLoRY. 


. MHarioot de mouton (T. G. 414: 
LXXX, 52, 176,271,371). — A propos du 
sens du vieux mot trançais « haligot » de- 
venu « haricot » et signifiant « lambeau, 
morceau », d'où « haligoter, harigoter », 
déchirer, mettre en morceaux.je ne sais si 
on a rappelé ici. qu'en picard on. appelle 
encore « haricotier », un petit commer- 
.çant campagnard, mais surtout un petit 
cultivateur n'ayant que quelques mor- 
ceaux de terre. Le même nom s’applique 
par extension à un « marchandeur >, à un 
homme qui a l'habitude de couper un 
liard en quatre, d'où le verbe « harico- 
ter », marchander, qui se dit encore à 
Roye (Cf. Corblet, Glossaire du patois p1- 
card, in-8°, 1851). Ce nom « haricotier », 


synonyme d’un autre mot « arcansier »,. 


avec le sens de petit cultivateur, de bri- 
coleur de village, cultivant quelques lam- 
beaux de terre et louant ses bras ou ses 
chevaux à l’occasion, s’est répandu dans 
l'Ile de France au nord de Paris et je me 
souviens l’avoir entendu dire souvent, 
adis, dans les environs de Senlis. 
Comte DE CAIX DE ST-AYMOUR. 


Le mot « boche » (LXI à LXXX). — 
Dans la traduction française qu’a donnée 
M. R. Godet de l'ouvrage du pangerma- 
nisme H. S. Chaimberlain, La Genése du 
XIX° siecle, je trouve, tome [+, page 371, 
le passage suivant ; 


« C’est dans l'Europe Orientale où les Sé- 
fardin non adultérés fuient le contact des 
autres juifs... qu'il faut les étudier : qui- 
conque a eu l’occasion de le faire me com- 
prendra... Voila de la noblesse en plein 
sens du mot.., Un coup d'œil et j'avais 
compris que du milieu de telles gens eussent 
pu surgir des prophètes et psalmistes, chose 
qui, je l'avoue, ne m'avait jamais réussi à 
l'examen pourtant attentif des centaines de 
« bochers » qu’on rencontre à Berlin le long 
. de La Friedrichstrasse, » 

Et il ajoute en note : 

Bocher (de backur, jeune homme), dési- 
gne en hébreu vulgaire l'étudiant, du Tal- 
mud ou simplement l'étudiant par opposi- 
tion à dardeka le collégien. 

Donc, le mot bocher (prononcez bobeur, 
ou à peu près) s'applique, en boche, 


10 Janvier 1920, 
À 2e 
comme sobriquet, à une catégorie. de 
juifs boghes. Or, en France, la grande 


. majorité. des juifs. est. d'origine boche, 


voyez leurs noms : Dreyfus, Mayer,Blum, 
Weill, etc. . 

Il est donc possible que bocher employé 
par les Allemands pour désigner certains 
d'entre eux, ait été généralisé par nous. 

D'ailleurs, je crois me souvenir que le 
mot « boche» était courant dans le 
monde de la Bourse — où les juifs alle- 
mands pullulent — longtemps avant 
qu’il fut usite ailleurs. 

/ A. CL, 


Le torchon brûle (LXXX, nu 
Le torchon, dit le Courrier de Vaugelas 
(15 mars 1881} est un des objets les plus in- 


dispensables du logis. Dans la vie conjugale 


quelque chose peut lui être comparé : la dis- 
position à se montrer indulgent, accommo- 
dant, à passer volontiers l'éponge sur tous 
les petits ennuis qui sont comme la consé- 
quence inévitable de l'existence à deux. Or, 
de même que si, au propre, on disait : le 
torchon brûle dans telle maison, cela pour- 
rait signifier que cette maison est devenue 
inhabitable, de même, au figuré, on fait 


usage de l'expression : le torchon brüle pour 


donner à entendre que les époux en sont à 8e 
bouder, et que bientôt, la vie commune va 
leur être intolérable. 

Ne serait-il pas plus simple et plus vrai 
de voir là un souvenir de la forche avec 
laquelle les anciens représentaient la Dis: 
corde ? GUSTAVE FUSTIER. 


Le peintre Alphonse Legros : 
date de sa mort (LXXIX, 94). — Se- 
lon l'Annual Regisier anglais, Alphonse 
Legros décéda le 8 décembre 1911. 

E. BENsLY. 


Crise de la petite monnaie (LXXX, 
283). — Des coupures de cinq francs cir- 
culèrent à diflérentes reprises à Nancy 
aux époques de tension avec l’Allemagne 
qui précédèrent la guerre de 1914. 

Lt. HENRI D. D'A. 


… Grouvailleg #t Œurivaites 


La question des loyers on 1658. 
— Elle ne commence pas de nos jours. 
Gênés par la durée de la guerre, la mo- 
bilisation et la stagnation des affaires, les 
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locataires parisiens demandaient déja en 
1652, une remise de leurs termes. 

Voici ce curieux document : 


LA 
REQVESTE 
présentée 
À NOSSEIGNEVRS 
DK PARLEMENT 
par les marchands bourgeois 
et artisans de celle ville de Paris pour la 
diminution d'une demie annde des loyers 
des maisons, chambres et boutiques 
fait en parlement le 19 juin 1652 
À 


NOSSEIGNEVRS 
de 
PARLEMENT 


Svplient humblement lacques Motteron, 
lacques Rouguon, Guillaume Bourgeois,lean 
Nansse, loseph Boutiffard, Marin Dauid, 
Edme Parcy, Desprez louullet, François Mau- 
rice, lacques Le Fresne, Jacques Raymauit, 
Iullien de Bray, Claude Mignot, Charles 
Vailland, Pierre Bourgeoin, François Phi- 
lippart, Françoise Chaudun veufue, Charles 
de Combes, Jean Corriasse, ——, de Barry, 
lacques Mallasye, Michel Fillassier, lacques 
Bazin, François Vincent, Charles Godefroy, 
Nicolas le Dreux, Pierre Desmarres, Georges 
Guillard, lacques Migoullet, [acques Chup- 
pin, lacques de la Mare, Guillaume Dufour, 
Romain Boutelleux, Pierre Danisy, ——, 
Dantan, ——, Chenard, ——, Vatin, ——, 
Mazé, R—-—, Morin, Charles Dutol, Thomas 
le père, Micloul maire, Isaac le Fébure, Jean 
du Foua, lean Parlot, Antoine Vailly, Ga- 
brielle Bouche, lacques Preuost, Alexandre 
Chenet, Hubert Chandellier, lean Mouppel- 
lon, lérémie Blanchard, Charles Sance, Lu- 
cas Dupuis, lean Desert, lean Granueau, 
Claude Vallerin, Gilbert Charton, Claude Ti- 
phane, Nicolas Lambert, ——, Ctenon, —— 
Feuche, ——, jacques Delihu, ——, Cous- 
tellier et Michel Guillaume, Pierre Isenbert, 
P. Besson, Charles le Lieure, Germain Go- 
bert, Martin Fontaine, Luc Nauarte, François 
Norquier, Pierre Cointerel, lan Oliue, Charies 
Barbereau, Simon Barteau, Pierre Froman- 
tin, Jean Forestier, Louis Denis, lacques Ta- 
tou, Antoine Mansart, Louis Denis, Alexan- 
dre Lesselin, Pierre Poncet, Ieanne Amiot, 
Nicolas de Combes, Denis Mesnidrieu, Louis 
Lami, lsan Maglin, Nicolas Lambert, Simon 
Baudin, François Leclerc, Isaac de Lestang, 
lean Lesselin, lean Ioly, touts marchands 
Bourgeois et artisans de cette ville de Paris, 
demeurants tant sur les ponts Sainct Michel, 
au Change, rue de la Barillerie et ès enuirons 
du Palais et lieux adjacents, principaux lo- 
cataires et sous-locataires des maisons, cham- 
bres ot boutiques scizes et scituées ès-dits 
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lieux : Disans que quelques particuliers au 
meis de mars dernier auroient presenté leur 
requeste à la cour, Tendante à ce qu'à cause 
des troubles qui sont dans le Royaume et 
que le commerce a cessé vniversellement 
partout le dit Royaume et en autres lieux 
circonuoisins d'’iceluy, au moyen de quoy 
les supplians qui n'ont autres revenus pour 
le maintien de leur famille que leur traficq 
ordinaire et le quel n'ayant plus de lieu, ils 
sont réduits à vne extrême disette ne pou- 
uant auoir moyen de viure et subsister. Pour 
raison de quoy ils requeroient par la susdite 
Requeste qu'ils fussent deschargez des loyers 
qu'ils pouuoient debuoir du Terme de Noël 
à Pasques ; mais la Cour n’ayart voulu pro- 
noncer diffinitiuernent elle auroit renuoyé 
lesdits Particuliers à eux pouruoir pardeuant 
le Preuost ds Paris qui auroit donné juge- 
ment tout ambigu et insoustenable puisque 
par iceluy il est fauorable aux vns et non aux 
autres, ce qui auroit donné sujet d'appel tant 
d’icelle sentence que des Exécutions faites 
sur les biens des supplians, et par ainsi la 
cour sera toujours importunée si elle n'en 
retient la connoissance et ne donne arrest 
diffinitif. Ce considéré, Nosseigneurs, attendu 
qu'il vous appert de la nécessité publique 
causée par l'effet de la guerre, que les sup- 
plians n'ont autre moyen de viure rt entrete- 
nir leur pauuvre famille que leur traficq or- 
dinaire et lequel ayant cessé comme il est no- 
toire, ils sont réduits à une disette extrême, 
joint que la pluspart du temps leurs bouti- 
ques sont fermées, estant obligés d’auoir les 
armes sur le dos et faire garde aux portes, 
ainsi que les propriétaires des maisons et 
boutiques qu'ils occupent tirant des loüages 
excessifs pouuant mieux subsister qu'eux, 
ainsi qu'il ne seroit pas raisonnable qu'ils 
fussent exempts d’essuyer en partie le mau- 
uais temps present. ii vovs plaise de vos 
graces ordonner que lesdits supplians seront 
deschargez des loyers du dit terme de Pas, 
ques passé, comme aussi de celui de Sainct 
lean mil six cens cinquante deux, avec def- 
fences ausd. proprietaires et sous-locataires 
de faire faire aucune contrainte pour lesdits 
termes de Pasques et Saint lean jusqu'à ce 
qu'autrement par la cour en ayt esté ordon- 
né et vous feres bien. 
Parlent sommairement les parties à 

Maistre le Nain Conseiller du 

Roy. Fait au Parlement le 19, iour 

de Iuin 1652, 


Cnam men 
Le Directeur-géroni : 
Georges MONTORGUEIL 


ss 
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_ L’Intermédiaire 


QUESTIONS ET RÉPONSES LITTÉRAIRES, HISTORIQUES, SCIRNTIFIQUES ET ARTISTIQUES 
THOUVAILLES ET CURIUSITES 


Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme et de n'écrire que 
d'un côté de la feuille. Les articles ano- 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peui viser qu'un seul nom on 
un seul objet. | 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connaïs- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envoyée directement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux s'interdit toute question ou ré- 
ponse iendant à mitre en discussion le 
nom ou le titre d’une famille non éteinte. 


Questions 


Surnoms de parlementaires. — 
On a donné des surnoms à certains dé- 


putés ou sénateurs. Ricard, la belle Fat- . 


ma ; Freycinet, la petite souris blanche ; 
M. Boulley-Alleix, l'associé ; Clemen- 
ceau — qui l'ignore? — le Tigre. 
Pourrait-on dresser une liste de tous les 
surnoms parlementaires connus ? 
A. B. X. 


Sonnets sur les favoris de Henri 
XII. — Je lis que l’{ntermédiatre a an- 
noncé autrefois la découverte de sonnets 


manuscrits commandés par Henri Ill en 
faveur de ses favoris. Je n’en vois trace 
nulle part et ignore quelle suite l’/nter- 
médéaire a donné à cette question. 


5 Le 
[L'Intermédiaire a posé la question XVI, 
colonne 226. Nousi gnorons si les sonnets 
étaient vraiment commandés par Henri 


Ill et s’ils ont été publiés. Le problème 


n'a pas eu de solution. Sera-t-on plus 
heureux en la posant à nouveau ? 


Antiquité du diamant comme 
pierre précieuse. — Une question m'a 
été posée dernièrement à laquelle je n'ai 
pu donner une réponse péremptoire. 

« De ce que le diamant n'est pas men- 
tionné parmi les pierres précieuses dont 
parle la Bible, faut-il conclure qu’on ne 
l’utilisait pas au temps des Hébreux 
comme pierre précieuse décorative ? » 

11 n'est pas douteux que le diamant 
ait été connu des Anriens. Les Grecs 
l'appelaient < adamas >», qui veut dire 
indomptable, à cause de sa grande du- 
reté. C'est d’ailleurs surtout en ce sens 
qu'en parlent Lucrece et Pline chez les 
Latins. 

Mais on prétend que la taille du dia- 
mant ne fut découverte qu’en 1476 par 
un jeune noble de Bruges, nommé Louis 
de Berquem, de telle sorte que Charles-le 
Téméraire aurait porté le premier dia- 
mant taillé qui serait actuellement pos- 
sedé par l’Espagne. 

Or, bien que la taille du diamant lui 
ait apporté un éclat qui augmente énor- 
mément sa valeur, il semble cependant 
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que le diamant brut fut utilisé comme 
pierre precieuse. Tel aujourd’hui le d1a- 
mant du rajah de Matum, à Bornéo, qui 
a la forme d’une poire et pèse 318 carats. 

D'autre part, si l'on étudie la descrip- 
tion du pectoral du grand prêtre Aaron 
où 12 pierres précieuses symbolisaient 
les 12 tribus d'israël, on pourra consta- 
ter que le nom de la sixième pierre, 
Jaolam, représentant la tribu de Zabulon, 
a eté traduit dtamant par les rabbins 
interprètes. 

Cela n’est pas une prêuve absolue de 

la présence du diamant dans les nomen- 
clatures de la Bible, car on fait observer 
que les traductions de noms techniques 
ou specifiques tombent souvent dans 
l'arbitraire. 
. il serait intéressant d'élucider cette 
question de savoir si :e diamant figurait 
dans la parure antique au même titre que 
dans la moderne. 


E. Fyor. 


l'Souvenir de Louis XVI. — Je 
possède une petite urne en bronze de 20 
centimetres de hauteur, compris ia cou- 
ronne royale qui termine le couver- 
cle. Cette urne est ornée d'un médaillon de 
Louis XVI, des armes de France voilées 
en partie, d'un manteau de deuil de divers 
attributs symbolisant la Religion et la 
Royauté renversees etenfin d'une inscrip- 
tion : 

Ici repose (s5e) des restes du plus humain 
des rois. 

Cette urne est signée : RoBERT fecif 1703. 

Une note de l’époque jointe à cette 
urne porte : 

Robert, artiste, rue Coquenard n° 16 a 
{honneur de presenter une urne en bronzé 
contenant des restes de Louis AVI, 

Je serais désireux d'avoir des renseigne- 
ments sur ce Robert que ne mentionnent 
pas Jal et Herluison. 

À. B. 


Camp de Peyre. — je trouve dans 
les Etats de Services d’un mien parent dé- 
livrés par le Ministere de la Guerre, 26 
mai 1795, Brevet de lieutenant-colonel, 
pour sa belle détense et sa blessure reçue 
au camp de Peyre où il enieva de sa main 
un drapeau à l'ennemi. 

Où etait situé ce camp de Peyre — pen- 
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dant quelle campagne eut lieu ce fait 
d'armes ? Mon parent était émigré et ser- 
vit dans l'armee des Princes puis dans la 
Légion Royale Britannique ? 

C:L; 


Coiffures successives des gendar- 
mes. — |] ya quelques années, lorsque 
le bicorne légendaire des gendarmes fut 
supprimé et remplacé par un casque à cri- 
nière et à chenille, certains esprits cha- 
grins protestèrent contre la disparition de 
cette coiffure qu'ils qualifiaient de « tradi- 
tionnelle » dans ce corps d’élite Ces re- 
grets n'étaient ils pas emrpreints d’une 
certaine exagération ? car il semble bien 
que le bicorne bordé d argent de notre 
maréchaussée nationale a une origine re- 
lativement récente. 

Ainsi, dans une vignette sur bois de 
l'IUustration du 10 mars 1849. représen- 
tant le transport de Vincennes a Bourges 
des accusés du 15 mai. que j'ai sous les 
yeux, les gendarmes à cheval qui escor- 
tent les voitures cellulaires sont coiffés 
d’un haut bonnet à poil semblable à celui 
qu'ont immortalisé les grenadiers du pre- 
mier Empire. 

A quelle époque nos Pandores ont:ils 
échangé ce bonnet à poil contre le bivorne 
en bataille qne nous avons connu ? 

UN 8IBLIOPHILE COMTOIs. 


Portrait de Balzac lithographié 
par Jules Letoula. — Je possède une 
lithographie avant la lettre de Jules Le- 
toula représentant Balzac en buste, la 
tête tournée de trois-quarts, les cheveux 
longs et relevés, la lèvre supérieure om- 
bragée d’une moustache aux extrémités 
tombantes. La chemise boutonnée se ter- 
mine par un petit col sans cravate ; le 
vêtement, dont on ne voit que la partie 
supérieure, est ouvert sur la chemise et 
montre des revers étroits par devant et 
finissant par derriere en un large col. 

L'aspect général du visage, la forme de 
la coiffure et la coupe de la barbe dans ce 
portrait rappelant assez le Balzac du fa- 
meux daguerréotype de Nadar, en bras de 
chemise, avec une seule bretelle, la main 
posée sur son cœur. Si le portrait qui 
nous occupe n’en est pas contemporain, 
il doit lui être légèrement antérieur ei 
dater de 1840 environ. 
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Etant donné que Letoula, né en 1832, 
n'avait que dix-huit ans au moment de 
la mort de Balzac, cette lithographie n’a 
pas dù être faite d'après nature. Je désire- 
rais savoir d'après quel portrait peint de 
Balzac elle a été exécutée. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


La Lisette de 3é6ranger. — Louis 
Veuillot cité par le Figaro (23 mars 1865) 
a écrit dans un article de la Revue du 
° Monde catholique : 

11 (Béranger) semble n'avoir pas été infi- 
dèle à sa Lisette,qu'il avait trouvée dans une 
sable d'armes où elle donnait des leçons. 

C'est de Judith Frère que Veuillot 
semble parler ; mais qui jamais a entendu 
dire qu'elle donnait des leçons dans une 
salle d'armes ? 

Que sait-on là dessus ? Sur l’origine de 
‘la liaison du poète, Paul Boiteau est très 
discret. D" L. 


Les duels de M. Clemenceau. — 
Au lendemain de l'élection présidentielle, 
on a rappelé le duel que M. Clemenceau, 
alors directeur de La Justice, eut, il y 
a vingt-cinq ans, avec le futur successeur 
de M. Poincaré. M. Deschanel fut blessé 
légèrement au front. On sait que le vieux 
vendéen était de toute première force au 
pistolet et qu'il maniait l'épée non moins 
remarquablement. 

Pourrait-on dresser la liste de ses duels ? 
C'est sans doute un bien petit côté de 
l’histoire contemporaine, mais aujour- 
d'hui la rencontre du nom de l'ancien pré- 
sident du Conseil avec ceux de quelques- 
uns de ses adversaires d'antan ne man- 
querait peut-être pas d'un certain. pi- 
quant. Roaw. 


Dufriche de Foulaines. — F. N. 
Dufriche de Foulaines, autrement appelé 
le Chevalier de Foulaines, natif de Bre- 
tagne, auteur des publications intitu- 
lée : Louis XVI et ses défenseurs. Ré- 
flexions d’un pybiicisite sur l'ordre d'arrêter 
le Duc d'Engbien, du Code des prises et 
administrations des prises depuis 1400 à 
1804, est-il du nombre des jurisconsultes 
qui ont pris une part effective à la défense 
du roi et à celle du duc d'Enghien ? Où pour- 
rait-on se renseigner sur sa biographie et 
ses prigines ? Marquis de VAULESRR, 
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D'Harmensen. — Dans l’intéressant 
ouvrage de M. J. Harmand sur Mme Ge 
Genlis (paru en 1912) ilest dit page 459: 
C'est M. de Bonald que le chevalier d'Har- 
mensen doit lui amener. 


Quel rôle joua ce chevalier dans les sà- 
lons du premier Empire à Paris ? N'existe- 
EE des rapports de police à son su- 
jet: 

Nenaos. 


Le Chevalier de Lisle. — Marie- 
Antoinette aimaiftout particulièrement à 
se divertir à l'Opéra, inconnue et libre, 
sous un deguisement. 

La chevalier de Lisle, capitaine au Re- 
giment de .. (l'ami intime du prince de 
Ligne) poète et peintre à l'occasion) 
adressa les vers suivants à la Reine, la 
veille d’un bal à l’Opéra oùelle devait se 
rendre : 

Dans ce temple où l’incognito 

Règne avec la folie, 

Vous n'êtes, grâce au domino, 

Ni reine ni jolie ; 

Sous ce double déguisement, 

Riant d'être ignorée, 

Je vous nomme ; et publiquement 

Vous serez adorée. 

Pourrait on faire connaître à quelle fa- 
mille appartenait le chevalier de Lisle,sa 
province d'origine et ses armoiries, 

F. Raops. 


Domioiles de Mercier à Paris. — 
Un confrère obligeant pourrait-il me ren- 
seigner sur les différents domiciles qu'a 
occupées à Paris Sébastien Mercier, l'auteur 
du Tableau de Paris, depuis 1789 jusqu'a 
l’époque où il s'installa au numéro 12 de 
la rue de Seine, dans cet hôtel de La Ro 
chefoucauld où il devait mourir et que le 
percement de la rue des Beaux-Arts a fait 
disparaitre ? 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Monsieur de Silhouette. — Sait-on 
quelles furent la femme et la postérite de 
M. de Silhouette, le célèbre contrôleur 
général des finances et ministre d'Etat de 
Louis XVI en 1759, qui donna son nom 
aux portraits de profil en noir qui datent 
de cette époque P N'avait-il pas épousé 
une fille du médecin de Louis XV, Jean 
Astruç ? Existe-t-il une biographie mo- 
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derne et complète de ce personnage ? En 
connaît-on des portraits gravés P 

Le MÉDECIN DB SERVICE. 


Armoiries à déterminer : à la 
oroix de Jérusalem. — je possède une 
pièce d’argenterie portant gravées les 
armes suivantes : 

2 écussons accolés. 

1° 4 dexire : écartelé aux ret 4 d'azur à 
la croix de Jérusalem. . au chef de gueules 
chargé d'un gland tigé et feuille de... ; 
aux 2el 3 d'azur au ebevron d'or accom- 
pagné de 3 croissants... 

2° à sensstre : d'argent au chevron d'azur 
accompagne de 2 étoiles... et d'un croissant 
… le tout en chef, et d'une rose de gueules 
en poinle, 

Les deux écussons sont dans un cartou- 
che Louis XV. 

Couronne de marquis. 

Supports : à dextre, un aigle ; à senes- 
tre,un lion. | 

JEAN-HENRY. 


Ex-libris à déterminer : chevron 
de gueules. — D'argent à un cheuron 
de gueules accompagné en chef de deux 
étoiles de... et en pointe d'une croix de. 

FRANCOPOLITANUS. 

Ex:libris de la comtesse de Buis- 
sonwW-£. — Le « Bulletin héraldique, 
et nobiliaire > a publie en juillet 1909 
_ l'ex-libris de la comtesse de Buissonwez, 
portant accolées les armes de Joseph Che- 
valier, seigneur de Saint-Remiy, comte 
de Buissonwez (par sa femme) - d'azur à 
la face accompagnée en chef d'une molette 
d'éperon et en pointe Je deux glands tigés 
et feuilles. le tout d’or, et celles de Ca- 
therine Girault, son épouse : d'azur à la 
fasce d'argent accompagnée en chef de trois 
croissants mis en fasce, et, en poinie, d'un 
bouc issant, le iout aussi d'argent. 

Joseph Chevalier (1724-1805) était, 
d'apres le « Bulletin héraldique », capi- 
taine au régiment royal des vaisseaux 
chevalier de Saint-Louis. 11 était, d’après 
les armoiries de l'ex-libris, de la famille 
du bibliophile Louis Chevalier (1674-1756) 
president en la 2° Chambre des Enquêtes 
a Paris (Cf. : Guigard : Armorial du bs- 
bliopbile). Mais on ne le trouve pas dans 
la généalogie de cette famille (e Généal. 
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des fermiers généraux », par le marquis 
de Caraman : mss. La Chesnaye-Desbois. 
Chérin, 54 ; Doss. bleus 153). 

Les Girauit sont une vieille famille du 
pays de Langres dont j’ai étudié la généa- 
logie sans y trouver une alliance avec les 
Chevalier. Ceux-ci ont éte possessionnes 
en pays langrois par le mariage en 1726 
de Louis Chevalier, fils du bibliophile, 
avec Elisabeth Leclerc qui lui apporta 
Parnot, Rançonnières, Occey, Courcelles 
Val d'Esnoms ; (Archives nationale 
Q'694) je n'ai pas trouvé non plus Buis- 
sonwez parmi les fiefs des Girault, ni 
même une Catherine Girault vivante à 
l'époque de Joseph Chevalier. 

Un obligeant confrère me renseignera 
sans doute sur l'identité de ces personna- 
ges et sur le fief de Buissonwez. 

Baron À.-H. 


Monnaie aucienne à l’M. — Quelle 
est cette pièce : diamètre du décime, en 
bronze ? A l'avers : un profil busqué taré ; 
à senestre, inscription apparente NVSPPAV 
Au revers : la lettre M ayant en cœur, au 
dessous de la pointe,une tour et accostée 
en chef, d’une croix potencée au pied fi- 
ché. à senestre d’une croix latine dont la 
branche verticale est gammée au sommet, 
à dertre d’une étoile à six branches,et en 
pointe des lettres C. O. N. (Constance ou 
Constantin ?) 

Lieutenant Hanrt D. d'A. 

Monnaie ancienne au taureau. — 
A identifier : en bronze, à relief très 
accentué, diamètre 9 mm. Avers : un 
profil de femme tare ; a senestre,abondante 
chevelure casquée, pendants d'oreille. 
Revers : un taureau passant, qui parait 
vilené et dont un génie ailé saisit les cor- 
nes. 

Éieutenant Henri D. d'A. 


Un don de Junon. — Ilest ques- 
tion dans le conte de Lafontaine intitulé : 
Le Tableau (4° partie, XV) : 

.…. du gigantesque don 
Fait au fruit de Vénus par la main de Junon. 

D'abord cette expression de « fruit de 
Vénus » implique une naissance. Or, si 
Vénus ‘a toujours été considérée comme 
la mère de l’Amour et si différents pères 
ont été désignés, jamais, à ma connais- 


DES CHERCHEURS ETICURIEUX !'*£ 20-j0{ Janvier 1930 


ÿ 
ere 


sance.il n'a ete fait allusion aux couches | 


de la déesse. Mais ce qui m'intrigue sur- 
tout, c'est ce que vient faire ici Junon, la 
chaste Junon. J'ai en vain cherché aux 
meilleures sources. Même la « Real En- 
cyclopædie », dont l'érudition présente 
toute la minutie allemande, est absolu- 
ment muette à cet égard. 

Je ne demande pas, bien entendu, qu'on 
entreen aucuns détails dans la réponse 
que je sollicite, je désire simplement rece- 
voir l'indication de l'ouvrage ancien ou 
moderne où je pourrai trouver les cir- 
constances de ce don fait par Junon au 
fils de sa rivale. 

A. P. L. 

Livres sur le Japon. — Quels sont 
les meilleurs livres pour étudier l'histoire 
japonaise, l'âme japonaise, l’art japonais ? 

Kyômori. 


La Révolution « dessouillée ». — 
Dans l'éditorial de la Ltb.rté du 7 dècem- 
bre dernier, se trouve cette phrase de 
M. CI. Vautel : | 

ll ne reste sans doute plus beaucoup de 
personnes, aujourd'hui, à travers le monde, 
pour qui la Marseillaise évoque des idées ré- 
voluuonnaires. Comme la Révolution elle- 
même, selon le mot fameux, elle est € des- 
souillée », 

De qui est le mot ? 

GusTAVE FUSTIER. 


L’infini, subsiantif. — Dans le Dic- 
fionnaire de Littre comme dans celui de 
Larousse,on trouve au mot infini, un ad- 
jecuf, mais pas un substantif. 

Cependant l'infini telque l’a compris 
Pascal, et l'infini mathémathique de New- 
ton figurent dans de nombreuses citations. 
Lamartine, Hugo et Musset ont souvent 
fait allusion a l'infini. 

Je crois que l’Infini, tel que nous cher- 
chons à le concevoir, est un substantif re- 
lativement moderne. Je ne crois pas que 
dans l'antiquité on en ait eu sa notion ou 
sa hantise. 

Les sages de la Grèce et les philosophes 
de { antiquite avaient la conception d'un 
univers fini, et il ne semble pas qu'aucun 
d'eux se soit dit : Et après ft 

De quelle époque date le mot infini 
dans son sens moderne ? À quelle date 
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est l'origine de cette expression ? 


infini,adjectif,synonyme d’immense,est-il 
devenu un substantif ? 
Gusravs Bono. 


Aller à...:; partur pour... — il est 
plus correct de dire aller à (Paris) partir 
pour (Paris). L'expression « partir pour > 
a-t-elle été employée par de bons auteurs 
et son usage, est-il, vraiment condamné ? 


Quids custodiet custodes ? — Quelle 


Massaca. — Balzac, dans La Cousine 
Beite,decrit un sallon massaca. Est-ce une 
couleur ? C’est probable. Mais quelle cou- 
leur ? 

GUSTAVE BorRo. 

Bouteillon. — Le soldat a nommé 
bouseillon une certaine marmite de cam- 
peinent à double fund, pouvant tenir la 
soupe de deux hommes. L'inventeur de 
l'objet serait un € intendant » ; quel est 
exactement l'orthographe du nom de l'in- 
venteur ? Bouthéon comme écrit L'Echo des 
Marmiles en 1916 r ou Boutébon, comme 
écrit le Bulletin des Armées du 25-7-1917? 
À quelle date l'objet a-t il ele mis en ser- 
vice ? Trouve-t-on des nomenclatures offi- 
cielles où al ait ete nomme bouteillon ? 

GASTON ESNAULT. 

Origines historiques des agences 
et bureaux d affaires. — Quelle est 
l'origine msturique de ia profession qua- 


htiee « agence, bureaux d'affaires », par 


l'arucle 632 du code de commerce ainsi 
con:u : 

La loi répute actes de commerce... toute 
entreprise de fournitures, d'agences, bureaux 
d'affaires 

De nombreux juristes et avocats inter- 
roges à ce sujet n'ont pu me répondre ; a 
quelle protession préexistante ou nou- 
velle les auteurs du codé de commerce 
ont-11s entendu faire allusion ? 

J. B. 


Les papiers de Molière. — L'{xier- 
mediaure s'est occupé de cette question. 
Existe-t-il des études ou documents à çe 
sujet ? A. B.X, 
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Reponses 


Les manuscrits de Rousselin de 
Saint-Albin (LXXIV ; LXXX,333).-— Je 


crois que les manuscrits de Rousselin de : 


St-Albin secomposaient surtout des papiers 
de Barras, fort précieux à tous égards. En 
outre, Rousselin de Saint-Albin devait 
posséder des papiers de Kléber, du ma- 
réchal Lefebvre et pas mal de lettres 
adressées au cardinal de Richelieu. Une 
petite partie des papiers de Barras a déja 
été mise dans la circulation par les heri- 
tiers de M. Danton, inspecteur général 
de l'instruction publique sous le second 
Empire, mais le yros morceau était resté 
chez M. Georges Duruy. Sa veuve vient 
de céder ce qui concerne la Révolution 
et l’Empire à un riche amateur beige,ami 
et collaborateur de M. H. Fleischmann. 

B {ve Ca.] 


* 
ss, 


Alexandre-Charles Rousselin Corbeau 
de St-Albin avait joué un rôle assez impor- 
tant à l'époque de la Révolution et pendant 
une partie de l’Empire. Successivement 
commissaire civil national à Troyes en 
J'an Il, secrétaire général au département 
de la Seine sous le Directoire, réquisition- 
naire à l’armée, secrétaire génerai de la 
guerre sous Bernadotte, puis consul en 
Egypte en 1804, entin appele par Carnot 
à l'instruction pubiique pendant les Cent- 
jours, il avait eu l’occasion de connaitre 
beaucoup de faits et davoir entre les 
mains de nombreux documents intéres- 
sant les temps mouvementés qu’il avait 
traverses. 

Quérard qui, dans ses Supercheries lit- 
derasres dévoilees, a consacré à Saint-Albin 
une assez longue notice, dit que, sous la 
Restauration, il se lança dans le journa- 
lisme et participa a la fondation du /our- 
nal du Commerce, devenu ensuite le Cons- 
titutionnel, puis il ajoute à son sujet : 

Il s'occupa des lors de coordonner une 
foule de matériaux précieux qu'il avait ras- 
semblés sur les diverses epoques de la Kévo- 
luuon, du Cousulat, de l'kimpiie et de la 
Restauration. Mieux que personne, 11 pouvait 
décrire ce qu'il avait st bien vu, si bieu ob- 
servé, 


Cependant, bien qu'ayant vécu jus- 
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qu’en 1847, Saint-Albin ne crut pas de- 
voir utiliser,en vue d’une publicauon, les 
documents qu'il avait réunis; 1l se con- 
tenta de composer quelques romances 
dont Méhul, Grétry ou Garat firent la 
musique. Les fameux Mémoires que Bar- 
ras, en mourant, lui avait confié le soin 
de rediger et de publier, n'ont été édités 
qu’en 1895 par son petit-fils Georges Du- 
ruy. Quant aux manuscrits qu'il a laissés, 
ils doivent se trouver entre les mains des 
héritiers d'Hortensius de Saint-Aibin et 
de Mme Achille Jubinal. 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 
e 


$ 

Ce n’est pas t. "XXIV, mais XXXIV, 
204, qu'on trouvera un curieux aiticle 
sur'le personnage. Du reste cet article, 
d'une documentation précise, ne s'ac- 
corde pas avec la vague biographie qu’a 
insérée son fils Hortensius, en tête des 
Documents sur la Révolution française ex- 
traits des œuvres inédiles de A. R. C. de 
St-Aibin, Paris (Dentu) 1873. 

Aucui:e des notices publiées ne nous dit 
comment 5t-Aibin, collectionneur de do- 
cuments avait formé sa collection ; on ne 
parle que de sa bibliotheque de 50.000 
volumes, sans davantage en faire con- 
naître l’origine. 

Mais, sur plusieurs points de detail, il 
y 9 des présomptions. Ainsi, les Leftres 
de Suikonsk: font partie d une correspon- 
dance adressée à Carnot, qui en a con= 
servé le reste — et dont St-Albin a eté le 
secrétaire. D'autres pièces proviennent 
évidement des administrations où St- 
Albin a rempli des postes de confiance ; 
peut être ont-elles, grâce à lui, échappé 
au danger de la destruction ? Quoi qu'il 
en soit, les documents historiques de 
cette valeur étant faits, soit pour être 
classés aux Archives de l'Etat, soit pour 
être publiés, il est a souhaiter que les pa- 
per encore inédits recueillis par St-Al- 

in aient, apres un siècle d'attente, c'est- 
a-dire bientôt, l'une ou l’autre de ces 
deux destinations. 

Quant aux Mémoires de Barras, M. Du- 
ruy nous dit qu'ils ont été confiés à St- 
A:bin pour eviter leur confiscation par le 
gouvernement. Ce coliectionneur, dont Île 
passe ne pouvait être inconnu, jouissait 
donc personnellement d’une immunité spé- 
ciale, et cela a quel titre ?  DonT CARE. 
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Louis XVII à Charonne (LXXX, 
331). — Il s'agit évidemment de Louis 
Charles de France, duc de Normandie, 
plus tard Louis XVII, ne à Versailles, le 
27 mars 1785, mort au Temple le 10 juin 
1795, et inbumé au cimetière de Ste-Mar- 
guerite. 

Or rien n’est moins certain que ce lieu 
d’inhumation ; il suffit, pour s’en con- 
vaincre, de consulter l'/ntermédiaire du 
20 juin 1894 (col. 132) et surtout le lu- 
mineux rapport de M. Lambeau, l'érudit 
secrétaire de la commission du Vieux-Pa- 
ris, annexé au procès-verbal du 11 février 
1904, de ladite commission. 
L'EsPrir. 

: 

Je m'associe d'autant plus volontiers à 
la question posée par un collaborateur 
qui, comme moi, signe L. L., que le texte 
en a été emprunté, mot par mot, au tome 
le de ma monographie de Charonne [pages 
390-91). Il y a la, en effet, un dire nou- 
veau, quoique déja ancien, puisqu'il re- 
monte a 1847, qu’il serait peut être in- 
téressant d’élucider en suivant la piste 
Dufey de l'Yonne. 

À l'indication donnée, que la petite 
maison acquise pour le Dauphin aurait 
appartenu ensuite à M. Fievrd, j’ajou- 
tais : 

Le seul point de repère que nous puissions 
indiquer est le nom d’un proprietaire de 
Charonne, en 1863, appelé Fievet, qui j:os- 
sédait, avec d'autres personnes, un vaste do- 
maine mue Saint-Biaise n° 46. Nous nous 
garderious bien, néaumoins, de supposer la 
moindre concordance entre Fieved et F-evet, 
sachant trop que tout ce qui concerne /: 
question Louis XV11 est d'avance indéchif- 
trable et voué à l'éternelle nuit de l'énigme. 

LUCIEN LAMBEAU. 


Les diamavts de la Couronne en 
1880 (LAXX, 253). — Le récit tres com- 
plet des vicissitudes des diamants de la 
couronne pendant les Trois Glorieuses a 
éte donné par M. Germain Bapst aux 
pages 626et 627 de son ouvrage: s1islotre 
des joyaux de la couronne de F'rance. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS, 

Pie VI et le serment révolution- 
nare (LXXVII, 4, 112, 10; LXXX, 201, 
341). — M Bechet, prêtre de Saint-Sul- 
pice, vicaire général de Paris, qui avait 
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s0-30 Janvier 1920. 


, 
oran eme 0 . 


prêté le serment de Liberté, Egalité, le 11 
septembre 1792, devant la section du Lu- 


. xembourg, écrivait, le 6 octobre suivant, 


à l’abbé Maury, devenu archevêque de 
Nicée, dont la résidence était à Rome,que 
ce serment ne déplaisait « qu’à quelques 
dévotes aristocrates >. 

L'Intermédiatre a dit que M. Béchet 
s'était retracté dans la suite, mais sans 
indiquer de date. Elle nous est fournie 
approximalivement par M. Gosselin, dans 
sa Wie de M. Emery, tome I, page 408 : 

La division pénétra même dans le sein du 
conseil archiépiscopal de Paris (vers mai 
1797), et M. Béchet, qui en était membre, 
ayant cru devoir rétracter son serment, -#- 
truîna dans son sentiment un grand nombre 
d'ecclésiastiques du diocèse, en sorte que le 
clergé se trouva divisé en deux partis, sous 
les noms de Béchétistes et de Dampierristes. 
Cette dernière dénomination était relative au 
nom de M. de Dampierre, un des vicaires 
généraux du diocèse, qui se montra cons- 
tamment attaché au sentiment de M. Eme- 
Ty. | 
Quelques autres membres de l: Compagnie 
qui se trouvaient alors dans les pays étran- 
gers, se laissèrent entraîner par l'autorité de 
ceux qui condamnaient M, Emery et se pro- 
noncérent contre lui avec une rigueur qu’on 
a de lu peine à comprendre aujourd'hui, Ils 
ne se bornaient pas à le presser de rétracter 
sou serment, mais ils allaient jusqu’à lui faire 
un devoir d’abdiquer la supériorité, et de 
consacrer le reste de sa vie à expier par la 
pénitence le prétendu scandale de sa con- 
duite. M. Nagot lui-mème, sans donner dans 
cet excès, lui écrivif, de Baltimore, une 
lettre très forte pour l'engager à exécuter au 
plus tôt son serment... 

C'est donc vers le mois de mai 1797 
qu'eut lieu la rétractation solennelle du 
serment que M. Bechet avait prêté en 
1792. On vient de voir que cette rétracta- 
tion eut un très grand retentissement 
dans tout le diocèse de Paris, 

F. Uzureau. 

L'impératrice Eugénie et l’armée 
de metz (LXXIX ; LXXX,57. 103, 247). 
— Lorsque nous avons mis a la poste la 
communication danslaquellenousofirions 
de confier, sous le sceau du secret, a M, 
Henri Welschinger,le nom du signataire 
de la lettre inédite que ccntenait cette 
communication, M. Henri Welschinger, 
aujourd'hui décédé, était vivant ; et 
nous remercions notre directeur d’avoir 
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précisé la chose, dans la note dont il 
a fait suivre notre article, qui n’a paru 
qu'après la mort de cet illustre écrivain. 

On ne peut que s'associer aux regrets 
exprimés à l'occasion de ce deuil, qui 
atteint la France et les Hautes Etudes 
historiques. S'il n’a pas eu la joie de con- 
naître le texte de la magnifique déclara- 
tion qui a été lue le 8 decembre 1919, à 
la tribune de notre chambre des Deputés, 
au nom des députés de nos trois départe- 
ments retrouvés, M, W. avait assez vécu 
Pour voir rentrée au foyer de la mère-pa- 
trie son Alsace adorée. 

Nous avons un motit personnel de dé- 
plorer la mort de cet historien : nous es- 
périons (nous pouvons bien l’avouer) que 
M. W. — qui avait étudié à fond tout ce 
qui se rattachait à la question diplomati- 
que pendant les années qui s'étendirent de 
l'expédition du' Mexique à la signature du 
traité de Francfort, — consenurait à dis- 
cuter, dans | /ntermédiasre, les 1hèses nou- 
velles que nous y avons aburdées. Dans le 
n° du 10-20-30 août 1919, notamment 
nous nous elions permis de presenter une 
double observation, au sujet d’une grave 
accusation portée par lui contre l'ancien 
. Chef de l’armée du Rhin en 1870. Cet ar- 
ticle avait été publié du vivant de M. 
Welschinger. 

Cependant la double question posée par 
un intermédiairisie, il y à un an, le 20o- 
30 janvier 1919, reste en suspens. Rappe- 
lons-la : ° 

1° De quelle manière et par quels actes 
l’impératrice Eugenie s’est-elle efforcée, 
fin octobre 1870, a la conclusion de la 
paix, tout en reservant ses droits ? 

2° De quui le gouvernement de la Dé- 
fense a Tours a-t-il voulu la remercier ? 

Puisque l’ex-mmpératrice Evgenie est 
encore en vie et qu'elle voyage (Le Matin 
du 5 decembre 1919 indiquait qu'elle ve- 
nait d’arriver à Paris), et pour montrer 
au lecteur que nous ne recherchons que la 
vérité, que nous n'avons aucune idée pré- 
conçue, nous poserons une troisième ques- 
tion : 

€ Est-il vrai que l'ex-impératrice Eugé- 
nie parlant de l'ex-maréchal Bazaine s ex- 
prime ences termes . 
« Le Marecbal n'a agi que pour son étée » 

SI l’ancienne souveraine fletrii ainsi la 
mémoire de celui qui fut un brave soldat 
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— elle le sait, mieux que personne — et 
accuse Bazaine d'avoir éte possédé d’une 
basse ambition, de n’avoir reculé devant 
rien pqur arriver à Sesfins — quelle preuve 


 irréfragable apporte-t-elle à l'appui de 


cette malédiction ? 

De minimis non curat prætor. 

Nous n’attendons pas de cette princesse 
qu’elle condescende à nous répondre.Mais 
M. Piétri, son secrétaire, ou son ancien 
secrétaire,ne pourrait-il pas répondre à sa 
place dans une communication que l'/nter- 
médiaire insèrerait certainement. 

ELIE PEYRON. 
> 


és 
Qu'est-ce que la Vérité? Vainement, 
M. Elie Peyron demande-t-il, — vox 


clamantis in deserto, — que celle qui 
sait veuille bien parier ! Ni par le tru- 
chement du Baron Lumbroso — quand cs- 
lui-ci dirigeait, de Rome, sa Revus Napo= 
léonsennce, — ni par d'autres voies, il n’a 
réussi a emouvoir l’impéralrice Eugénie. 
Cependant, pour la fille des Montijo y Guz- 
man, le doigt du [emps, impérieux, si- 
gnale, depuis combien d années, la fin pro- 
chaine d’une existence que l’on imagine 
vouloir être un défi à ses ,lois. Et elle 
s obstinerait à se taire.......? Est-il pos- 
sible ? 

Quand, en décembre, dernier, la gra- 
cieuse Reine d Espagne passa a Paris ces 
quelques journées brèves qui lui permi- 
rent d’applaudir, sur notre plus grande 
scene nationale, le succès de Goyescas et 
de couronner, en la danseuse séviilane 
Amalia Molina, le triomphe de l'éternelle 
« espagnolade », celle, qui, ily a un 
demi siecle, régnait sur la France,se trou- 
vail voisiner avec l’epouse d Alphonse 
XIII, puisqu'Eugenie habitait l'Hôtel 
Continental alors que Ds Victoria occu- 
pait les appartements, réservés au roi 
d’Espagne, de l'Hôtel Meurice... Sans 
doute, les notes officielles nous ont dunneé 
le détail de l'emploi du temps de la Sou- 
veraine, depuis son arrivée a la gare du 
Nord jusqu'a son départ a celle d'Orléans, 
sans omettre la soirée de gala a l'Opera, 
ni le déjeuner a l'Elysée... Mais les no- 
tes officielles ne disent que ce qu on leur 


fait dire... Et quelqu'un declare avoir vu, 


a la nuit close, l’etrange rencontre de ces 
deux reines, — dont l’une est le Passé et 
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l’autre l'Avenir, — dans un salon discret. 
Ce quelqu'un n’a pas deviné leurs dis- 
cours, en cette heure unique, si chargée 
d'histoire... À quelques jours de la céré 
monie, à la Chambre, où l'Alsace et la 
Lorraine se sont redonnées à la Mère-Pa- 
trie ; quand fumaient encore les décom- 
bres de ce manoir de Compiègne, où elle 
connut de si complètes ivresses ; à deux 
pas du spectre de ces Tuileries frissonnant 
dans l’hivernale brume ;: devant cet in- 
fant D. Jaime qui lui rappelait la richesse 
expiatoire du Zoulouland, Eugénie est-elle 
restée l'éternel sphjnnx, muré dans des 
souvenirs incommunicables ? Un Bazaine 
revêt, en Espagne, la tunique d'officier de 
l'armée royale, après avoir porté toutau 
long de cette guerre, l'uniforme bleu ho- 
rizon français avec honneur. Eugénie se 
sera-t-elle, enfin, apitoyée sur le fils qui 
a juré de tirer au clair l’imbroglio tragique 
de l'évadé de Sainte Marguerite, mort à 
Madrid dans la misère, il y a plus de 
trente années ? 

_Camies PiToLer. 


Secrétaires du Roi (LXXX, 235, 
345). — Voir à ce sujet une étude détail- 
lée, trop longue pour être reproduite ici, 
dans Paul Viollet : Le Rot et ses ministres 
pendant les trois derniers siècles de la mo- 
narchie. Paris, 1912, in-8° (Librairie de la 
Société du recueil Sirey). 

R.B 
à | 
, ? 

Borel d'Hauterive s'exprime ainsi sur 
la noblesse des familles issues d’un Secré- 
taire du Roi en fonctions en 1789. 

Beauc-up de ces familles ignorent Îles 
. droits à la noblesse héréditaire que leur a 
donnés l'abolition de leurs charges en 1789, 
quoique l'interprétation constante de la chan: 
cellerie les ait assimilées à celles dont les 
ascendants étaient morts en charge. On ne 
peut mème pas leur objecter qu'ils (elles) 
n’ont pas fait reconnaître leur état nobiliaire, 
puisque les événements ultérieurs ne leur ont 
paa permis de le faire. 


(Annuaire dé la Noblesse, 1876) 
Le 


CE 
La noblesse héréditaire (dite au pre- 
mier degré) a été accordée aux Secrélaires 
du roi en 1484 par un Edit de Char- 
les VI. Elle leur fut confirmée a plusieurs 
reprises. 


ea - 


30-30 Janvier 1930, 


Perdaient ce privilège ceux qui : 

1° Cédaient leurs charges avant 20 ans 
d'exercice. 

2° N'obtenaient pas après ce temps des 
lettres de vétérance ; 

3" Décidaïent avant ces vingt années 
(A partir d’un Edit de 1669). En fait, il 
semble qu'on n'a jamaistenu compte de 
cette dernière clause. 

La Compagnie des Conseillers-Secré- 
laires du roi, Maison. Couronne de France 
el de ses finances, se divisait en deux colle- 
ges : le grand collège et le petit collège. 

Je crois qu'il n'existe pas de listes com- 
plètes des divers titulairesde ces charges, 


L’ Annuaire de la Noblesse de 1876 donne 


celle des principaux d’entre eux en fonc- 
tions en 1789, à la suite d’un article sur 
les Secrétaires du Roi. 

"” Voir aussi dans les années suivantes 
des notices sur un certain nombre d'entre 


eux. 
. Lousy. 
s. 

La charge de secrétaire du roi, suivant 
édit de Charles VIII, de 1484, « rend 
habile à parvenir à la chevalerie et à 
toutes les dignités, de même que si la no- 
blesse remontait à la 4° génération». Cf. 
Ferrière, t. Il, V° Secretaire du roi, p. 
885). Le secrétaire du roi obtient des let- 
tres de noblesse aprés vingt ans d’exer- 
cice. Les fils les obtiennent si le père 
meurten charge avant ce délai. Le nom- 
bre des secrétaires du roi fut primitive- 
ment fixé à 60. Un édit d'avril 1664 le 
diminue, ainsi qu’il résulte du texte sui- 
vant en date du 20 mars 1665 : 


Lettres pour Gaspard Chanet, Charles 
Gossart, Claude Hacte, Sébastien Gombaut, 
Yves Malet, Jacques Conrard, Jean des Pla- 
ces, Arnbroise Savy, François Pijart, Guil- 
laume Monquy et Pierre Guibert. secrétaires 
du roi, vétérans du nombre des quärante 
supprimés par édit d'avril 1664, par les- 
quelles sa majesté veut que eux et leurs en- 
fants jouissent paisiblement des titres de no- 
blesse ainsi qu'avant ledit édit (B. Ars., ms. 
fr. n° 4902-4903). 

L'état des finances royales nécessita 
fréquemment l’augmentation progressive 
de ce chiffre. Il atteignait 340 en 1704. 
Un édit d'avril 1724 le réduisit à 100, 
Les charges de secrétaires du roi n'étaient 
pas seules anoblissantes. Il yen eut une 
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infinité d’autres : notaires et secrétaires 
de la chancellerie, maires, sous-maires et 
échevins de certaines villes conseillers 
du roi en la Chambre des Comptes.etc.…. 
Outre le but fiscal, il y eut à partir de 
Richelieu la volonté évidente d'avilir la 
noblesse. Lorsqu'il devint impossible de 
créer de nouvelles charges ou d'augmen- 
- ter le nombre de leurs titulaires, on.offrit 
simplement la noblesse à ceux qui vou- 
lurent y mettrele prix: Edit du 29 dé- 
cembre 1660 par lequel, en faveur de la 
paix, le roi veut que deux de ses sujets 
en chaque généralité du ressort de la 
Chambre des Comptes et Cour des Aydes 
soient anoblis (B. Ars, sup. cit.). 

Durant son règne, Louis-le-Grand eut sou- 
vent recours à ce moyen de remplir ses cof- 
fres ; il vendit à bas prix les lettres de no- 
blesse et si l’acheteur faisiit défaut, il ob- 
ligeait à les acquérir les bourgeois récalci- 
trants qu'il savait assez riches pour les payer, 

(Vicomte d’Avenel, La noblesse fran- 
çaise sous Richelieu, p. 307). 

Encore la bourgeoisie de l’époque avait- 
elle gagné honorablement l'argent qui 
lui permettait de s’anoblir. On n’en 
pourrait pas toujours dire autant, de nos 
jours, de certains qui ont ete chercher 
au-delà des monts des titres qui figurent 
en belle place au Gotha ou à 1 Almanacb 
de Bruxelles. 

Lieutenant H. D. D'A. 


Officiers aux sièges présidiaux : 
leur noblesse (LXXX, 15). — Tout 
bourgeois possesseur d’une terre noble 
dont il avait la justice pouvait se qualifier 
seigneur de sa terre. Ce titre était attache 
a la terre et non au propriétaire de la 
terre. 

Lousy. 


Les ornements des Hussards de 
la Mort (LXXX, 331, LXXXI, 17). — 
On trouve les renseignements suivants 
dans l'Historique des Hussards Noirs, pu- 
blié par le major Erich Mackensen, 
actuellement Maréchal de Macl:ensen 
(Schwarze Husaren. 2 gros vol. 4°, avec 
nombreuses planches, Berlin 1892). 

En août 1741, Frédéric Il créa un cin- 
quième régiment de hussards, qui fut 
appelé Hussards de Mackrodt, d’après le 
nom de son premier colonel. « Le Roi 
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désigna pour ce régiment la couleur 
noire. Peut être des raisons d’économie 
entrerent-elles dans ce choix. Du moins 
la tradition dit que, pour habiller le ré- 
giment on utilisa le drap noir qui avait 
servi à tendre la salle dans laquelle le roi 
Frédéric Guillaume 1°" avait été solennel- 
lement mis en bière. A cette circonstance 
serait due aussi la tête de mort que les 
simples soldats du régiment portaient, 
brodée en laine blanche, sur le devant de 
leur talpach. Toutefois, si l’on se reporte 
aux journaux berlinois du temps, il pa- 
rait démontré que les tentures en ques- 
tion n'étaient pas revêtues de têtes de 
mort. D’après une autre tradition, assez 
analogue, le drap noir brodé de têtes de 
mort aurait été pris, comme butin de 
guerre, dans un couvent dont les moines 
s’occupaient à confectionner des draps 
mortuaires. Ce qu'il y a de certain, c’est 
que le régiment portait l’uniforme noir, 
avec l'insizne spécial du talpach, avant 
d'avoir tait sa 5remière campagne ; c'est 
aussi que la légende d’après laquelle les 
hussards noirs n acceptaient pas de quar- 
tier et n'en faisaient pas, légende ratta- 
chée a cet uniforme et à cet insigne, avait 
déja pris racine avant que l'occasion leur 
eût été donnée de la confirmer Il est vrai- 
semblable que c'est sa connaissance des 
hommes qui inspira au grand Roi le 
choix de cet uniforme grave et impres- 
sionnant » 

Mackensen continue en citant les ré- 
flexions suivantes d'Archenholz dans son 
Histoire de la guerre de sept ans, publiée . 
en1789 : « L'idée était manifestement de 
rendre ce régiment redoutable, et vrai- 
ment elle fut réalisée, Un hussard noir 
fut bientôt considéré, rien qu'en raison 
de sa couleur et de la tête de mort qu’il 
portait au dessus du front, comme un 
demi-diable et comme un gaillard qui 
taille tout en pieces sans merci. Et le 
gaillard à la tête de mort se crut lui même 
un demi-diable ; un esprit de corps se 
forme pour faire honneur à la tête de 
mort ». 

En 1808 le régiment des hussards noirs 
fut divisé en deux régiments de la Garde : 
Leib Husaren Regiment n° 1, et Leib Hu- 
saren Regiment K'aiserin n 23, qui subsis- 
tent encore aujourd'hui et ont conservé 
uniforme noir et tête de mort. 
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Un autre régiment porte aussi cette 
couleur et cet insigne, le 17° Hussards, 
autrement dit Hussards de Brunswick. Ce 
régiment fut créé en 1859 par le Duc 
Fréd. Guill. de Brunswick (tué en 1815 à 
Quatre-Bras), qui lui donna, par imita- 
tation, l'uniforme des hussards noirs de 
Prusse. 


—r 


V.B.R. 


Vente des chevaux pris à l’en- 
nemi (LXXVIIE, 347). — Je ne puis ap- 
porter qu’une faible contribution à la 
question posée par notre confrère V. B. 
relativement à l'attribution des chevaux 
de prise. Mon âge ne m’a pas permis de 
participer à la guerre de 1914. Mais je 
crois savoir que les ordres étaient d’en- 
voyer au quartier général tout ce qui 
était pris à l'ennemi, les chevaux aussi 
bien que les canans, armes, équipements, 
etc. Et cela, sans aucune rémunération 
pour les capteurs. Du reste, le cas de 
chevaux pris à l'ennemi parait ne s'être 
présenté que très rarement, dans une 
guerre peu propice aux rencontres de ca- 
valerie. On m'a cité, toutefois, le cas d’un 
officier supérieur qui s’était remonté avec 
un cheval de prise, mais on n'a pu me 
dire s'il n’en avait pas été débité par l'ad- 
ministration militaire. 

En ce qui concerne les guerres anté- 
rieures, je présume qu'il n'a jamais existé 
sur ce point que des usages plus ou moins 
variables, dépendant des chefs de corps. 
En France, du moins, car d'après Île 
Meyer-Lexikon (au mot Beuterecbt, droit 
de prise ou de butin), un règlement mili- 
taire autrichien, rédigé peu après 1870, 
attribuerait une prime en argent aux cap- 
teurs de chevaux. 

Anciens Idat de 1870, comme l’auteur 
de la question, je puis ajouter à ses sou 
venirs le détail suivant. A l’armée de 
l'Est, il m'est arrivé de rencontrer une 
petite bande de francs tireurs qui avaient 
pris ou ramassé deux ou trois chevaux, et 
qui s'en allaient chercher, très en arriere 
du front, quelque localité où les vendre. 


La clinique de la rue de la Chaise 
(LXXX, LXXXI 32). — Voici ce que l'on 
trouve dans l’ «Histoire de Paris », par 
Dulaureau, titre « Hôpital des Petites Mai- 
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sons », par la suite Hospice des Ménages, 
situé rue de la Chaise, n° 28, faubourg 
St-Gerinain : RE à 

Les pauvres de Paris, vers 1550, frappés du 
mal de Naples furent logés dans quelques 
maisons du Faubourg St Germain au nombre 
de celles-ci était Ia Maladrerie. Avec les ma- 
tériaux et sur un emplacement on fit rebâtir 
un hôpital où les mêmes malades furent re- 
çus jusqu'en 1559. 

Par la suite on y admit les époux âgés et 
infirmes moyennant un versement de 1500 
livres. 

En 1804 le nombre des Hospitalisés était 
de 670 

D'autre part, sur une « Notice des Ho- 
pitaux de Paris, >» de Bouchardat, éditée 
en 1872, on relève la note suivante : 

Hospice des Ménages, Cet hospice contient 
782 lits et a été fondé vers 1557 sous le nom 
‘de Petites Maisons, sur l'emplacement et 
avec les matériaux d’une ancienne imaladre- 
rie ;il a reçu sa distinction actuelle en 1801, 

Voir aussi : Chéruel, « Dictionnaire 
historique des institutions, mœurs et cou- 
tumes de la France », au titre « Petites 


Maisons ». 
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Comtesse de St-M. 
se 

L'hôtel du n° 7 actuel de la rue de La 
Chaise a été bâtie en ‘1750 sur les dessins 
de La Brière pour le comte de Vaudreuil, 
grand-tauconnier de France, qui le con- 
serva jusqu'à la Révolution. À cette épo- 
que, il fut vendu comme bien national ; 
en 1788, il portait le n° 24. Lefeuve, et à 
sa suite le merquis de Rochegude, assu- 
rent qu’en 1809, l’hôtel fut habité par le 
prince François Aldobrandini Borghèse, 
frère du second mari de Pauline Bona- 
parte, et marié lui-même à la fille de 
la comtesse Alexandre de La Rochefou- 
cauld, dame d'honneur de l’Impératrice 
Joséphine. Ce fait est confirmé dans Les 
anciens bôlels de Paris, du comte d'Au- 
cour et dans ce qui sesie du vieux Paris, 
du vicomte de Villebresme. 

Cependant le Tableau des bôtels garnis 
et particuliers de Paris (Paris, 1817, in-32) 
par Goblet, désigne l’hôtel Vaudreuil 
comme « ci-devant Bacciochi, rue de la 
Chaise, faubourg Saint-Germain ». De 
son côté, M. Paul Marmottan, dans son 
livre sur Ælisa Bonaparte (Paris, 1898, 
in-12), prétend que l’hôtel acquis ke 10 
germinal an XI (31 mars 1803) par les 


f 
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Bacciochi au n° 7 de la rue de la Chaise 
(alors n° 519) était l’ancien hôtel Maure- 
pas, devenu la propriété des héritiers de 
Guigne- Moreton - Chabrillan, et corres- 
pondait aux n° 5,3et 1 actuels de ladite 
rue, Il y avait bien un hôtel Maurepas,qui 
vint ensuite à la famille Moreton de Cha- 
brillan ; mais cet hôtel, qui existe encore, 
était situé au 73 actuel de la rue de Gre- 
nelle, après la rue du: Bac, et, pour ma 
part, je n'ai pu découvrir, dans la rue de 
la Chaise, un autre hôtel du même nom. 
D'ailleurs, les explications que donne 
M. Marmottan pour déterminer la situa. 
tion de l’hôtel des Bacciochi, sont assez 
confuses, et même, en ce qui concerne la 
numérotation de la rue, contradictoires. 

Plus tard, l'hôtel Vaudreuil passa dans 
la famille d'Uzès pour être occupé ensuite 
par les Dames de la Retraite. II apparte- 
naitdepuis 1900 aux Dominicains lorsque, 
trois ans après, ces religieux, atteints par 
les lois édictées contre les congrégations, 
durent se dissoudre et quitter l'hôtel qui 
devint alors la clinique existant actuelle- 
ment. 


UN B1BLIOPHILE COMTOis. 


*, 

Voici,ce qu'on lit dans le Guide pra- 
ligue à travers le Vieux. Paris, par le 
Marquis de Rochegude. 

Rue de la Chaise n° 9. Comte de Vau- 
dreuil (1750), grand fauconnier émigré, 
puis gouverneur du Louvre: et pair de 
France 1814. Prince Aldobrandini _Bor- 
ghese, 1809. 

Duc d'Uzes. Dames de la Retraite. Do- 
minicains, puis, pouvons-nous ajouter, cli- 
nique du Dr Bonnet, mort pendant la 
guerre. — Le comte de Vaudreuil était né 
à St-Domingue en 1740, ce nest pas lui 
qui dut Îla faire construire, cependant Le 
Guide semble l’indiquer. 


E. P. 


: CE 
V. p. 481-482 du tome Ill de l’ouvrage 
de Lefeuve : Histoire de Paris, rue par rue, 
maison par m:ison. Paris, Reinwald et 
Leipzig, Twietmeyer, 1875, 5 vol. in-12. 


GUSTAVE FusriEr. 
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La maison portant le numéro 7, rue de 
la Chaise, a été construite pour Jean-Bap- 
tiste Gaillard de Beaumanoir, qui n’a 
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rien de commun avec la famille du fa- 
meux chevalier breton Beaumanoir, « bois 
ton sang ». 


L'auteur de la lignée ne s’encombrait 
point d’aïeux et pour cause, il était né à 
Loriquel-les Fougères, au diocèse de Ren- 
nes, le 23 mars 1676, de modestes vi. 
gnerons qui lui donnèrent le prénom de 
Jean. Quarante-six ans plus tard, il s'in- 
titulait Jean Gaillard de la Bouëxière, 
écuyer, seigneur de Gagny, de la Bouë- 
xière, de la Marcelle, secrétaire du roi, 
fermier général ; il avait fait de sa mai- 
son de Gagny une merveille de luxe et 
d'élégance, « où il faisait figure de 
prince ». 

De sa femme, Catherine Coupard, Jean 
Gaillard eut six enfants dont trois fils : 
Charles François dit Gaillard de la Bouë- 
xière, qui fut fermier général : Emmanuel 
Jacques dit de Gagny, qui fut aussi dans 


‘la finance, et Jean Baptiste Gaillard de 


Beaumanoir, qui préféra la carrière des 
armes, devint capitaine de dragons et,se re- 
tira chevalier de Saint-Louis après quel- 
ques campagnes dans lesquelles il fut 
blessé. 11 épousa Marie-Eugénie Préan- 
deau, fille d’un fermier général. 

J. B. Gaillard de Beaumanoir et sa 
femme acquéraient le 7 mars 1763 des 
héritiers de feu Claude de Rouvroy de 
Saint-Simon, évêque de Metz, les bàti- 
ments et terrains de l’ancien monastère 
des Petites Cordelières, rue de Grenelle 
(depuis la Croix Rouge jusqu’à la rue de 
la Chaise) moyennant la somme de 
380.000 livres. 

Sur ce terrain. il fit construire un hôtel 
pour lui rue de la Chaise {ne 7) un autre 
petit hôtel (n° 9) et un troisième hôtel 
(n° 3-5). Sur la rue de Grenelle, il édifia : 
Ou aménagea cinq hôtels ; il possédait en 
outre une maison dite hôtel (meublé) de 
la Rochelle. 

Après son déces qui eut lieu le 26 et 
ses obsèques le 28 octobre 1781, ces im- 
meubles dépendant de sa succession fu- 
rent vendus en 1783 et 1785. Le comte de 
Vaudreuil acheta l'hôtel de Beaumanoir 
qui passa ensuite entre les mains de Mau- 
repas. puis de la duchesse d'Aiguillon.qui 
le légua à ses neveux Moreton de Cha- 
brillan qui le vendirent à Napoléon pour 


; Sa sœur Elisa. Napoléon le racheta à sa 


sœur pour 800.000 frs. avec le mobilier 


sn Ge 
et le donna en dot au prince Aldobrandini 
Borghèse qui épousait Mile de la Ro- 
chefoucauld (con'rat du 11 avril 1800). 
LEONCE GRASILIER, 


Château de Paviers (LXXX, 139, 
297). Les armoiries données dans un 
article sur le château de Paviers, signé 
par Georges Dubosc, comme celles de la 
famille. de Quinemont, sont,ä tres peu de 
chose près, semblables à celles des fa. 
milles Brown de Midmar et Brown de 
Fordell en Ecosse. 

Ces dernières armoiries sont représen- 
tées dans un livre intitulé « Memorials of 
the Browns of Fordell » dont l’auteur est 
M. Rowdle Stodart, Lyon clerck deputy 
a Edimbourg, | 

La famille de Quinemont, que l'on nous 
dit originaire d'Ecosse, est-elle donc ap- 
parentce avec la famille Brown de For- 
dell? 

Les familles Brown de Midmar, Brown 
de Fordell, Brown de Colstoun.Brown de 
Finderlie, etc., proviennent toutes d’un 
chevalier, Walterus le Brun, qui vint, 
vers 1100, du Poitou en Ecosse. 

WALTERUS. 


Angot de l’Eperonnière (LXXX, 
238). — Dans Le Bibliograpbe normand, 
Edouard Frère n’a point cité, parmi les 
œuvres du poète, né 2 Caen en 1581, Les 
mélanges poëliques. Par contre, Prosper 
Blanchemain, dans une notice et des notes 
sur Robert Angot, sieur de l’Eperonnière, 
publiée, lors de la réédition par la Société 
rouennaise de Bibliopbiles de la Vie du poète 
par Guillaume Colletet, a cité, dans sa 
Bibliograpbie de l’œuvre d'Angot de l’E- 
peronnière : Les Mélanges poétiques ou 
Continuation de l'Isle fleurie, par Robert 
Angot de l’Eperonnière, avocat au Pré- 
sidial de Caen. S. L. 1614, in-4° de 36 
pages. L'Jsle fleurie, dont ce recueil est la 
continuation, fait partie du Prélude poë- 
tique de Robert Angot. dédié à Mgr le 
Prince de Condé. Paris. Georges Lombard 
ou Gilles Robinot. 1603, in-12, de 6 
feuillets préliminaires. 

Guillaume Colletet a indiqué que la 
première partie du Prélude poélique, de 
Robert Angot < contient plusieurs son- 
nets, qui portent pour titre l’Jsle fleurie 
ou les premières amours d'Erice », et il 
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en cite un sonnet. Il est donc à pensef 
que les Mélanges poétiques, puisqu'ils sont : 
la continuativn de l'Isle fleurie, ont égale- 
ment trait à l'amante du poète, Erice de 
Bonfos-ard, qui mourut jeune et qui, 
d'après Colletet, « estoit une jeune demoi- 
selle de son voisinage de Caen et avoit 
quelques terres auprès des siennes >. 

Prosper Blanchemain note que les Mé- 
langes poétiques, comme aussi deux autres 
ouvrages du poète bas-normand, Les 
Amours sclitaires d'Arlanges à M. de 
La Fresnaye-Vauquelin, suivant l’exem- 
plaire imprimé à Paris. 1611. 51 pages 
in et Le Tombeau de Jean-Baptiste de, 
Vassi, sieur du Gaïst, recueilli de divers 
auteurs par R. A. S. D. I.,à Mme de la 
Forest, sa mère. S. L. 1612, 18 pages, 
in-4°, firent aussi partie de la vente Pi- 


chon, faite par M. L. Potier, en avril 


1869, 

Sur Angot de l’Eperonnière voir : Gou-. 
jet, Bibliothèque française; Mémoires de 
l'Académie de Rouen, 1827 : Pluquet, Cu- 
rinsités littéraires. p. 5 ; Charles Nodier, 
Bulletin du Bibliopbile, juin 1634: 
Edouard Frère, Bibliographe normand, T. 
1; Prosper Blanchemain, Bouquets poelr- 
ques et chef-d'œuvre poétique, publiés ainsi 
que la Wie de Robert Angot, de Guillaume 
Colletet, par la Société rouennaise de Bi- 
bliophiles ; Huet, Origines de Caen ; 
Viollet le Duc, Bzrbliotheque poétique. Il 
existe un portrait gravé de Robert Angot, 
à l’âge de 22 ans, dans l'édition du Pré- 
lude poëtique, gravé par Pierre Firens, qu! 
a gravé Les mélamorpboses d'Ouide (1619) ; 
le Theatrum Floræ (1632) et un portrait 
d'Henri IV. 

GEorces Dusosc. 


Baudelaire ou Beaudelaire (LXXX, 
188.304). — V. une lettre de Baudelaire à 
Wallon (le Colline de Murger), dans le 
Bulletin de mars 1919,de la maison Noël 
Charavay. Baudelaire reproche à Wallon 
d’avoir orthographié sonnom Beaudelaire 
et lui dit qu'il faut l'écrire PRE 


T egénéralet le lieutenant Baudre 
(LXXX,337).— Il doit s agir d'Olivier-Vic. 
tor de Baudre qui était né à Monfiquet (Cal- 
vados) le 21 mai 1736.d'Olivier de Baudre 
et de noble dame Marguerite Derault,mort 
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a Colombelles (Calvados) le 15 aoûti815. 
En 1756, il était lieutenant dans le régi- 
ment de Soissonnais, où il devint capi- 
taine le 22 février 1762. 

Sous la Révolution,le 21 octobre 1791, 
il est chef de brigade du 30° régiment 
d'infanterie et général de brigade le 11 
septembre 1792. Il fut suspendu conme 
noble le 6 août 1793 et mis à la retraite 
le 25 frimaire an Ill. 

Il appartenait à une famille de l’an. 
cienne noblesse de la Basse Normandie 
qui a eu pour berceau la paroisse Saint- 
Ouen-de Baudre près de Saint-Lô, dont 
elle possédait la seigneurie dès le xine 
siècle. La souche des de Baudre se par- 
tagea en de nombreuses. branches ; les 
Baudre de Saint-Anadou, les Baudre de 
Saint-Enoux, les Baudre de Noyers. les 
Baudre de la Potherie. Cette famille a 
fourni de nombreux officiers et plusieurs 
chevaliers de Saint Louis. Elle n'est pas 
titrée et elle s’est perpétuée assez obscu- 
rément jusqu'à nos jours : en 1899, un 
de ses membres était vérificateur à Bor- 
deaux et ses armes sont : d'argent à un 
croissant de gueules, accompagné de six 
merlettes de même, trois en chef, deux en 
flanc el une en ponte. L'écu timbré d'un 
casque de chevalier, orné de ses lambre- 
quins. Ces armes sont différentes d’une 
autre famille bretonne de Baudre qui 
porte : d'argent à cing merleties de sable 
sautoir et qui figure de 1423 à 1511 aux 
réformations et monstres de la noblesse 
des diocèses de Dol et de Saint Brieuc. 

Gsorcss Dusosc, 


Le talisman de M. de Beauhar- 
nai; (LXXVI, 2, 113). — Répondant le 
30 septembre 1917 à une question posée 
par notre confrère [., j'avais émis la sup- 
position que la bague arabe donnée par 
M. de Beauharnais à Mme de Custine, née 
Sabran,avait été léguée par le fils de celle- 
ci à la famille de sa mere. 

Or,le « Courrier du Palais » du 
Monde Illustré du 24 juillet 1858, nous 
apprend que le marquis Astolphe de Cus- 
tine, ne laissant pas de postérité, avait 
institué pour légya!iire universel ‘son ami 
intime, M. Sainte Barbe, à la charge pour 
celui-ci de distribuer des souvenirs à 
certaines personnes ,notamment à Lermi- 
nier,a Philarete Chasles et à iñile Bertin. 
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Il n'aurait légué à sa famille, représentée 
par la sœur de son pere, Mme de Dreux: 
Brézé, que deux portraits, celui de son 
père et celui de son grand père. 

Celle-ci ayant attaqué le testament, un 
procès en captation s’ensuivit, qui fut 
plaidé par M° Marie pour M. Sainte- 
Barbe et par M° Berryer pour Mme de 
Dreux-Brézé et Mme de Montynard, sa 
fille. Des menaces de révélations furent 
articulées au cours de ce procès plein de 


tt com nd 00 re + ‘ED hes à 


mystères et de réticences par les avo- 


cats des deux parties adverses, mais ceux- 
ci ne les mirent pas à exécution. Enfin 
de compte, le tribunal déclara valables le 
testament et les codicilles 

Si le talisman ne se trouve pas actuel- 
lement ch:z les hoirs de M. Sainte Barbe, 
M. J. pourra diriger ses’ recherches du 
côté des héritiers des légataires particu- 
liers indiqués ci-dessus. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Conotin (Georges). — (Courtin 
(LXXX,284). — M de Douhet fait certai- 
nement une erreur de lecture dans le 
nom. peut être même dans la date. En 
1668, Georges Courtin était greffier du 
bureau des finances de Riom. Succédant 
a son père, il avait été pourvu de cette 
charge par lettres du 16 mars 1657 etins- 
tallé le 20 juillet de la même année, Il 
était fils d'Antoine Courtin, originaire de 
Combronde. tige de cette illustre famille, 
et de Madeleine Delalande fille de Geor 
ges, bourgeois de Riom et de Perrette de 
Basmaison. Antoine Courtin acquit la 
charge de greffier en chef du bureau des 
finances moyennant 6647 livres. Parmi 
ses quatorze enfants, Jean fut recteur de 
l'Université de Paris en 1650 ; Antoine, 
ami de Chanut qui l'attira dans la carrière 
diplomatique, fut secrétaire des comman- 
dements de la reine Christine de Suède et 
auteur d'un 7raîté de la paresse ou l'art de 
bien employer le temps en toules sortes de 
conditsons : Catherine épousa Antoine Ber- 
nard de la Gravière, trésorier de France. 

sorges Courtin, qui nous occupe, sieur 
de Prasclos, naquit en 1631 et épousa en 
1659 Jeanne Pascal dont il eut sept en- 
fants. Il mourut en 1711 et fut enterré le 
28 mars dans le chœur de Saint-Amable 
de Riom où était le tombeau des Courtin. 
— Les Courtin portaient de sable à l’orle 
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d'or si an lion passant d'argent au chef 
d'or au croissa:t de gueules, à la bordure 
d'açur brochant sur le tout et semée de cou- 
ronnes à l'antique d'or. Cette bordure 
avait été ajoutée aux armes par la reine 
Christine : les couronnes à l'antique figu- 
rant dans les armes de Suéde. 

Ces renseignements sont extraits du 
« Bureau des finances de Riom » de Mon- 
sieur Edouard Everat. J’ajouterai que le 
nom de Conotin ne figure nulle part dans 
le très complet ouvrage de M. Everat et 
que je ne l'ai pour ma part relevé dans 
aucun des ouvrages ou actes concernant 
les juridictions et grandes compagnies de 
_ l'ancienne Auvergne. — Pour la descen- 
dance des Courtin, consulter l’intéressant 
et volumineux ouvrage du comte de Poh : 
Généalogie des Courtin. L'ouvrage est 
assez rare. Il en existe un exemplaire dans 
la biblivthèque de l'Association des Che- 
valiers de Malte, à l'institut catholique de 
Paris. 

Lieutenant HENR1 D. D’A. 

Marcelin Desboutin (LXXV ; 
LXXVI), — Le 27 décembre dernier, 
M. Widor, retraçant dans la séance pu- 
blique annuelle de l’Académie des Beaux: 
Arts la vie et les travarx de Georges La- 
fenestre a rappelé son premier voyage 
d'Italie, où il s'était lié avec toute une 
pléiade d’écrivai s et d'artistes,tels que 
Hérédia, Gabriel Monod, Delaunay. Guif- 
frey, Chenavard ; puis le secrétaire per- 
pétuel ajoutait : 

A Florence, en particulier, un grand sei- 
gneur français, le fastueux marquis de Roche- 
fort, les vraitait à table ouverte. Reconnais- 
sons qu'ils se joignaient ainsi — mais avec 
l'excuse de i’esprit et du talent — à la nuée 
de parasites qui grugea la fortune de ce pa- 
tricien. L’infortuné marquis finalement ruiné 
devint un besu jour plébéien, de la plèbe 
bohémienne, hirsute et paradoxale qui tenait 
ses assises dans les cafés du boul’Mich ; 
jamais joueur décavé n'accepta de meilleure 
grâce les revers de la fortune. 11 n’en fuma 


pas une pipe de moins. Par bo ne chance, 


il se trouva que ce marquis maniait habile- 
ment la plume, le pinceau, le burin. De sa 
plume il écrivit deux drames en vers, l’un 
encure irédit, Camille Desmoulins, l'autre, 
Maurice de Sixe, que la Comedie Française 
accepta, joua; — la guerre 1e 1870 éclatait 
le jour mème de la seconde représentation, et 
le pauvre drame dut s'en tenir modestement 
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à sa première. Le peintre et le graveur sont 
du reste plus connus que le dramaturge. Le 
marquis de Rochefort peignait et gravait 
sous le nom de Marcelin Desboutin. Son 
« homme à la pipe» est au Luxembourg. 
Vous connaissez tous son portrait par Degas. 

D'autre part, M. Henri Béraldi, dans 
son ouvrage sur les Graveurs au XIX 
siècle, dit bien que Marcel Desboutin a 
séjourné de 1854 à 1875 à Florence, dans 
la villa de l'Ombrellino, .où il possédait 
une galerie de tableaux. mais il ne lui 
octroie que le titre de baron et ne men- 
tionne pas le nom de Rochefort. 

Quels étaient le vrai nom et le titre 
exact du célèbre graveur ? se nommait-il 
le baron Desboutin ou était-il en réalité 
un homonyme du fameux marquis de la 
Lanterne ? Notre excellent confrère Nisiar, 
qui a connu intimement Desboutin, serait 
sans doute en mesure de nous renseigner 
sur ce point. 

A ce propos, pourrais je savoir si Mon- 
sieur Clément Janin a fait paraitre la bio- 


| graphie critique de Marcel Desboutin que, 


dans une lettre adressée le 26 mai 1917 & 
Mile Louis Read (voir Intermédiaire LXXV, 
476) il déclarait être toute prête et dont 
il annonçait la publication après la 


guerre ? 
UN BIBLIOPBILE COMTOIS. 


Du Bordage (LXXX, 332). — M. du 
Bordage qui accompagnait Louis XV de- 
vait être René-Amaury de Montbourcher, 
chevalier, marquis du Bordage et marquis 
de la Moussaie, lequel après avoir été, dès 
1693, colonel du Régiment de cavalerie 
de St-Simon, puis mestre de camp et | 
avoir obtenu les honneurs de la cour en 
1731, mourut sans enfants le 19 mars 
1744 laissant sa grosse fortune à sa sœur 
Henriette de Montbourcher du Bordage 
mariée en 1699 au maréchal duc de Coi- 

ny. 
k il; étaient tous deux enfants de messire 
René de Montbourcher marquis du Bor- 
dage (en Bretagne) baron de Poligny (au 
Maine) seigneur de Forcé, Marboué, etc. 
et de Elisabeth de Goyon, fille elle-même 
d’Amaury de Goyon, marquis de la 
Moussaie comte de Quintin et d’Henriette- 
Catherine, princesse de la Tour d'Auver- 
gne, nièce de Turenne et dont l'arriere 
grand-mère était Bourbon-Montpensier. 
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Le marquis du Bordage (Montbourcher) 
était donc parent de Louis XV et apparte- 
nait à l’une des plus anciennes maisons de 
Bretagne issue, dit-on. d’un puiné de celle 
de Vitré. On en parle assez longuement 
dans l” « Essai Historique sur Poligny et 
ses possesseurs » par le comte de Wares- 
quiel, édité à l’imprimerie Goupil à Laval, 
1916, page 28 et suivantes. On pourrait 


prêter en communication cet opuscule si 


on le désire. Comte de W. 

Balthazar Gratian (LXXX, 334). — 
Balthazar Gratian, dont parle Voltaire, 
dans son Dictionnaire Philosophique, à 
l’article « Figure ». est bien italien, mais 
ce n’est pas un écrivain. Ce n'est autre 
qu'un des principaux personnages, ou 
mieux, un des « masques » de la Comédie 
Italienne : c’est le Docteur bolonais Gra- 
tiano où Baloñrdo Gratian,type de pédant 
dont le parler amphigourique l’apparente 
en effet à son compère Arlequin. 

La phrase citée par Voltaire est, ou 
bien tirée d’une pièce écrite que je n’ai 
pas pu retrouver, ou, beaucoup plus pro- 
bablement,un échantillon des Jaggi pro- 
pres à ce personnage dans la Commedia 
dell Arte, c'est-àa dire la Comédie jouée à 
. l'impromptu sur canevas. 

Le Docteur Grazian n’s jamais manqué 
dans la compagnie des Comédiens Italiens 
qui jouaient à Paris. Voltaire a peut-être 
vu, dans Ja troune du Régent, l'acteur 
Francesco Matterazzi qui tenait cet 
emploi. À coup sûr, il a connu ses suc- 
cesseurs : Bonaventure Benozzi, qui a 
joué sous le masque du Docteur Grazian 
de 1732 à 1754, puis Pietro Antonio Ve- 
ronese qui a tenu cet emploi jusqu’en 
1760, enfin Savi qui a joué le personnage 
de 1760 à 1767. FERNAND Lanborr. 

|| 


Le Larousse contient bien un article 
consacré à Balthazar Gracian, — et non 
au Gratian — La première orthographe 
s'applique au nom de l'écrivain espagnol. 


Baronnie de Gavrel!'e (LXXX.236). 
— La baronnie de Gavrelle entre Arras et 
Douai ne subit aucun morcellement au 
.xvne siecle. Si l'on rencontre des « sei- 
gneurs en Gavrelle », c'est que la baron- 
nie comptait plusieurs arritic-fefs des 
une époque reculée. 
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Robert de Wavrin-Waziers. écuyer, ba- 
ron de Gavrelle,seigneur de Fémy,épousa 
Anne de la Forge. 

Leur fille Eléonore-Michelle, baptisée 
en l'église Saint-Nicolas-de Douai, le 19 
mars 1665 décédée paroisse Notre-Dame, 
le 23 janvier 1718, épousa à Saint-Pierre 
de cette ville le 4 août 1687, François 
Coll, écuyer, seigneur de Croyllas, né à 
Barcelone en 1651, capitaine du régi- 
ment de Roussillon infanterie. Il quitta 
le service en 1693, se fit recevoir bour- 
geois de Douai, devint chef des échevins 
de cette ville en 1703 et fut créé cheva- 
lier par lettres données à Versailles la 
même année Il mourut le 25'août 1709 
et fut inhumé aux Annonciades. À partir 
de son mariage, François Coll prit le ti- 
tre de « baron de Gavrelle », Louis-Jo- 
seph Coll, chevalier, baron de Gavrelle, 
seigneur de Fémy, Savy, fils des précé- 
dents fut baptisé à Notre Dame, le 13 
mars 1688 Il mourut le 24 octobre 1761, 
ayant été chef des échevins de Douai en 
1719. 1732 et 1753. De son mariage avec 
Marie-Thérèse de Francqueville, ileut 10 
enfants parmi lesquels : 

Jacques-François Coll, chevalier, baron 
de Gavrelle, seigneur de Fémy, Savy, 
bartisé à Notre-Dame le 3 mars 1717, 
échevin de Douai, décédé le 16 septem- 
bre 1765, inhumé aux Annonciades. Il 
avait épousé à Saint-Denis de Saint-Omer, 
le 12 juillet 1748, Anne Joseph Marissal, 
dont une fille et un fils. 

Ce dernier Alexandre-François, cheva- 
lier, baron de Gavrelle,plus connu sous le 
nom de « baron Coll », était né le 22 sep- 
tembre 1751. Il mourut célibataire à 
Uouai, le 4 juillet 1816.11 avait été arrêté 
dans cette même ville par décision du 
Comité révolutionnaire de Douai, le 25 
vendémiaire an Il. Relâché plus tard, il 
émigra à Maestricht puis à krford en Tu- 
ringe. Ses biens furent confisqués. 

EDMOND DE FLory. 


Portraits de Philippe de Cham- 
paigne (LXXX, 355) — Il y a dans la 
sacristie de la cathédrale du Mans, quel. 
ques portraits des évêques du Mans. Ceux 
de Philibert et d'Emmanuel de Beaumanoir 
y sont; l’un d'eux, le dernier, peut tres 
bien être de Philippe de Champaigne. Je 
l'ai fait descendre pour en effectuer un 
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dessin. C’est un bon portrait, mais il a 
souffert et a subi des restaurations, 1l 
peut tres bien être de Phüippe de Cham- 
paigne ou de son atelier. 
7 J. CHaAPPée. 

L'art n’a pas de patrie, les artistes 
en ont una (LXXX, 146, 319). — Pas- 
teur disait au Congrès de Copenhague, 
en 1883, douze ans avant sa lettre à l’Aca- 
démie de Berlin : 


Si la science n’a pas de patrie, l’homme 


de science doit avoir Îa preoccupation de 
tout ce qui peut faire la gloire de sa patrie. 

Vallery-Radot, Vse de Pasteur, p. 570. 

GASTON ESNAULT. 

Corneille est-il l'auteur d’ « Am- 
phit: yon » (LXAX, 52, 123, 149, 195). 
— Depuis le mois d'août 19:19 ou,sous la 
signature P. L — s., l’/ntermediasre po- 
sait cette question, le débat s’est elargi. 
M. Pierre Luuys declare quil « ne de- 
mande le conseil de personne » ; que Mo- 
lière, ignorant ercore a vingt-huit ans 
« comment s'accordent les participes 
passés », était « incapable d'écrire ou 
même d'entendre un alexandrin » ; que 
Don Juan, Tartuffe, Le Missantbrope sont 
des pièces de Corneille que Moïere n'a 
fait que signer, etc., etc. 

Au sujet des deux reçus de Pézenas (17 
décembre 1650 et 24 levrier 165b) et de 
l'accord des participes passés, nous avons 
fait remarquer (Comægdia 23 octobre 1919) 
qu’en «1650, Molire tait accorder ie 
mot ordonnées non avec somme mais avec 
quatre mille livres» ; quen 1650, Mo- 
liere, faisant le mème accord, avait, 
« par un lapsus, écrit acurdez.au ileu de 
accordees ». Nous ajoutions : « D'ailleurs 
si une faute dans l'accord d'un participe 
devait priver un auteur de la propriete 


de son œuvre, en prouvant qu’il etait in= 


Capable de l'écrire, à qui faudrait-il attri- 

buer Théodore ou Rouogune ? On lit dans 

l'une (vers 819 et 820): 

Pardonnez donc, seigneur, à la première idée 

Qu'a fete dans mou âme une peur mal ion- 
[dée ; 

et dans l’autre (vers 235 et 236) ; 

C'est cette Rodogune, où lunet l'autre 
[frere 

Trouve encore les appas qu'avait trouve le 
[père, 


æ 
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Depuis, a propos de l'artuffe, M. Pierre 
Louys dit { Cemædia, 7 novembre) : 

Le Poëte |c'<st Corneille] avait ecrit : 

Bt d’un pur mouvement... 

— Je le prends bien ainsi, 

Molière lit et imprime : awsss. Rien 
n’est plus curieux que de réunir et d'étu- 
dier les fausses lectures de Molière co- 
piste ». 

Est-ce Moliere ou M. Pierre Louys qui 
fait une fausse lecture ? 

_Ainss, il est vrai, aurait un sens, mais 
aussi en a un qui est excellent. 

Elmire, vers g11, répond : 

Aussi [c'est pourquoi] je le prends 
bien. 

C'est dans la mème acception qu'Emilie 
répond a Livie (vers 1617 et 1618) : 
Aussi, dans le discours que vous venez d’en- 

| [tendre, 


Je parlois pour l'aigrir et non pour me dé- 
[fenire. 


UN Vieux BiIBLIOPHILE. 


Enigme latine « Lucius Agatho 
Priscus » (LXXX, 259). — Les mots 
cités font ordinairement la fin de l'epi- 
taphe tres énigmatique qui commence : 

Aeclia Laelia Crispis nec vir, nec mulier, 
nec androgyna, nec puella, ° 

Nec juvens, nec anus, nec casta,. nec me- 
retrix, nec pudica, sed omnia, 

On la rencontre sous des formes di- 
verses dans les Deiiciae de Nathan Chy- 
traeus, les Æpssaphta Jocosersa de Fran- 
ciscus Swertuius, l'Aexsgmalographua de 
Nicolaus Reusner, et dans plusieurs autres 
lieux. 

« Hoc est sepulchrum,., sepulchrum 
sibi » est une traduction d une epigramme 
de l'Antbologia graeca Palatina, VII. 
311. Le sujet de cette épigramme grec- 
que est AViobe. Les chretiens l'interpré- 
taient La /emme de Loib. 

Quant a l’explication de l’épitaphe 
Aclia Laelia Crispss, un commentateur a 
dit avec raison « Paene omnium natio- 
num ingenia in eo enodando desuda= 
runt ». 

Le biblioghile anglais James Crossley 
(1800-1883) aurait reun1 plus de qua- 
rante interprétations. 11 existe un livre 
assez Curieux qui porte le titre suivant: 
Aclia Lacha Crispis. Epitaphium anti- 
quum. Quod in agro Bononiensi adbuc vi- 
detur ; à diversis baclenus interpretaium 
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varié : novissime auiem à Ricardo Vito Ba- 
sinstochso, amicorum precibus explicatum. 
La première édition est de 1568, à Pa- 
doue, j'ai vu aussi une édition de 161%, à 
Dordrecht. Ricardus Vitus, c’est Richard 
White de Basingstoke, en Angleterre. 
L'explication qu’il donne d’e Aelia Laelia 
Crispis » est Miobe, mais il offre aussi les 
interprétations ansma et idea. L'explica- 
tion de Mario Michaele Angelo est agua 
pluvia. Celle de Johannes Turrius de Bru: 
ges cst maleria prima. Le médecin et 
alchimiste Nicolas Barnaud, un des per- 
sonnages du Moyen de parvenir, offre la 
solution Mercursus chymicus, et Jean Cas 
per Gervartius d'Anvers Amor. On voit 
que l'explication de « Lucius Agatho 
Priscius » varie selon l'explication 
d'«Aelia Laelia Crispis». Si Aelia L. C. 
est anima, Lucius sera animus Si Aelia 
est Niobe, Lucius sera le spectateur ou 
celui qui fait l'épitaphe 

Dans la question p.289 au lieu de mae- 
reus, Sepu:chrus, qui, lire maerens, s:pul- 


chrum, cus (ou quid). 
E. Bansey. 


Chasserel (LXXX,242,364), — Le mot 
Cassereau, que l'on prononce « Casse- 
riau > est frequent parmi lies noms de 
lieux dits de la région calaisienne (Saint- 
Calais) (Saithe). 

Il signifie un mauvais chemin, et vou- 
drait dire un chemin qui casse les roues 
des voitures, 

| J. CHAPPÉE. 


Bacelle ou Basselle (LXXX, 288 ; 
LXXXI, 33).— Ces deux mots sont dela 
même famille que notre ancien bachelière, 
jeune fille, demoiselle, femme de chambre. 
De bacbelière vint le diminutif bachelete ; 
on disait aussi batsse, bassselle, baisselelte 
employé par Froissart, V. 1: Dictionnaire 
de La Curne. 

GUSTAVE FUSTIER. 


Haricot (T. G. LXXX,52,176,271,37, 
LXXXI, 37). — I ne parait pas douteux 
que bar scot (legume) soit un mot mexicain 
ou caraibe. Le temoignage de Breval Diaz 
(on a imprimé Dicon, col. 275) n est pas 
négligeable, En voici un autre : 


Dans l'Histoire générale des Antilles par 


Je R. P. du Tertre, qui parle d'apres son 
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expérience personnelle,onlit, p. 86 du T. 
Il. de l'édition de 1667. 

« Toutes les teves de Brésil ou aricots, 
que nos habitants des Isles comprennent 
sous le nom de pois...». 

Je crois que haricot (ragoût) et haricot 
(légume) sont deux mots absoluinent dif- 
férents, le premier se rattachant à bajs- 
goter, le second, d'origine exotique 1iden- 
tifié a l’autre par rapprochement popu- 
laiie. 

Enfin, d’après mon expérience person - 
nelle je ne vois pas du tout que le ra- 
goût de mouton aux pommes de terre 
contienne obligatoirement des haricots 
(legumes). Peut-on prouver qu’il conte- 
nait des feves avant l'introduction des 
haricots en Europe ? 

G. À. 


Mazout (LXXX, 242). — Mazout est 
un mot russe MAZYTB le résidu de la dis- 
tillation du naphte, tres vraisemblable- 
ment venu de MAZATB,masuf graisser oin- 
dre, lubréfer. Le mot n'existe dans aucun 
des dictionnaires français, sauf dans le 
supplément au Nouveau Larousse, 

Le Dictionnaire de la langue anglaise de 
Webster, dunne cependant mazout, dans 
son edition de 1914. « C'est, dit-il, un li- 
« quide restant après la distillation de la 
« benzine et du kerosène ou pétrole de 
« Russie, Il est très employé comme li- 
« quide de combustion ». 

Pendant la dernière guerre, le mazout, 
fort connu industriellement, était encore 
ignoré par les services de la censure té- 
legraphique. Un beau jour, on deposa au 
bureau militaire de Rouen, une depèche 
d’un industriel, passant une demande de 
mazout.Du mazouf ? Tout le monde igno- 
rait ce qu'était ce produit P N était-ce 
pas quelque explosif dangereux ou quel- 
que produit interdit par les règlements ? 
On feuilleta les dictionnaires, les encyclo- 
pédies. Rien. On consulta les états-ma- 
jors. Le mazout y était inconnu. Et ia dé- 
pêche bien entendu, attendait toujours ! 
On eut entin l'idee de consulter la Cham- 
bre de Commerce, qui calma les craintes 
de la censure militaire telegraphique ! 

Le Nouveau Larousse (1914-1916) p. 
622, donne une longue étude de M. Mo- 
hnié sur le mazout, sur son extraction, sa 
distillation,sa separation en kerosene, ou 
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kérosine, pétrole lampant, en parafine OU | rons d'Orléans, et enfin cette notation de 
carbure solide et en mazout. Il nous ap- | Rigaud, Dict. d'argoi (1881), « Lusfre, 
prend que l’utilisation du mazout, comme | Lampe, — dans le jargon des voleurs. 
combustible pour les chemins de fer est | {ustre en toc, lampe de cuivre », je serai 
due au savant français Saint-Claire-Deville, | taxé d'imagination, mais non de déraison 
qui s’en servit sur un yacht de 25 chevaux | antihistorique, en proposant que Passer à 
Le Puebla, puis sur une locoinotive de la | J'éfamne ait été remplacé par “passer à la 
ompagnie du Nord en 1871.0n utilisa le ! lampe, et que, cette lampe à bluter ayant 
mazout dans plusieurs foyers industriels, été oubliée, la lampe d'éclairage dite lus- 
notamment dans les fours d'essai de la } /r. lui ait été substituée ; il y a mille 
Monnaie. | n exemples de ces déviations linguistiques 

Comme toujours, le procédé français, | dues à l'oubli d'un mot technique et 
abandonné, tut repris dans les pays pro- | d'une image originelle. | 
ducteurs de pétroles,aux Etats-Unis et en 2 En novembre 1919, M. B. M. Le Tel- 
Russie, surtout pour le chauffage des ma- | lier me signale que le falotest un attribut 
chines de navire, qui permet de mobili- | usuel dans les tatouages des « joyeux » 
ser les unités en tres peu de temps. Nom- | et repris de justice, et qu'on l’emploie de 
bre de torpilieurs et de cuirasses fran- | deux façons : À, Des gardiens de prison 
çais emploient le mazout, parfois combiné | de Bordeaux témoignent avoir observé 
avec le chauffage au charbon. « souvent» sur leur clientèle ce tatouage : 

GEORGES Dusosc. «une tête de cochon coiffée d'un képi 
avec nombre de galons correspondant à 
ceux de l'officier qui a motivé l’envoi au 
Lonseil de guerre,et, accroché à la visière 
de ce képi, un faiot > : B. M. Le Tellier, 
a lui-même vu sur le vif, Nantes fin 1917, 
Brest août 1919, deux exemplaires d'un 
autre modele : un croissant de lune dont 
le côte concave s’agremente d’un profil 
humain ; sur la pointe de la corne infé- 
rieure un chat assis, vu de dos, mousta- 
ches raides, queue pendante ; à la pointe 
de la corne supérieure sont accrochés des 
falois, en nombre variable, un faloit par 
condamnation ; un des sujets avait ses deux 
condamnations ainsi symbolisées ; l'au- 
tre en avait jusqu a cinq. 

Trouvera-t-on des attestations plus an- 
ciennes de ces tatouages? Sontils la 
forme psychologique première de la locu- 
tion passer au falot, ou n’en sont-ils que la 
traduction, et plus ou moins légitime ? La 
parole est aux criminalistes pour des faits 
précis et pour des raisons vécues, 

GASTON ESNAULT. 


‘Passer au ialot (LXXX, 8, 131). — 
Deux taits à ajouter aux précisions de 
dates et de lieux déja erregistrees Ici 
sur ce synonyme de Passer en Conseil de 
guerre. 

1° {ustre, Juge ; terme de malfaiteurs ; 
donné, avec le dérive lustrer, juger, 
dans /e Jargon ou langage de l'Argot re- 
jurmé, éd. de 1836 : donné aussi avec 
bustrer, lustré, lustrée, juger, Jugt, Jugée, 
dans le Sspplement au dsctionnaire atgoit- 
gæ, autre livret de colportage de la 
même epoque; ne figure pas dans les 
éditions anterieures du J/argon ; semble 
aujourd'hui désuet. 

On remarquera que passer am faloi ne 
se déduit pas exactement de lusfre, 
juge, car la syntaxe française ne com- 
porte pas une locution “passer au Juge, 
on verrait mieux passer au falot tiré de 
quelque locution comme “passer sow Le 
lustre, Passer en jugement. 

Jl est d’ailleurs trop peu évident que les 
malfaiteurs aient comparé leur juge a un 
Justre de lustrier {eclairant leurs cas plus 
qu'ils ne souhaitaient P), pour qu'on ait 
le droit de renier a privrt une association 
d'idées tirée du lustre des lustreurs... — 
Supposons mème que je rappelle d'une 
part La locution fase passer par l'élimine, 
Soumettre à un examen minutieux, d au- 
tre part | voir Littréy,lenom de lampe don- 
né à certaine étamine fabriquée aux envi- 


Couteaux à huîtres (LXXX, 243, 
356) — De tout temps, on a dû savoir 
ouvrir les huitres, puisque dans les dé- 
pôts préhistoriques, on trouve des dé- 
pôts considerables d’écailles d'huitres 
ouvertes. Les Romains était trop ama- 
teurs d'huîtres, pour n'avoir pas inventé 
quelqu'instrument pratique Four ouvrir 
les huîtres. En France au moyen-âge et 
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au xvue siècle, le commerce des huîtres 
a été l’objet de nombreuses règlementa- 
tions. 11 en résulte que les huitres 
n'étaient pas transportées « huîtrées » 
comme le pense notre collègue, mais 
bien vives avec leurs écailles. Voici, par 
exemple l'arrêt du Conseil du 4 avril 
1627 sur « les marchandises d'huitres en 
écailles vives vVoiturezs par terre en la 
ville de Paris ; l'arrêt du Conseil d'Etat 
sur les fournisseurs d'huitres du 20 dé- 
cembre 1081 (collect. Lamoignon T. XVI 
fe 1210, qui s'exprime ainsi : « Sur la re- 
« queste que le commerce d'huiîtres en 
« escailles a toujour: été libre... permet 
«aux suppliants,leurs facteurs, commis- 
« sionnaires et revendeurs, de vendre et 
« debiter des huitres vives en écailles, en 
«la manière accoutumée 2. 

Mème designation dans l’arrêt au Par- 
lement du 5 septembre 1681. 

De même, dans l'édit de Louis XIV 
d'août 1699, portant création en titre 
d'office, de o pourvoyeurs, vendeurs d'hui- 
tres on écouia des huîtres a l’ecaille,a Pa- 
riset a la suite dela Cour et dans d'au- 
tres villes. De même dans l arrêt du Con- 
seil interdisant aux vendeurs de marée 
de s’interposer dans la vente des huitres 
a l'écailie, il est dit qu’elle sera libre. 

IL faut particulièrement lire l'Ordon- 
nance de police, contenant règlements sur 
les Ecaïillers et la vente des buîtres du 
12 septembre 1738.11 y est question a 
chaque iigne des huitres. Il est ordonné 
d'inspecter les huitres a Dieppe mème, 
ainsi que celles qui viennent de la Hou- 
gue, soit par bateau, soit par voituriers 
de terre ; 1l est interdit aux écailiers et 
colporteurs den vendre, du 30 avril au 
10 decembre, sous peine de 200 livres 
d'amende. Defense etait faite aux colpor- 
porteurs d aller sur les bateaux ainsi que 
les ouvreurs d'huitres. 

Par ces quelques notes, on voit que la 
distinction entre les huîtres en écailles et 
les huitres, buifrées qu: reproduit notre 
collegue, d’apres A. Franckun, est loin 
d'être aussi absolue quon pourrait le 
croire. Îl est certain toutetois qu’on ne 
mangeail pas toujours les huitres vivantes. 

Delamarre dit,en effet, dans son /raite 
de la police 1. Hip. 30 « On les mange 
« crues ou cuites ; les crues sont lies 
« meilleures et les plus faciles à digerer. 
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« On les fait quelquefois cuire sur le gril 
« dans leurs écailles et leurs eaux avec 
« un peu de beurre oude poivre et celles- 
<la sont encore bonnes. Les pires de 
« tout ce sontles frites ». € Les meilleures 
et les plus délicates ouistres sont celles 
de Cancale qui sont petites Les grandes 
sont du Boulonnois » au dire de Bonnefous 
p. 304 et sont plus dures. Comme pré- 
paration des huitres,on connaissait alors : 
les huitres au demi court bouillon salées 
en ragout, en beignets, rôties. La Fram- 
broisiere, le medecin de Louis XII], ne 
prône pas les huitres ; leur chair est gros- 
sière et dure a digerer « causant en nous 


« quantite d'humeur terrestres et mélan- 


« coliques. Les bons compagnons les 
« font cuire sur le gril dans leurs écail- 
« les, y ajoutant du beurre et quelque 
« peu de poivre ; aucuns les font frire à la 
« poële, les aîtres les mangent crues. 

Notre coliegue A. Dujarric-Descombes, 
dit que les couteaux a ouvrir les huitres 
etaient connus dans les maisons du Peri- 
gord, vers le milieu du xvinv siecle et il 
cita un inventaire de 1754. Les couteaux 
a ouvrir les huitres etaient connus bien 
antérieurement. On lit, en effei, a la date 
de 1530 dans un compte de l'Hôtel du 
Roi, Monlteil xvs siecle historique, g,note 
39 a: À Guillaume du Moussay « coustel- 
« lier du Roy, pour une gaisne garnie de 
« deux cuuteauix a manches d acier faits 
€ à courbals, pour servir 4 ouvrir les 
< huistres en escaliies ». 

Les fourchettes a huitres, dont parle 
notre collegue sont beaucoup plus mo- 
dernes. Bien qu on trouve des fourcheltes 
a fruits des 1313 < trois turchestes 
d'argent pour manger poires.{nventaire de 
P, Gavesion p. 392» pour prèndre du 
gingembre, 1395, des müres, les four- 
chettes à huitre ne remontent qu’au sie- 
cle dernier et tigurent, pour la premiere 
fois, dansies Annonces, affiches et avis di- 
vers du 24 juin 1766. 

GEorGes Dusosc. 


Les maugeurs d argile (LXH1). — 
Est-11 Connu que la terre relaclaire Soit 
remede contre les furoncies ou anthrax ? 
« On en tail quelques bouiettes que l’on 
avale ». L'eticacite du moyen m'a elé 
affrmee ; Je ne | ai pas experimente, bien 
qu'un officier assure en avoir eprouvé le 
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plus grand bien après l'avoir aussi traité 
de remède de bonne femme. L'origine de 
cemédicament doit se trouver versla Fran- 
che-Comté, Lure. Gray. 

Dans la région parisienne,je rencontre 
d'autres sceptiques... mais, s1 le remède 
réussit dans certaines régions, cela ne 
proviendrait-il pas de la composition de 
l'argile qui en est tirée et qui contien- 
drait des traces d’étain ou autres spéci- 
fiques de la furonculose (ou d'autres). 
Ainsi s’expliqueraient les < mangeurs 
d'argile » rencontrés en France même. 

N.J.P. G. 


Substitution de condamnés(LXXX, 
290). — Jl semble qu'avec un peu d'es- 
prit critique on ne peut envisager de telles 
substitutions que comme absolument im: 
possibles à notre époque, si tant est 
qu'elles aient jamais été possibles en 
d'autres temps 

C'est faire injure à la justice que de 
lancer de tellesbour des. S’imagine t-on le 
nombre de complices qu'il aurait fallu ga- 
gner pour réaliser une pareille entreprise ? 

Et que dire de l'autre condamné qui 
prend la place du premier, moyennant la 
forte somme ? Le voila fusillé sous le 
nom de Lenoir et Lenoir disparait ; mais 
quand son tour vie\dra d'aller au poteau, 
pour son propre compte, comme il sera 
déja mort, quel s:ra le nouveau substi- 
tué ? Le compte n'y sera pas. Non, c’est 
trop bête ! Poteau l'rsatz ! NisiAR. 


ns 


Reliures en pean humaine (T. G. 
76:; XXXVI, XXXVII; XL; XLVI ; 
L ; LUI ; LXIT ; LXVI ; LXVII, LXXVIN). 
— On lit dans La Croix des 1-2 janvier 
1920, l’entrefilet suivant : 

Dans la rue Lafayette, un libraire expoce à 
sa devanture un livre de couverture assez 
soignée. La tonalité en est un peu étrange 


et apparaît l'être encore davantage lorsqu'on 


lit à côté cette indication : 
« Reliure en peau humaine » 
A côté,se trouvent quelques lambeaux re- 


croque villés de la peau qui a servi à cette re- 


liure. 


Quel est le point de départ de cette ma- 
cabre fantaisie ? Quelques-uns éprouveront 
peut-être le besoin de le rechercher. Nous, 
pas. C'est le scandale du coin, comme il y = 
le bistre du coin, et voilà tout. 

P.c.c, L.c. 


20-30 Janvier 1920. 


me mme. ASS mer 82 5 


Législation du pseudonyme(LXXX, 
331; LXXXI, 27). — La question du droit 
au pseudonyme n'offrirait qu’un intérêt 
peu tangible si elle ne touchait à la ques- 
tion du droit au nom. Îl ne s'agit pas seu- 
lement du pseudonyme littéraire, mais en: 
core du pseudonyme artistique et politi- 
que. Les doléances de M. Mauclair, nous 
les avons entendues tout récemment, et à 
grand fracas à propos de M. Mandel, l'Emi- 
nence grise de Clémenceau. Il est évident 
que j'aurais le droit de choisir comme 
pseudonyme : Paul Bourget et de tenter 
d’acquérir une célébrité sous ce nom: 
seulement, Paul Bourget ne me laissera 
pas faire. | 

Il est évident que j'aurais le droit de 
monter sur les planches d'un beuglant de 
Province et de me faire désigner sur l'affi- 
che avec le pseudonyme: Abert de 
Roban ; seulement, la famille de Rohan 
ne me laissera par faire. Enfin, ayant 
acquis une célébrité sous le nom de Paul 
Dubois, ai-je le droit de signer de ce pseu- 
donyme une affiche électorale intitulée : 
La France aux Français si en réalité je 
m'appelle Léynef ? Il y a des chances 
pour que mes électeurs me le permettent, 
maisenfin il pourrait se faire qu'ils y 
prennent un médiocre plaisir et m'accu- 
sent de tromperie sur la marchandise, 
tout sin.plement de fraude commerciale. 

Le droit au pseudonyme est absolu : a 
condition qu'il ne lèse pas un droit de 
propriété afférent à un nom semblable. 
M. Francis de Croisset n'eut jamais ob- 
tenu que son etat civil entrât en posses- 
sion de cenom s'ileut pris comme pseudo- 
nyme un nom déjà porté par une famille 
existante. 

Il en est quelquefois de même pour un 
titre. On connaît l'histoire de ce direc- 
teur de grand quotidien qui, sur le point 
de se voir conférer une distinction nobi- 
liaire par le roi d'Espagne demanda le ti- 
tre de duc de N.. Si prodigue qu'elle fut 
de ces sortes de dons, la Royale Majesté 
refusa car le titre était déja porté. 


Rappelons le proces intenté vers 1904 
par l'orientaliste de Rosny aux freres 
Rosny. M. de Rosny fut débouté. Aussi 
bien n’était-il lésé en rien: les frères 
Rosny ne lui avaient nullement usurpé 
son nom qui était Prunol de Rosny. Par 
contre, en 1906, M. Collin dit de Plancy 
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ne put légalement se faire appeler Collin Le bâton d'Esculape n'était d'ailleurs 
(de Plancy) Une action fut intentée con- À! que l'A rbre sacré,symbole de l’Equinoxe 
| 
| 
| 


tre lui par le comte d'Aucourt de Plancy |! d'automne, autour duquel le Dragon des 
qui eut gain de cause. Hespérides monte la garde. D'où l'idée 
Sans doute M. Camille Mauclair a | du Serpent = Pruïence. | 
partiellement raison. Qu'importe que Je ne puis insister davantage et me 
d'Annunzio aittel ou tel nom à l'état ci- | borne à renvoyer à l’opuscule cité (1). 
vil. Mais tout au moins, ajoutons que si . D' Marcez BauvouIn. 
ce nom est le sien, ce n'est pas parce . 
qu'il l’a rendu glorieux : c'est parce qu'il 
ne l'a pris à personne, jusqu'à preuve du 
contraire : preuve à faire par un d’An- 
nunzio bien légalement sinon autherti- 
quement tel à l’état civil. Je pense qu’en 
matiere de pseudonyme, par conséquent 
en matiere de nom, donc d'état civil, il 
n'est point de courtoisie qui tienne et 
qu’il n'est d’autre Code que le Code Na- 
poléon. Qu'il soit sur ce point illogique 
et défectueux : b:aucoup se rangeront à 
l'opinion de M. Camille Mauclair. 
Consulter à ce sujet : Sudre : Le droit 
au'nom, 1903 ; — Humblet : Jraité des 
noms, des prénons et des pseudonymes dans 
le droit civil, commercial, criminel. public, 
etc , 1892 ; — Jacquesson : Du nom de 
famille. particule et nor de terre, 1906; — 
Perreau : Le droit au nom en matière cs: 
vie,19 10, Lieutenant H D. D’A. 


S 

: Le serpent qui accompagne presque 
toujours l’image d'Esculape, est lié à 
l’origine attribuée à ce dieu dans plu- 
sieurs pays de l'antiquité. Certains my- 
thologues font naître Esculape en Ar- 
cadie ou en Messénie sous la forme d’un 
serpent, ce qui lui a fait donner souvent 
les noms de Pæœonius Draco où Phæœbeius 
Anguis.C'est pour la mème raison qu'Hy- 
gie, la fille qu'il eut d'Epione, est repré- 
sentée sous les traits d’une jeune femme 
tenarit d'une main un serpent et buvant 
dans une coupe qu'elle tient de l’autre 
main. | 

Dans sa Mythologie pittoresque, Odolant 
Desnos dit qu’on connaissait en Grèce un 
ÆEsculape-Serpent, faisant allusion à la 
mue annuelle de ce reptile et à sa finesse, 
et indiquant jeunesse éternelle, santé, 
guérison, longévité et même divination. 
Lorsque les fêtes de Bacchus et les jon- 
gleurs eurent habitué le peuple grec à 
considérer les serpents comme des êtres 
merveilleux, on ne vit dans ces serpents 
que des incarnations du dieu de la méde- 
cine. Après que les Romains eurent sou- 
mis l’Asie Mineure. ils adoptèrent le culte 
d'Esculape Serpent, et, en L'an 293 avant 
Jésus-Christ, ils firent chercher en grande 
pompe le Dieu serpent de Pergame et lui 
éleverent dans l'ile du Tibre un temple 
qui devint célébre, 

Le même auteur reconnaît. d'ailleurs 
que beaucoup d’obscurité règne sur la 
fable très complexe d’Esculape. Quelques 
savants ont même fait de cette fabie une 
allégorie astronomique, ils prétendent 
qu'Esculape est la constellation appelée 
Opbieus par les poètes, À ngustenens par Îles 
Latins et le Serpanfaire par les Français, 


Le serpent symbole de la Pru- 
dence. Emblème de la médecine 
(LXXX, 325). — Dans un mémoire inti- 
tule La Prebistoire du Caducée (Paris, 
‘1918, in 4°,35 p.,25 fig.),j'ai établi la dis- 
tinction, en eflet, capitale, qu’il faut faire 
entre le vraiCaducée etleBaton d'Esculape, 
devenu l’attribut de la médecine militaire. 

J'ai montré dans cette étude les origines 
et la signification de l'emblème des 
Médecins. J'ai prouvé que le Miroir re- 
sulte d’une confuswn , que le bâton est 
devenu le thyrse de Bacchus : et que Île 
serpent n’est pas autre chase que la cons- 
tellation Ju Dragon goomorphisée depuis 
des siecles. 

Le serpent.est l’antique symbole des Mé- 
decins, parce qu’il représente le pôle, 
parce que le pôle était autrefois la région 
où étaient censés se trouver les Enfers, et 
parce que l'Enfer, c'est le royaume de la 
Mort (1). 


(1) Ma conclusion est que les Médecins 
n'auraient pas dû choisir cet Emblème. J'ai 
indiqué n.es préférences : L- Cog d'Esculape, 

(x) Le Médecin est le symbole de la Vie. ! qu'a adopté jadis l'Ecole médicale lyonnaise, 
Aussi porte-t-il le symbole < la Mert! Con- : car le coq, c'est la wie [Equinexe de Prin- 
éneria Conérsriss... temps]. 
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et soutiennent que la naissance d'Esculape 
fait allusion su lever du Serpentaire, le 
soir apres le coucher. du soleil dans le 
Taureau, ce qui ferait supposer que cette 
naissance était l'emblème du retour de 
l’équinoxe. On nomme encore Esculape 
la constellation du Dragon, soit à cause 
du serpent qui lui était consacré, soit pour 
touteautre raison tout a faitinconnue.Notre 
confrère, M. le docteur Baudouin, à qui 
aucune question mythique n'est étrangère, 
serait sans doute en mesure de nous éclai- 
rer sur le caractère allégorique que pré- 
sente le reptile familier du dieu de la mé- 
decine, 

| UN BIBLIOPHILE cCOMTois. 


*… 

Estulape dans la’ statuaire antique, a ppa 
rait sous les traits d’un homme mr, de- 
beut, la chevelure nouée avec un ruban, 
Il tient à la main droite un bâton autour 
duquel s’enroule le Serpent. Il est sou- 
vent accompagné de sa fille Hygie, por- 
tant le. disdeme et tenant la coupe ot 
sibreuve également ua :erpent. 

Pourquoi le Serpent est-il donc ainsi 
consacré à Esculape et devient-il de ce 
fait l'emblème de la médecine, demande 
un de nos collègues ? On en donne plu- 


sieurs raisons. Suivant Pline, c’est parce. 


que le serpent se renouvelle en changeant 
ds peau et que,par la médecine, l'homme 
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æ renouvelle également, grâce aux médi- 


camernits qui lui donnent des forces incon- 
nues (Pline 39, 4, 22). 

Selon Hyginus, le grammairten latin, 
originaire d'Espagne, dans sa Fable 49, 
C'esten observant les serpents qu’Escu- 
lape au: ait trouvé le secret de ses guéri- 
sons merveilleuses. Etant auprès d’un ma- 
lade, un serpent se roula autour de son 
bâton, Esculape le tua. Un autre serpent 
apporta, dans sa gueule, une herbe qui 
guérit et ressuscita le premier. Le Dieu re- 
cueillit cétte herbe, dont il connut là 
merveilleuse propriété et en fit usage, par 
la suite. 

Pausanias affirme que ces serpents 
consacrés à Esculape, étaient d’une espèce 
particulière,à peau jaune, assez inoffensifs 
et qu'on ne trouve qu’à Epidaure. Des 
médailles, des bas-reliefs, — notamment 
un au Musée du Vatican, — représentent 
Esculape avec son bâton au serpent, Il en 
est de même d’une statue, d’une pierre 
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gravée antique où Hygié est représentée, 
tenant lé serpent, Dans lé Temple d'Ébi- 
daufe, au dite de Pausanias, Esculape 
etait représenté par une statue d'or et 
d'ivoire, ouvrage de Thrasymédns, fils 
d’Arignate, originaire de Paros. Le Dieu 
était figuré Sur un trône, tenant un bâton 
d'une main et appuyant l’autre sur un 
serpent. 11 existait aussi, dans le Temple, 
de véritables serpents et Aristophane,dans 
Plutus, raconte qu'ils guérirent lé puis- 
sant financier. À l’appet d’Esculape, deux 
serpents.en eftet, s'élancèrent du fond da 
Temple, se glissèrént sous le voile de 
pourpre qui couvrait les yeux du mMa- 
lade dont ils lécherent les paupières € En 
« moins de temps, dit le valet Carion, 
« que je mets à boire dix cotyles de vin, 
< Plutus recouvra la vue, tandis que les 
< deux serpents rentraient dans le Temple 
« d'Epidaure. » 

Le Culte d'Esculape à Rome fait aussi 
mention du serpent. Voulant ramener la 
salubrité dans Rome, les pontifes consul- 
térent le Dieu d'Epidaure, qui leur per- 
mit d'enlever son serpent, sur leurs na- 
vires. À peirie le vaisseau fut.il entré 
dans Rome que le setpent, se jetant à la 
nage, alla gagner l'ile du Tibre où fut 
bâti depuis son Temple. L'épidémie cessa 
aussitôt, au dire de Valère Maxime, qui 
conte cette histoire ainsi que Pline et 
l’Epiiome Livis, Il, Festus, au mot Zn- 
suls, a propos de cetteile du Tibre où 
Esculape était honoré, donne encore une 
autre explication pour ce serpent, qui si- 
gnifierait la vigilance, Serpens autem .ba- 
culo circumvolulus significat vigslautiam 
el baculus nodosus difficultatem artis. Sur 
le bâton d'Esculape voir : Muller Archeo- 
logse de l'Art p. 534. 535 et Sprenges. His- 
loire de la médecine 1. 205. A, Maury Re- 
ligion de la Grèce 1. 4 51; Weller Gr. : 
Myte. Il. 734. Sur Hygie, fille d’Esculape, 
et ses serpents voir : Pausanias T, 23. 5. 
— T. Il, 1,6. — T. VIN, 28, 1. — Dic- 
tionnaire des Antiquités grecques et ro- 
maines par Daremberg et Saglio T. 1. p. 
1234. 

Le caducée est tout autre chose que le 
bâton d'Esculape. insigne d'Hermes, puis 
de Mercure, ce rabdos ou Kérukeion, le 
caduceum latin, à l'origine ne comportait 
aucuns serpents, C'était uhe simple tige, 
compliquée à l'extrémité de bifurcationé 
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recourbées, croisées et entrelacées, qui 
pourraient bien être les scions de la ba- 
guette elle même, De nombreuses pein- 
tures et dessins des vases grecques en 
sont la preuve. Ce serait seulement vers 
le ve siècle que le croisement des parties 
consacrées devint l’enlacement de deux 
serpents, dont les queues coïncident, dont 
les corps se courbent, en replis tortueux 
et dont les têtes se regardent. C'est la 
définition du Kerwkeion donnée dans une 
scholie de Thucydide 1. 53. et dans une 
glose d’Hésychius, qui indiquerait que So- 
phocle aurait fait allusion à cette forme. 
Adrien Legrand dans son étude sur Mer- 
cure, du Dictionnaire des Antiquités de 
Darmesteter et Saglio, T. Ill, s'exprime 
ainsi à ce sujet : 

La métamorphose en serpent, a pu se faire 
par simple développement du motif orne- 
mental. Toutefois, il est probable que les 
Grecs ont emprunté un emblème oriental, 
sans en approfondir la signification, sur un 
objet chaldéen, datant de 30 siècles avant 
notre ère, on trouve deux serpents enlacés 
figurant les lignes mêmes du caducée-type 
(Sarzec-Henzey Décourertes en Chaldés ; 
planche XLIV fig. s a p. 235' Deux autres 
serpents enlacés sont estsmpés sur une feuille 
d'or, ornant un couteau de silex egyptien. 
représentés dans Les recherches sur les vrigi- 
nes de l'Egypte par de Morgan,p.115 fig. 136. 
Il est probable que des objets ainsi ornés 
étant parvenus dans le monde grec, les ar- 
tistes en ont pris l'idée du Caducée serpen- 
tin, | 

Il aurait ainsi symbolisé la vie et l'ac- 
tion infra-terrestre du Dieu. C'est l'avis 
de Guigniaut Kreuzer dans Les Religions 
T. Il p. 0687, mais Servius,dans son Com- 
mentaire sur L’'Enéide T. IV. p, 242, ya 
plutôt vu le symbole moral de belligé- 
rants, qui finissent par s'accorder. Ce se- 
rait, bien avant. . le traité de Versailles, 
le symbole de la paix.  Gaorces Dusosc, 

# 


Voir Intermédiaire, 25 mai 1880. 
Gusrave FUSTiRR. 


Les premier: autographes ache- 
té: (LXXX, 290 ; LXXXI,27).— je regrette 
de ne pouvoir répondre d une façon précise. 
Peut-être le renseignement demandé se 
trouve-t-il dans l’ouvrage bien connu de 
M. de Lescure : Les auf. grapbes en France 
et à l'étranger, Paris, Gay, 1865. En re- 
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cherchant dans ma bibliothèque ce vo- 
lume que je ne puis retrouver, j'ai mis ls 
main sur une plaquette de 24 pages in-8’, 
tirée à 50 exemplaires : Les collections 
d’autograpbes, par feu le général Joseph 
vonRadowitz ; traduit de l'allemand, Bru- 
xelles, Heussner, 1855. Ce travail est ex- 
trait du tome Il, 2° série du Bulletin du 
bibliophnle belge. 

Si intéressant que puisse être cet opus- 
cule que j’ai parcouru à l'intention de 
M. M. M., il ne répond malheureusement 
pas à sa question. 

; ,GUSTAVE FUSTISR. 


e. . L 
L’extrait suivant donnera sans doute sa- 
tisfaction au collaborateur M. M. 


& 11 appartenait à un homme de lettres d’être 
le véritable initiateur du commerce des auto- 
graphes. Mathieu-Thérèse Villenave, précep- 
teur dans les familles nobles avant la Révo- 
lution, avocat à Nantes en 1791, compris par- 
mi Îles :32 nantais envoyés à Paris par Car- 
rier ,tour à tour poète, professeur, journa- 
liste, biographe, eut au plus haut point 1a 
passion des livres, des estampes et des auto- 
graphes. il a rendu plus de services à l'his- 
toire comme amateur que comme écrivain. 
Fureteur infatigable, il a découvert et sauvé 
de la destruction des milliers de livres, ma- 
nuscrits et autographes qui ontété des plus 
utiles aux érudits et aux historiens. Lomme 
1l recueilluit tout ce qu’il sencoutruit sa col- 
lection avait de nombreux doubles. En 
homme pratique, Villenuve se suscita des 
concurrente avec lesquels il put faire des 
échanges. Mais ce n'etait pas assez, il fallait 
dunner qu p:ix aux autographes,créer un nou- 
veau commerce. Vilienave s'en occupa active- 
ment tout en restant dans la coulisse. {il rédi- 
&ca,en 1823,un catalogue dans iequel 550 piè- 
ces,choisies parœi ses doubies,etuient décrites 
exactement daus un Clusseimeut rationnel par 
spécialités et par oidre chrouologique, C est 
là, en réalité, l'ancêire ues catalogues d’auto- 
graphes. La vente eut lieu les 24, 25, -6, et 
27 Mai 1822 et fut dirigée par le libraire Piu- 
quet. Malgre le succès médiocre quelle ob 
tint, désormais le commerce des autographes 
était fonué,. » 


Erienne CHaravay. Préface du Catalogue 
Alfred Bovet, Paris, 1855,in-4°, p.XI. 


Le Directeur-gerant : 
Georges MONTORGUEIL 
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Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme et de n'écrire que 
d'un côté de la feuille. Les articles ano- 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Peur la précision des rubriques, une 
question ne peul viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. | 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envoyée directement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux s'interdit toute question ou ré- 
ponse tendant à msttre en discussion le 
nom ou le titre d’une famille non éteinte. 


Questions 

Les enfants adultérins de 
Louis XIV. — Quelque étrange et peu 
honorable que cela puisse paraitre, on 
sait que Louis XIV fit « légitimer » les 
enfants adultérins qu’il eut de Mme de 
Montespan : Mile de Nantes, Mile de 
Blois, le duc du Maine, le comte de 
Toulouse. 

Qelles étaient, au point de vue légal, 
les conséquerices de cette légitimation et 
quelle était la nature de l’acte qui l’éta- 
blissait P 


A. P. 


90 
La couche mortuaire de Monsei- 


gneur le duc de\Berry, — Les détails 
suivants ne figurent pas dans les « Œuvres 
complètes de Chateaubriand, année 1836, 
tome 25 », mais dans la « Relaïon histo- 
rique, heure par heure, des évenements 
funèbres de la nuit du 13 février 1820 v 
par Hapdé, Auteur du € Panache blanc de 


Henri IV », etc., membre de la Société 
royale académique des Sciences, etc., 
MDCCCXX : 


« Le destin a parfois des jeux cruelle- 
ment bizarres : le coucher sur lequel Son 
Altesse Royale a été placée est le même 
sur lequel elle reposa à l'époque de son 
arrivée en France (13 avril 1814). 
M. Grandsire habitait alors Cherbourg, 
où il remplissait les fonctions de garde- 
magasin, et fut le premier Français que 
le Prince embrassa au moment de son dé- 
barquement. M. le Prètet maritime (le C. 
Amiral baron Molini) n'ayant point eu le 
temps de se procurer tout le mobilier né- 
cessaire pour recevoir Son Altesse Royale 
et la suite, invita M. Grandsire à lui prè- 
ter divers objets qu’il venait de recevoir 
de la capitale, et entre autres choses, un 
lit neuf et complet. M. Grandsire, au- 
jourd’hui secrétaire général de l'Opéra, 
avait fait transporter ce lit à Paris avec ses 
autres meubles : le sort a voulu que 
M. Grandsire, qui loge à l'Opéra, prêtât 
les mêmes matelas pour le Prince, et que 
le Prince y rendit le dernier soupir ! » 


Qu'’a-t-on fait de cette couche mor- 
tuaire ? 


G. À, y 
LXX XI. 3, 
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Couronnes des anciens rois de 
Pologne. — Peut-on décrire la forme 
de la couronne des rois de Pologne, à 
l’époque de Wiladislas Premier, mort en 
1102. 


Comte de W. 
Couronnes des margraves d’Al- 
lemagne. - Même question pour la 
couronne des margraves d'Allemagne 
avant le xv° siecle. 


Comte de W. 


La duchesse de Valentinois. — 
Diane de Poitiers, fille ainée de Jean de 
Poitiers, mariée à 13 ans à Louis de Bré- 
zé, comte de Maulevrier, devint la mai- 
tresse du duc d'Orléans, plus tard Henri 
Il, fils de François 1°". À l’époque de sa 
toute puissance, alors que Catherine de 
Médicis dut céder le pas à la favorite, 
celle-ci fut faite par son royal amant, Du- 
chesse de Va'entinois. 

Vers 1643, Honoré II, alors prince ré- 
gnant de Monaco,reçut du roi Louis XIV, 
en indemnité de certaines cessions, l'apa- 
nage du Duché de Valentinots et d'autres 
fiefs importants. Est-ce de la nième épo- 
que que date, pour la maison de Grimal- 
di, l'attribution des Duchés de Mazarin, 
de la Meilleray, de Mayenne, qui lui sont 
dévolus dans le Gotha, et en vertu de 
quel statut ce titre de Duchesse de Valen 
tinois peut il être attribué à une descen- 
dance irrégulière avec droits héréditaires 
à la Principauté de Monaco ? 

ECHARPE. 

Le colonel Amoros, marquis de 
Sotelo. - Nous recevons la lettre sui- 
vante que nous publions avec empresse- 
ment. 

Versailles, 16 février 1920. 
Monsieur, 

Je m'occupe du colonel Amoros, marquis 
de Sotelo. De la période de sa vie passée en 
Espagne, je suis en partie renseigné — sauf 
que j'ignore comment 1l devint marquis de 

otelo. Des deux biographies d'Amoros, 
celles de C. J.-B. Amyot (1852) et de Vi- 
cente Lopez-Tamayo (1882) me sont con- 
nues, ainsi que ses écrits enumérés dans le 
Cataiogue des imprimés de la Bibliothèque 
Nationale. 

J'ai trouvé le testament d'Amoros, mais le 
notaire s'appuie sur l’article s3 de la loi du 
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25 ventôse, an Îl, porr refuser toute com- 
munication, à d’autres qu'aux personnes in- 
léressées, etc. 

Ne pourrait-on pas faire appel aux sociétés 
de gymnastique, qui auraient grand intérêt 
à ce q'un document ds ce genre ne soit pas 
perdu, elles qui ont volontairement contri- 
bué à la sépulture d’Amoros, surmontée d’un 
buste, au cimetière Montparnasse P 

Veuillez agréez, Monsieur, mes sentiments 
très uistingués. | 

ALr. Morez Fario, 
Membre de l'Institut, 
Professeur au Collège de France. 

Président d'élection. — Je trouve 
dans mes papiers le nom de Jean Genot né 
en 1620, conseiller du Roi, président de 
l'élection de Sézenne-en-Brie en 1680, 
marié à Jeanne de Noël. 

Qu'était-ce qu'un Président d'Election, 
et quelle postérité a laissé Jean Genot ? 

Ba'ssey. 


Rue Montmartel, à Paris ? —L’AI- 
manacb Royal pour 1784 mentionne a la 
page 195 un certain M. Le Faivre, entre- 
preneur des bâtiments du roi et du chà- 
teau de la Bastille demeurant < rue Mont- 
martel », près des Petites Ecuries du Roi. 
Ces écuries, comme chacun sait, étaient 
situées dans la rue du même nom, au 
coin de celle du faubourg Saint-Denis. 

J'ai çherché vainement dans les no- 
menclatures et sur les plans de l’époque 
la rue « Montmartel. » Il y a bien, don- 
nant dans la rue des Petites-Ecuries, une 
rue « Martel », ouverte vers 1780 ct bap- 
tisée ainsi du nom d'un échevin. C'est 
sans doute de cette rue qu'il s agit dans 
l'Almanuch Royal, et alors ce nom de 
« Montmartel » serait vraisemblablement 
une simple coquille. 

Cependant, je serais reconnaissant à 
mes érudits confrères en histoire pari- 
sienne, MM. Paul Lacombe et Gomboust, 
de vouloir bien me renseigner sur l’exis- 
tence de 12 rue en question. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS, 


Béranger chantait-il s>s chan- 
80Ons ? — Aton jamais dit si Béranger 
chantait ? « Disait il» ses chansons ou les 
chantait-i1? Et sil les chantait était-ce 
avec quelque talent et quelque voix ? 
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Ure prose de M. Clemerceau sur | mariage morganalique aurait eu réelle- 
l'Evangile — Pourrait-on retrouver | ment lieu entre la belle huguenote et le 
le texte même de l’article où M. Clé- Roi-Soleil, mais ajoute que le contrat le 
menceau aurait écrit cette phrase ou une constatant aurait disparu. On ne connaît 
phrase analogue : généralement à Louis XIV, en fait 

« Si l'on appliquait fidelement les en- d'union morganatique, que celle qu’il a 
œignements de l'Evangile, le problème contractée avec Mme de Maintenon, 
social serait résolu ». union qui n’a pas produit de rejetons. 
D'autre part, j'ai consulté plusieurs his- 
toires ou généalogies de la maison de 
Montmorency, et je n'y ai rencontré au- 
cune femme de cette illustre famille qui 
ait embrassé la religion réformée ni ait 
eu avec le grand roi des relations quel- 
conques. Un ouvrage anonyme sur les 
Montmorency de Fraince et ceux d'Ir- 
lande publié a Paris en 1828 par un des- 
cendant de cette branche transplantée 
dans la verte Erin, est également muet 
sur cette soi-disant comtesse de Montmo- 
rency. Enfin, les diverses encyclopédies 
anglaises n€ mentionnent aucun Louis 
Lejeune, ni aucun Louis Young, et Se 
bornent à reproduire les prétentions de 


S:Ÿ: 


paul-Louis (Courier déserteur. 
__ Dans un n° de son « Cours familier 'de 
Littérature », Lamartine affirme tenir du 
Général Pernetty, que cé dernier ayant 
indiqué au Capitaine d'artillerie Courier, 
une position où il devait occuper avec Sa 
batterie, la veille de la bataille de Wagram, 
Courier, quitta le régiment sans autori- 
sation, la veille même de la bataille, et 
fut s'installer à Florence très tranquille- 
ment, je désirerais savoir comment se 
termina cette histoire. Napoléon n'étant 


guëre indulgent pour les équipées de ce 


genre. 
Dr J. C. Burton, sans commentaires. 
e Qu'y atil de vrai au fond de cette 
Benoiton de Chateauneuf. — j'ai | histoire? 


lu,il y a une trentaine d'années, une CiNQDENIERS- 


brochure de cet auteur, SUT La durée des 
familles nobles. et je ne puis la retrouver, 
même à la Bibliothèque nationale. N’est- 
elle pas connue d'un obligeant confrère, 
qui voudrait bien en faire connaitre les 
date et lieu d'impression ? 


L'assassinat du colonel Flatters. 
_ A propos de la mort du marquis de 
Morès, M. J. Drault, dans la vieille France 
du 4/2/1920, cite une lettre de Morès à 
un de ses amis, j'Y lis le passage Sui- 
vant : 

« Je pars pour le Sud, dans de bonnes 
conditions, et j'espère passel ; je suis me- 
nacé par les agents anglais venus du Ma- 
roc et par ceux du Juif Arbib,de Liveurne 
et Tripoli, qui a déja fait assassiner Flat- 
ters ». 

Je demande aux collaborateurs de l’/n- 
térmédiaire ce qu'il y à de plausible dans 
cette accusation trés précise de Morès, 
et sielle a été soutenue paf d'autres au- 


teurs ou explorateurs avant et après lui ? 
Dr ]. C. 


BAISSEY. 


L'explorateur anglais Burton des- 
cendait-1l de Louis XIV ? Dans sa 
Life of str Richard Burton, Ladÿ Isabel 
Burton a placé en tête de son ouvrage uhe 
autobiographie de son mari, le célèbre 
explorateur africain, dans laquelle ce der- 
nier prétend descendre de Louis XIV. Le 

rand roi aurait eu d'une comtesse de 
Montmorency, fervent: huguenote, el 
non moins zélée jacobite, un fils nommé 
Louis Lejeune que Sa mère aurait fait 
transporter secrètement en Irlande, et qui, 
sous le nom traduit de « Louis Young », 
serait devenu docteur en théologie. De 
ce Louis Lejeune où Louis Young des- 
cendait Maria-Margaretha Campbell, pro- 
pre grand-mère de sir Richard Burton. 

Pour justifier cette prétention, Burton 

nvoque une tradition d’après laquelle un 


Laferrière : 808 mémoires. — La 
maison Dentu a publié, en 1876, deux 
volumes des Mémoires de Laferrière qui 
sc laissent lire assez agréablement. 

Sait-on si le comédien eut, pour leur 
rédaction, recours à un «teinturier » et 
quel il fut ? P. D. 
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Famille La Mettrie.— Un interme- 
diairiste serait reconnaissant aux confre- 
res pouvant fournir renseignements bio- 
bibliographiques et iconographiques sur 
La Mettrie etfamille Onfroy de La Mettrie. 

A. L. 


Famille Morel de la Colombe. — 

J'ai entre les mains quelques pages, 
sans titre, d'une généalogie imprimée de 
cette famille. Un intermédiairiste, habi- 
tué de la Nationale, dont je suis fort 
loin à Tunis, pourrait-il faire la recherche 
nécessaire pour me donner {ous rensei- 
gnements bibliographiques utiles à ce 
sujet. D'autre part, je désirerais connaitre 
les branches de cette famiile qui restent 
actuellement représentées, et par qui. 

LIEUTENANT H. D. d’A. 

Lerat, curé de Saint-Florent. — 
Parmi les prêtres nombreux qui suivirent 
l'armée vendéenne dans sa course vers 
Le Mans, j'ai retrouvé le nom de celui-ci, 
qui exerça, après la déroute, un peu de 
ministère, sur la route de Laval, et envi- 
rons. Je voudrais savoir de quel Saint- 
Florent, il s’agit ici. Je crois qu'il faut 
écarter Saint-Florent-le-Viel, en Anjou et 
Saint-Florent, en Vendée. Je serais re- 
connaissant aux érudits d'Anjou ou du 
Poitou qui pourraient m'éclairer, et me 
donner une notice sur cet ecclésiastique. 

Louis CALENDINI. 


Biographie d’Alphonse Karr. — 
Quel est l'ouvrage donnant le plus de 
renseignements biographiques sur Al- 
phonse Kacr ? 

©. B. 


Paulet, d’'Antony. — Où peut-on 
trouver des renseignements biographi- 
ques sur P. C. Paulet, auteur d'une Des- 
criplion des translations prodigieuses de 
la vénérable maison de la Très Sainte- 
Vierge à Lorette (1820) et qui fit réédifier 
en 1818 la croix d'Antony ? 

0. B. 

Roquefeuil. — Un aimable interme- 
diairiste pourrait-il me donner les noms 
des enfants de Charles de Roquefeuil, ba- 
ron de Grandval, vivant au xvie siecle, 

anne de Delpech ; 2° à 


_peyrat. 
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Françoise de Caudières,baronne de Grand- 
val ? Il était fils de Charles de R baron 
de Blanquefort et de Blanche de Mont- 
X. Y.Z. 
Lucien Franconi Murat. — Quel 
est un Murat que je trouve mentionné 
dans un manuscrit original daté de 1850, 
sous la dénomination burlesque de M. Lu- 
cien Francons Murat et qui, dit ce ma- 
nuscrit, portait à l’inauguration du che- 
min de fer de St-Quentin Île grand cordon 
de St-André de Sardaigne N'est-ce pas 
le même qu'on appelait,à cette époque, le 
gros Murat ? Quelle parenté avec les Mu- 
rat actuellement vivants ? 
P. V. 


Jacob Petit, graveur. — J'ai eu 
l’occasion de voir une série de planches 
très bien gravées au trait représentant 
des décorations pour meubles et datant 
du commencement du xix° siècle. Les 
planches portent au bas, à gauche : 
« composé, dessiné et gravé par Jacob Pe- 
tit»,et, à droite : « déposé à la Biblio- 
theque ». 

Que sait-on de cet artiste dont je n’ai 
trouvé le nom mentionné dans aucun 
des ouvrages spéciaux que j'ai consultés ? 
UN 8IBLIOPHILE COMTOIs. 


Le Grand-Maître de la Toison 
d’Or. — On écrit de Bruxelles au New- 
York Herald : 


Le grand public ne s’est pas aperçu que Ia 
uerre a privé d'un de ses grands maîtres 
l'ordre de la Toison d’Or, le plus illustre et 
l'un des plus anciens ordres royaux du 
monde, surpastant même celui de la Jarre- 
tière britannique. 

L'un de ses grands-maîtres (dont le rang 
correspond à celui du grand chancelier de la 
Légion d'honneur) était, suivant la tradition, 
l'empereur d Autriche, qui partageait cet 
honneur avec le roi d'Espagie, parce que 
descendants tous deux de Charles Quint, le 
plus grand de tous ceux qui ait jamais porté 
la Toison d'Or. Mais après sa chute en 
1918, le monarque autrichien a, semble-t-il, 
perdu son rang de grand-maître en quittant 
le trône. 

Or, la question se pose : qui, en Europe, 
peut lui succéder dans l'Ordre? On met en 
avant le nom du roi Albert, dont les titres 
sont basés non seulement sur sa conduite 
chevaleresque pendant la guerre, mais aussi 
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stèle surmontée d’un fronton triangulaire 
el ornée d’une niche dans laquelle se 
dresse le buste de Louis-Philippe. La par- 
tie inférieure de la stèle est décorée d’un 
écusson sur lequel est représenté un chä- 
teau formé d'un donjon médial et de 
deux tours, assez semblables à celui qui 
se trouve dans les armes de la ville de 
Bordeaux, et surmonté d’une couronne 
murale : au-dessus la devise : Dieu en soit 
garde, La stèle 
deux figures assises de femmes : celle de 
gauche, entourée d’une guirlande de lau- 
riers, tient un glaive de la main droite et 
des balances de la main gauche, ainsi 
qu’on a coutume de représenter la Justice ; 
celle de droite est entourée de feuilles de 
chêne et écrit avec un style sur des ta- 
blettes. 


sr 91 | 
sur des faits historiques. En fait, l'ordre de 
Ja Toison d Or 2 été introduit en Belgique (à 
Bruges) par Philippe le Bon, qui, en sa qua- 
lité de dûc de Bourgogne, régnait sur les 
Fays-Bas. Ainsi, l’ordre fameux est deux fois 
belge, Charles Quint lui-même ayant régné 
sur la Belgique, avant son successeur, Phi- 
lippe 11, dont le gouvernement cruel a causé 
la chute de la domina.ion espagnole dans les 
Pays-Bas. 

Posons la question à NPRRIRSS : 

Dr L, 


Armoiries d’Orléans de la Motte. 
— Je serais reconnaissant a un interme- 
diairiste d'Amiens qui me donnerait 
promptement la description des armoiries 
de Louis François Gabriel d'Orléans de la 
Motte, évêque d'Amiens (1733-1774). 

Le Dictionnaire Héraldique de Migne, 
colonne 511, donne comme armoiries de 
cette famille, originaire du Combat : de 

neules, au léopard lionné d’or, el une bu- 
selle d'azur brocoant sur le tout, au chef 
d'or chargé d’une aigle de sable. 

Cette expression buselle ne se trouve 
dans aucun traité de blason. Un dessin du 
sceau de cet évêque, que nous avons sous 
les yeux, nous fait croire qu'il s’agit 


d’une {rangke. 
J. CHAPPÉE. 


Rose-croix : emblème < pentaou- 
laire ». — Sous le titre < Paul Adam 
Rose Croix « un rédacteur du Journal des 
Débats, qui signe P. V., entretient ses 
lecteurs, dans le numéro du 20 janvier 
dernier, d’un conflit quise serait élevé il y 
aura une trentaine d'années entre la Rose- 
Croix, dite Kabbalistique, représentée par 
Papus et Stanislas de Guaita, et la Rose- 
Croix, dite catholique, fondée par le Sàr 
Péladan. Et l’auteur de l'article termine en 
ces termes : 

Ce ne sera pas sons une surprise amusée 
que les futurs historiens de la littérature anec- 
dotique liront les bizarres documents, ornés 
de pittoresques emblèmes pentaculaires;grâce 
auxquels on pourra décrire la bataille des 
deux Roses-Croix. 

Qu'est-ce qu'un emblème pentaculaire ? 

| CINQDENIERS. 


Fronton d'un édifice à détermi- 
ner. — Je possede un dessin à la Sépia 
qui représente un fronton circulaire. Au 


milieu du tympan se voit une sorte de 
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est accompagnée de 


En bas de l'esquisse se trouvent un G 


et un À entrelacés et la date de 1844. 


Je serais curieux de savoir à quel édi- 


fice ce fronton était destiné. 


UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Lilith. — Serait-il possible d’avoir 


quelques détails sur < Lilith» person- 
nage légendaire des premiers temps bibli- 
ques ? Plusieurs ouvrages français et 
étrangers ont été écrits sur ce sujet ; 
prière si possible de les indiquer. 


Aller à Versailles. — Furetiere, 
dans le Roman bourgeois, évoquant les 
promeneuses dont la vertu sombre a St- 
Cloud, Meudon ou Vaugirard, appelle ces 
bois « les grands chemins par où l’hon- 
neur bourgeois va droit à Versailles, 
comme parlent les bonnes gens ». J'en- 
tends, par où l'honneur chavire. 

Or, il y a quelque dix ans, — j'étais en 
garnison à Fontainebleau, — une des in- 
nocentes brimades faites aux recrues, con- 
sistait à renverser leur lit, enfouissant le 
malheureux dormeur sous les matelas et 
les planches. Cela s'appelait, pour la vic- 
time, aller à Versaulles. Je ne sais si l'ex- 
pression figure dans les innombrables 
Porlu tel qu'on le parle que nous avons 
vu éciore. Je ne sais même si l'expression 
est militaire ou si elle est empruntée 
aux bonnes gens du pays briard. 

Mais a-t-elle un lien de parenté avec 
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celle que rapporte Furetière, et alors, 


quelle est leur commune origine ? 
Henri D. D'A, 


Le rabat.— Le rabat dans le vêtement 
masculin, apparut, si je ne me trompe, 
au commencement du xvu° siècle. 

Il a persisté, d’une manière générale, 
avec quelques transformations, jusqu’à la 
fin du xvur°. 

r Mais à partir de cette époque, le rabat 
s’est monopolisé chez les ecclésiastiques 
et chez les gens de robes. Existe-t-il, de 
cette persistance particulière, une raison 
spéciale autre qu’un attachement à la tra- 
dition plus marqué dans l'Eglise et au 


Palais ? “ 
E. Fyor. 


Un groupe de Pradier. — J'ai eu 
entre les mains une petite reproduction 
d’un groupe de Pradier représentant deux 
femmes se caressant d’une façon un peu 
libre. 
=“ Ce groupe existe-t-il encore ? Où se 
trouve-t-il ? Quelles sont les dimensions 
de l'original ? 

O.S. 


Le mot feuilleton. A quelle épo- 
que ce terme, aujourd’hui si répandu, ap- 
parait-il dans notre langue ? 

Avant que le critique Geoffroy, auquel 
il est généralement attribué, ne l’em- 
ployât, un journal réactionnaire, de la pé- 
- riode du Directoire, la Quotidienne, dési- 
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! l'avis que ce devait être un des objets qui 


avaient servi à confectionner la layette 
royale et qu’on avait ensuite distribué 
< comme souvenir » à l’entourage ou aux 
intimes, En connaît-on d’autres exemplai- 
res? L'/ntermédiaire pourra peut-être 
m'éclairer là-dessus, 

Marquis oe B. 


Filigrane de papier ancien : cer- 
cles sous croix hendée. — A quel 
fabricant appartenait le filigrane suivant 
que je relève dans une feuille de garde en 
papier ancien : 

Trois cercles superposés et se touchant. 
supportant une croix bendée, le cercle me. 
dial renfermant les initiales G. P. (ou 
peut-être C. P.)? 

UN 81BLIOPHILÉ CoMTois. 


Madame Dantremont. — Je pos- 
sède une épitre ravissante intitulée : Re- 


Ü quête pour obtenir ce qu'on appelait un 


Tue. 


gnait ainsi en 1797, un de ses supplé- : 


ments : Le feuilleton de la Littérature et des 
spectacles. . 
DE. 


Un passe lacet à légendes. — Je 
possède un « passe-lacet » en acier, re- 
trouvé dans un vieux secrétaire ; il porte 
gravé sur un côté : 

Princess Charlotte Died 
et sur l’autre côté : 


Nov. 6, 1817, Aged 21 


bénéfice à simple tonsure (1785), par Mme 
Dantremont. Où vivait cette dame dont, 
en dépit de nombreuses recherches, je 
n'aivu le nom signalé nulle part ? À- 
t-elle laissé un bagage littéraire ? Si quel- 
que aimable confrère pouvait me fournir 
ces renseignements, je lui en serais d’au- 
tant plus reconnaissant que l'épitre en 
quéstion dénote, je le répète, un talent de 
premier ordre. 
| UN vieil ABoNNé. 


Les œuvres des grands artistes 


‘ dans les auberges de France. — N'y 


CORRE 


PCR PRE  Pne + 


: L'illustre peintre 


La princesse Charlotte d'Angleterre, ‘ 


princesse de Galles, fille de George IV 

roi d'Angleterre, mourut en couches à 

l'âge de 21 ans, le 6 novembre 1817. 
Qu'est-ce que cela peut bien être 2. 
Des antiquaires consultés ont émis 


0 pe 


CES 


aurait-il pas lieu de faire un relevé général 
des œuvres des grands artistes qui se 
trouvent éparses dans les différentes hô - 
telleries de France (Pontarlier, Barbizon, 
etc, etc ). 

Ainsi sait-on qu'il existe, dans la salle à 
manger de la modeste auberge de « St- 
Céneri-le Gerei (Orne), près d'Alençon, 
une peinture murale, signée Harpignies ? 
jadis a dû passer par là, 
sans imiter sans doute les jeunes filles du 
pays, qui plantent des épingles dans le 
pied du saint, pour se marier dans l’an- 
née. | 

Qu'est-ce que représente ce tableau ? 

D: Marcez BAUDOUIN. 
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Réponses 


_. Le chevalier d’Assas. M. de Ca- 
ssnovaà l'affaire de Cloescamp (T.G. 
LXXX, 138 ; LXXXI, 12). — J'ai étudié 
la question il y a une dizaine d'années et 
publié Île résultat de recherches dans la 
Revue des Questions historiques, ne d’octobre 
19 


nm nnetheele us me © 


09. | 
Le seul mérite de mon étude consiste 
dans la publication d'un document utilisé 
jusque là par les différents historiens qui 
ont parlé dé d’ASsas, document que per- 
sonne n'avait eu l'idée —- ou la chance — 
de faire sortir de la collection des Archives 
parlementaires, où il est enfoui. C'est un 
placet signé d'un certain Laborie, lequel 
proteste auprès du Président de l'Assem- 
blée nationale contre les procédés dont il 
a été victime de la part du maréchal de 
Castries. Chemin faisant, il donne un récit 
— extrêmement vivant, saisissant — du 
combat de Clostercamp; auquel 1 avait 
lui-même pris part en qualité de lieute- 
nant aux chasseurs d'Auvergne. J'ai soumis 
cerécit à une critique aussi sévère que 
possible, le confrontant avec tous les do- 
cuments, d'archives où autres, relatifs à 
cette affaire. Je suis arrivé à la conclusion 
que la relation de Laborie est Île seul té- 
moignage oculaire que l'on soit en droit 
d’invoquer de la mort du che- 
valier d'Assas. Le seul; en effet 1°) aux 
archives de la guerre rien, absolument 
rien là-dessus ; 2°) le récit de Rocham- 
beau toujours mis en avant me parait 
fort sujet à caution. Pour moi il ne fait 
pas doute que 
tite notice de chic, après Coup, alors que 
tout !e monde connaissait le nom de 
d'Assas par la publicité que lui avait 
donné Voltaire. 
Maintenant,que 
cit de Laborie ? On y 
critique acerbe du commandement. Au- 
cune mesure de précaution n'aurait et 
prise, pas de positions de combat recon- 
nues, pas de manœuvre prévue. Seuls les 
officiers de chasseurs du régiment d’Au- 
vergne, de leur propré initiative, auraient 
concerté les mesures de détense à opposer 
3 une attaque venant de l'abbaye de Clos- 
tercamp. 


Observez ici que 


trouve-t-on dans le ré- 
trouve surtout une 


l'examen topegraphi- À 


€ Combien 


jamais ignorës, ont 
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que du combat montre que l'abbaye, gar- 
dée par un poste de Fischer, est éloignée 
d’un bon kilomètre de la lisière du village 
où campait le reste des troupes. Fischer a 
été surpris, non sans tirer quelques coups 
de fusil. 

De Castries aurait été surpris de même 
si la résistance des chasseurs d'Auvergne 
ne lui avait permis de prendre des dispo- 
sitions {il dut. faire exécuter à toutes ses 
troupes un changement de front complet 
sur la gauche), le dévouement de M. de 
Casanova n’excluerait nullement celui de 
d'Assas. Il ressort des textes les plus sûrs 
que l'état-major ne croyait pas à une af- 
taque par l’abbaye. On attendait l’enne- 
mi à droite, non à gauche. La fusillade de 
Fischer évita l'alerte. Puis, comme on 
n'entendait plus rien (et pour Cause, les 
Hanovriens s’avançaient maintenant de 
l’abbaye sur le camp), on se dit que 
le régiment de Normandie, moins aguerri 
que les autres, avait tiré par nervosité. 
Laborie va jusqu’à affirmer que l'ordre 
fut alors donné aux officiers de faire re- 
poser les seldats. 

Je souscris entièrement à cette conclu- 
sion, inspirée par la grande guerre : 
furent-ils de d’Assas sur tous 
les fronts ? » Certes, et je suis convainci1 
que nombre d'entre eux. qui resteront à 
fait autant. ont fait 
plus peut-être que d'Assas. Mais d’Assas 
à eu la chance — si l'on peut dire — de 
trouver un apologiste de première gran- 
deur. Sans Voltaire, son nôm serait au- 
jourd'hui aussi inconnu que ceux de mil- 
liers de poilus, et M. Fulcrand-François 
d’Assas, son actuel descendant, n’adresse- 
rait aucune requête au Conseil d'Etat, 
parce que la pension accordée « à perpé- 
tuité » par Louis XVI à l'aîné de la fa- 
mille n'aurait jamais été sollicitée. Si 
ironie était de mise en pareille occasion, 
et si j'avais eu à répondre, aux lieu et 
place iu général André, à la réclamation 
de la famille Casanova, je lui aurais dit à 
peu près : « Vous apportez un parchemin 
certifiant la belle action de votre ancêtre. 
Ce n'est jamais qu'une pièce officieile. 
Quel grand écrivain à parlé de lui ? M. de 
Voltaire le cite t il dans quelqu'un de ses 
innombrables ouvrages ? D'Assas n’a eu 
aucune citation. Pas un colonel, pas un 
général, dans les multiples rapports €t 
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bulletins de la journée du 16 octobre, ne Î 


prononce son nom. Tout se passe comme 
si son action était ignorée de tous ses 
chefs. Mais un civil,un homme de lettres, 
tranchons le mot, un journaliste, et le 
premier de tous, M. de Voltaire, a jeté 
son nom aux quatre vents de l’histoire, 


dès lors il est célèbre à jamais. Le moin- 


dre écolier sait répéter : « À moi d'Auver- 
gne », bien qu'à la vérité ce n'est pas 
cela qu’il ait dit. Et la nation paie sa dette 
de reconnaissance et la paiera sous tous 
les régimes jusqu'à l’extinction du nom. 
Voltaire a bien mérité de d'Assas. 
BRUNET. 


La succession de Louis X, dit le 
Hutin (LXXXI, 1). — Voici ce que dit la 
Grande Encyclopédie (tome XXI, p. 90, 
colonne 2), sur cette question : 


D'après divers témoignages Jean le Pos- 
thume ne vécut que cinq jours, mais. à en 
croire certains documents comme le Diario de 
Sienne et une charte de Nic, Rienzi, le comte 
de Poitiers, aidé par sa belle-mère, Mahaut, 
comtesse d'Artois, aurait, pour s'emparer 
du trône, substitué au petit roi l'enfant qui 
mourut alors. Quant au véritable fils de 
Louis X, il aurait été élevé par un négociant 
de Sienne, Guiccio de Mini, dont il porta le 
nom, {lest certain qu’un faux foi Jean le' 
parut en Italie et dans le midi de la France 
pendant le règne de Jean le Bon. Pris en 
Provence, il aurait été enfermé au château de 
l'Œuf, à Naples, et y serait mort. Quoiqueil 
en soit l'enfant qui œourut au Louvre Île 
vendredi 20 nov. 1316 figure parmi les rois 
de France sous le Rom de Jean 1". 


L'auteur de cette notule indique comme 
sources : Guillaume de Nangis (le conti- 
nuateur de) 1, 430-431. Les Grandes Cbro- 
niques de France, éd. de Paris, Paris 1836 
col. 1226 et 1232 in-fol. — D. Devic et 
D. Vaissete : Histoire du Languedoc, Tou- 
louse 1886, t. IX, 361, 723, in-4. — Bul- 
letin de la Société de l'Histoire de France, 
année 1844, p. 122. Memoire de l'Acad. 
des Inscriptions et B. L. XIV, 114 115. 

Molinier (Sources de l'Histoire de France, 
4" partie; tome {, p. 58, n° 3.303) se 
borne à indiquer comme source le Srtla 
Mondo de Fazio Degl Uberti, qui contient 
(livre VI, cap. XVII), « quelques détails sur 
la situation du royaume de France après 
ja captivité du roi Jean ». On pourrait 
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également consulter avec fruit l'Histoire de. 

France d'Brnest Lavisse, t. Ill, 2° partie. 
R. Ds BoY&R D& STR-SUZANNE. 


Pillage des Tuileries, 10 août 
1792 (LXXXI, 3). — Les exces, signalés 
par M. Lenètre pendant la journée du 
10 août, se trouvent rapportés par la 
plupart des historiens de la Révolution et 
par M. Lenôtre lui même qui, il y a bien 
vingt cinq ans, avait déjà reproduit, dans 
son Paris Révolutionnaire, sur les actes 
de pillage et de vandalisme commis dans 
le Château par la populace, les récits de 
deux témoins oculaires, un jeune clerc de 
notaire, du nom de Charles Morice, et 
Mercier dans son Nouteau Paris. 

Sans compter les objets volés au brisés 
dont la perte peut être évaluée à deux 
millions de livres, il fut porté dans cette 
journée tant à l'Assemblée législative 
que dans les différentes sections ervi- 
ronnant le château, d'après M. Jehan 
Valter (Les Tusleries, Havard, 1884, in= 
12), pour une somme d'environ 12.540, 
158 livres de richesses de toutes espèces 
(argent, bijoux,porcelaines, livres,est:.m- 
pes, voitures, meubles, linge, etc.) La 
vente iu mobilier se fit dans le printemps 
de 1793 et dura six mois. Une nouvelle 
administration ayant remplacé la com- 
mission, la vente qui n'était pas à moitié 
fut interrompue. Ce qui restait de meu- 
bles, linges et autres effets fut réservé 
pour les besoins du comité de la Con- 
vention. La garde-robe du Roi fut cédée 
à des prix absolument dérisoires ; les 
garde-robes de la Reine et de Madame 
Élisabeth se vendirent beaucoup mieux. 

Il n'est donc pas surprenant que la fa- 
mille royale, qui avait dû quitter préci- 
pitamment le Château pour se réfugier à 
l'Assemblée législative, se soit trouvée 
dénuée de tout quand elle fut transférée 
au Temple. Mme Campan, dansses Me- 
moires, raconte que, durant le trajet des 
Tuileries aux Feuillants, sa sœur, Mme 
Auguié, dut prêter vingt-cinq louis a la 
Reine et que l’ambassadrice d’Angle- 
terre envoya du linge pour le petit Lau- 
phin. UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Les manuscrits de Rousselin de 
Saint= Albin (XXIV ; LXXX, 33 ; 
LXXXI, 51). — Lorsque, il y a quel- 
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que vingt-cinq ans, je m'occupais de | Mais il ne suffit pas de l'arrestation pro- 


mon livre sur la Comédie-Française et la 
Révolution, j'eus l'occasion de faire con 
naissanceavec un certain Alexandre Rous- 
selin qui dirigeait, en 1793, un journal 
infâme, /a Feuille du salut public, qui 
ne se plaisait qu’en dénonciations lâches 
et en appels effrontés à la plus extrême 
violence contre tous ceux qui n'étaient 
point partisans de la plus odieuse déma- 
gogie. Ce Rousselin avait voué surtout 
une haine féroce aux artistes de la Comé- 
die Française, sur lesquels la prise était 
d'autant plus facile qu'ils se montraient 
fâcheusement et absolument réfractaires 
aux idées de liberte et aux principes gé: 
néreux posés par la Révolution de 1789. 
Il prit texte de l'apparition sur leur théà- 
tre (1er août 1793) de la Pamela de Fran- 
çois de Neufchâteau, dont la carrière si 
courte et si mouvementée faillit devenir 
sanglante, pour entreprendre contre les 
comédiens une campagne vraiment fé- 
roce, réclamant chaque jour contre eux 
les mesures les plus sévères, et insistant 
surtout sur. leur arrestation, arrestation 
qui eût dû les conduire tout droit sur 
l'échafaud s'ils n'eussent été sauvés par 
Labussière d'abord, ensuite par le Neuf 
Thermidor. Il faut lire les articles publiés 
a ce sujet par le personnage dans les nu- 
méros de la Feuille du salut public des 2 
et 21 août, 3 et 4 septembre, pour être 
édifié sur son compte.ll se targuait d’une 
influence qui parait avoir été réelle au 

mité de salut public, se faisant pour 
ainsi dire, dans cette affaire qui émeut 
tout Paris, le séide et le complice de Ro- 
bespierre, qui lui même avait jure la 
perte de la Comédie Française, et qui 
finit par obtenir du Comité, approuvé par 
la Convention, l’ordre d’arrestation en 
masse de tous les comédiens, qui furent 
arrêtés en effet et emprisonnés dans la 
nuit du 2 au 3 septembre 1793. 

Et il faut voir alors le cri de joie et 
d'enthousiasme poussé par Rousselin, 
qui en était venu à ses fins : — « Notre 
prophétie d'hier vient de s'accomplir. Les 
comédiens ordinaires du roi sont enfin mis 
en état d’arrestation, et sans doute ces la- 
quais éhontés de l'aristocratie vont subir 
la peine tardive que provoquaient depuis 
si longtemps leurs crimes collectifs et 
individuels ‘envers la Révolutien,..…. 


visoire de ces hommes et de ces femmes 
perdus d aristocratie ; je demande, par 
un supplément a ma motion d'hier, 
qu'en qualité de gens suspects bien no- 
loires, ils restent hors d'état de nuire dé- 
tenus jusqu’à la paix, époque à laquelle 
ils seront déportés en Russie, où ils por- 
teront ce talent monarchique et efféminé 
que la République n'aura point à regret- 
ter, et qu'elle eût dû déja proscrire à ja- 
mais de son sein ». 

J'ai cherché vainement quelques ren- 
seignements sur cet Alexandre Rousse- 
lin, qui semble avoir completement dis- 
paru à la suite du Neuf Thermidor.Eugène 
Hatin ne le nomme même pas dans son 
Histoire de la Presse, où à peine men- 
tionne-t-il, une seule fois, le titre de la 
Feuille du salut public. Mais ce qui m'a 
toujours frappé, c’est la similitude de 
nom et de prénom de ce sinistre person- 
nage avec Alexandre Charles Rousselin 
Corbeau de St-Albin dont il a éte ques- 
tion ici même à diverses reprises. Tous 
deux me semblent devoir être parents et 
appartenir à la mèmé famille. Etaient-ils 
frères, ou cousins ? En tout cas, l’un ne 
saurait être pris pour l’autre, bien qu'ils 
vécussent tous deux à la même époque, 
puisque l’Alexandre KRousselin de la 
Feuille du salut public dirigeait ce jour- 
nal en août et septembre 1793, tandis 
que, selon notre excellent collaborateur 
le Bibliophile comiois, Rousselin Corbeau 
de Saint Albin,était commissaire civil na- 
tional à Troyes en l'an 1], lequel an II 
part du 22 septembre 1793 pour aboutir 
au 21 septembre 1794. 

Il ya la une petite énigme historique, 
dont il m'a été impossible jusqu'ici de 
trouver la solution. Je saurais gré à celui 
de nos confrères qui pourrait m'éclairer 
a ce sujet. 

ARTHUR Pouce. 

Pie VI et le serment révolution- 
paire (LXXVII; LXXX, 201,341; LXXXI, 

54). - En 1795, l'abbé Godard, vicaire 
nel de Bourges, fit imprimer, à Paris, 
une Lettre sur le serment de la Liberté et 
de l'Egalité (in-8° de 39 pages). Après 
avoir cité textuellement, en italien avec 
la traduction française, une lettre que le 
cardinal de Zelada, Secrétaire d'Ptat de 


C 
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Pie VI, avait adressée, le 18 mai 1793, à } La Révolution dessouillée (LXXXI, 


l'abbé de Salamon, internonce à Paris, 


l'abbé Godard ajoute : 


Dans une lettre précédente, il (le cardinal) 
avait écrit que le Pape n'avait point pronon- 
cé, et que si le serment était civique, on 
pouvait le prêter, 


Malheureusement l’auteur ne donne ni 
le texte ni la date de cette dernière lettre 
du Secrétaire d'Etat, ni même le nom du 
destinataire, | 

M. Mangenot (Revue Pratique d'Apolo- 
getlique, XXIV. 351) semble vouloir nous 
donner une précision sur Ja date et sur ce 
destinataire: « L’archevêque de Nicée 
(Maury) ayant écrit à M. Begougne que le 
Saint-Pere désapprouvait le serment, Eme- 
ry, aprés lui avoir répondu, crut devoir 
en référer au cardinal de Zelada. Le Se- 
crétaire d'Etat répondit, vers le milieu du 
mois de mars 1793, que, si le serment de 
Liberté et d'Egalité était purement civique 
On pouvait le prêter, ou du moins que Sa 
Sainteté ne s'en mélerait pas >». Malheu- 
reusement, Jui aussi, M. Mangenot ne 
donne pas le texte de cette lettre introu- 
vable. 

Elle différe des réponses ordinaires du 
Saint-Siège, notamment de celle qu'il 
adressa au nonce!de Bruxelles, à la fin de 
Mars 1793. L’étonnement grandit encore 
lorsqu'on lit la lettre trouvée dans le dos- 
sier de M. Emery aux Archives Nationales 
et envoyée à la fin de mai 1793 a M. de 
Castillon, vicaire général de Lyon : 


Le Pape veut, dit le Cardinal, qu'on aver- 
Usse les fidèles de s'abstenir de cefserment, 
par la raison que dans ce doute s'il est per 
MIS ou non, il est Ju devoir de s'en ,40S:€- 
nir. 

(Intermédiaire, LXXX, 201). 
Il est vraiment difficile de concilier les 


termes de cette lettre avec ceux de la ré- 
ponse prêtée au cardinal en mars 1793. 


L'abbé Godard, partisan de la licéité du | 


serment de Liberté et d'Egalité, ne se se. 
rait-il point fait l'écho coOmplaisant de 
Certains bruits qui couraient à Paris. 
Jusqu’à plus ample informé, l'authenti. 
cité de cette lettre de Z=lada ne parait pas 
suffisamment établie. 
F. Uzureau, 


Directeur de l’Ançou Hislorique. 


49). — C'est Napoléon 1er qui à dit : 
€ J'ai dessouillé la Révolution ». 
M. A. 

Les enfants du duc de Berry, 
(T. G, 107; XXXVIII: XXXIX : XL ; 
XL ; XLVIT, XLVIN ; XLIX ; L; LII 
LIT ; LIV ; LIX), — On n'a pas oublié 
la très vive polémique qui s'était élevée 
au mois de Juillet 1902 au sujet du soi- 
disant mariage contracté en Angleterre 
par le Duc de Berry pendant l'émigration 
avec Amy Brown. Tous les journaux 
avaient pris part à ce curieux débat où 
l'Intermédiaire avait joué le principal 
rôle et la discussion s’était terminée, un 
an plus tard, lors de l'apparition d’un 
ouvrage du vicomte de Reiset intitulé : 
« Les Enfants du Duc de Berry ,où des do- 
cuments nouveaux, publiés par l’auteur, 
venaient couper court à toute discussion. 
C'était deux testaments olographes du 
Prince qui, en faisant un legs aux petites 
Charlotte et Louise, filles de Mme Brown, 
les dénommait ses filles nalurelles, ainsi 
que le jeune Charies, fils de Virginie 


Oreille, auquel il donnait la même quali- 


fication. Ces deux actes péremptoires 
étaient datés l'un de 1810, l’autre de 
1817. Leur authenticité était indéniable. 

Dans le Supplément du Figaro du 8 
Février, M, Pierre Giffard a publié un 
article relatif au centenaire de la mort 
du Prince dans lequel il déclare « que le 
Duc de Berry s'était marié une premiere 
fois en Angleterre avec Mrs Brown, qu’il 
l'avait abandonnée après en s voir eu deux 
enfants >. | 

M. Pierre Giffard pourrait-il nous dire 
Sur quels faits nouveaux ou sur quels do- 
Cuments récemments découverts il peut 
S’appuyer pour justifier cette opinion, au 
sujet d'une légende qui paraissait écar- 
tée définitivement ? ECHARPE. 


Accent âllemand de Napoléon JII 
(LXI à LXVI ; LXXIV à LXXX, 204). — 
On lit dans la quatrième série du Livre de 
bord, par Alphonse Karr, (Paris Calmann, 
1880, p. 245) : 

Louis-Napoléon monta à la tribune pour 


lui répondre (à Antony Thouret). Je ne l'ai 
jamais vu que ce jour-là ; aussi je ne puis 


! dire si son air gauche, son attitude raide, 
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embarrassée, maladroite, sa physionomie 
atone, son œil sans regard, étaient une co- 
médie jouée à l'exemple de Sixte-Quint. À 
ces dons (il faut se servir de cette expression 
puisqu'il en tira un si excellent parti) il joi- 
gosit le plus désagréable accent alsacien 
qu'il soit possible d'imaginer. J'ai,plus tard, 


demandé à des gens qui l'approckaient, s'il 
avait en réalité cet accent, mais je n’ai pu 
satisfaire complètement ma curiosité... 

P 


Ce.  GUSTAVE FUSTIER. 


Raspoutine et la famille impéria= 
le de Russie (LXXXI, 3). — Le « héros 
du roman » de l'inpératrice de Russie 
dont parle Charles Rivet dans le Dernier 
Romanof et le général O... dont il est 
question dans l'ouvrage rocambolesque 
de M. W. Le Queux sont la même per- 
sonne : c'est le général « Orloff» mort 
mystérieusement au Caire peu après son 

R 


arrivée en Egypte. 


Le capitaine Aupick (LXXX, 284). 
— Le beau-père de Baudelaire était le fils 
de M. Jacques-Josepb Aupick et de dame 
Amélie Talbot ; c’est ce qui résulte de 
l'acte de mariage en 1828 du chef de ba- 
taillon Jacques Aupick avec la mère du 
poète des Fleurs du Mal, tel qu'il est re- 
produit dans le Curieux (Tome II, p. 98). 
Le même document nous apprend, a cette 
occasion, qu'alors le commandant Aupick 
était âgé d'environ trente neuf ans et que 
rs père et mère étaient tous deux décé- 

és. 

Le nom d’Aupick étant peu répandu, il 
serait très possible que Île chef de ba- 
taillon Aupick fût apparenté au capitaine 
du même nom qui a joué un rôle dans 
l’arrestation du baron de Dietrich; peut- 
être même cet officier était-il son père. 

est un point que la connaissance des 
prénoms du père du commandant Aupick 
aidera sans doute à notre confrère sir 
Graph à déterminer. 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Baudelaire ou Beaudelaire (LXXX ; 
LXXXI, 60). — Pour fixer cette ortho- 
graphe, il existe un document tout à fait 
probant et qui, je crois, n'a jamais été 
donné. 

La Badelaire était au moyen-âge une 
épée courte, large et recourbée. € On 
croit, dit l'Encyclopédie métbodique de 
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— Béthune-Sully. 


-de Lille et des Flandres ; 


10 Février 1920. 


110 TT 


Panckoucke (Dictionnaire du blason) que 
ce mot vient de baltearis, à cause qu’un 
baudrier s’appelait autrefois baudel ; en 
effet quelques-uns disaient baudelaire ». 

11 est de toute évidence que le nom du 
poète a été formé de ce vieux mot, qui 
était à la fois un terme d'armoirie et un 
terme de blason. HENRI D'ALMERAS. 


Musée Dantan (LXXXI ; LXXXI, 18). 
_— La postérité 
de Sully se partagea en deux rameaux 
importants dont le dernier s'est éteint 
le 20 septembre 1807 par la mort de 
Maximilien-Alexandre de Béthune, duc 
de Sully, marié à Alexandrine-Hortense 

’Espinay Saint-Luc, laissant sa fortune à 
une branche des Béthune-Hesdigneuil qui 
a dû, je crois, reprendre le nom de 
Sully, d’après un Décret royal du 16 oc- 
tobre 1816. 

Tous les Béthune actuels descendent, il 
me semble, d'une branche des Béthune 
des Plancques, issue de Michel des Planc- 
ques, seigneur d'Hesdigneuil, lieutenant 
des ville et château de Béthune en 1523, 
il descendait, croit-on, de Baudoin de 
Béthune, fils de Robert, souche des sires 
de Carency. Cette branche des Béthune 
des Plancques était apparentée au xvi° 
siècle à beaucoup de familles anciennes 
Michel dont 
nous parlons plus haut, avait pour arrière- 
petit-fils Eugène-François-Léon de Be- 
thune des Plancques, né en 1746, lequel 
obtint le 6 septembre 1781, de l'Empe- 
reur Joseph Il, dont il était chambellan, 
le diplôme de prince du Saint Empire, et 
fut créé « prince de Béthune-Hesdigneul, 
lui, ses enfants et descendants », et prèta 
serment en cette qualité à Bruxelles, le 8 
septembre 1781, après avoir eu l’agré- 
ment de Louis XVI, entre les mains de 
’archiduchesse Marie-Christine ; ce titre 
tut reconnu en France le 18 octobre 1781 
etle 24 mai 1818 et reconnu en Belgique 
le 10 juin 1888. 

Cette branche de l’illustre Maison de 
Béthune a contracté des alliances avec les 
plus grandes maisons jusqu’à nos jours. 

On peut trouver des renseignements 
sur cette famille dans l'A Imanach de Go- 
tba et dans l'Annuaireïde la Pairie et de la 
Noblesse, année 1855, page 99: 

| Comte os W. 
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La Lisette de Béranger (T. G. 103, | dont il n'a pu pénétrer le sens. Il laisse 
104: LXXXI, 45) — En affirmant Îa entendre, mais sans appuyer, qu'à un 
fidélité de Béranger a sa Lisette. feu Louis | certain moment, il ge produisit une 
Veuillot S'avançait peut être beaucoup et éclipse dans cet attachement de soixante 
On Serait as.ez tenté de lui répondre. ou | années : «Comment Judith » dit-il, — 
plutôt de ré, ondre à son ombre, par la sembla-t-elle disparaître pendant quel- 
fameuse question : « Comment faites- ques années, non de son Cœur, mais de la 
VOUS, Monsieur, pour être aussi sûr de | vie de son poëte ? comment la vit-on re- 
ces choses-]a ? » Paraïître dans son âge mûr?» Y aurait 

L'origine de Judith Frère, sa longue À donc eu, à une certaine époque, entre le 
liaison avec Béranger, enfin son abandon | chansonnier et Sa maitresse un refroidis- 
Momentané par le poète à une certaine | sement, suivi d’une séparation dont la 
époque, ont fait l'objet dans l'Intermé- | cause est demeurée inconnue. L'un fut-il 
P1) infidèle à l'autre ? Ce n'est pas, dans tous 
les cas, Judith dont la conduite a tou- 
jours passé pour irréprochable, Pour Bé. 
ranger ce serait plus admissible, car, en 


la Table générale. Nous allons, en nous 
appuyant sur les diverses notices qui ont 
été alors données, et aussi sur certaines 
biographies de notre chansonnier natio- 
nal, essayer de dégager la personnalité 
de la compagne de son existence, 
D'abord, le nom de Lisette ne s'appli- 
que pas spécialement à Judith Frère. La 
Lisette de Béranger est une dénomination 
générale sous laquelle le poète a célébré 
ses maïtresses successives, principale. 


dont il se prit à Tours en 1840 pour une 
belle anglaise et que révéle Paul Boiteau 
dans une note à la Correspondance de Bé. 
ranger (Il, 212), Sainte-Beuve, qui avait 
fait une allusion discrète à cette affaire 
dans ses Causeries du lundi du 18 no- 
vembre 1861, Y est revenu d'une façon 
plus explicite dans le Figaro du 17 sep- 
tembre 1860, Il parait que le poète sexa- 
génaire, honteux de celte aventure dont 
il avait senti tout le ridicule, se réfugia à 
Fontenay-sous Bois dans une sorte de thé- 
baïde, où après quelques semaines de so- 
litude, il parvint à recouvrer sa raison et 
à surmonter cette Crise sentimentale. 
Est-ce à la suite de cet événement qu’eut 
lieu entre ce Philémon et sa Baucis Ja 
Séparation dont parle Lamartine ? C’est 
une question que la lecture des nom- 
breuses biographies publiées sur l’auteur 
du Roi d'ŸYuetot ne permet pas de ré- 
Soudre d’une façon définitive, 
UN Bi8L10PHILE COMTOIS. 


Richard -Desaix . notamment, l’ont dé- 
montré jadis dans l'Intermédiaire (VHII 
727, 760) et tout le monde est mainte- 
nant d’accord sur ce point. 


D’après M, Thalès Bernard (La Liseite 
de Béranger, Paris, 1864, in-18), Judith 


tre d’armes de la rue Montorgueil, qui, 
, devenu officier au début de Ia Révolution, 
fit la Campagne des Pays-Bas et mourut 
quelques années après à Anvers, assas- 


Marcellin Desboutins (LXXV ; 
LXXVI ; LXXX, 169). — M, Clément. Ja- 
nin écrit au Figaro, 15 février 1920 : 


Je recherchais, il ÿY à quelques années, à 
reconstituer la vie du peintre-graveur Mar. 
cellin Desboutin, sur lequel  j'écrivais un 
livre, ét je fus amen: dans l'Allier, d'où il 
était originaire, au château de Petit-Bois, à 
Cosne sur-l'CŒil, qu'avait habité son Péêre, 

x Barthélemy Desboutin. Barthélemy Desbo: - 
fit Sa maitresse. Lamartine ajoute que la tin avait eu Louis- Pierre Louvel à son ser. 
Situation de Judith à l’égard de Béran- vice, au temps de ses courses errantes à tra. 
8er a toujours été pour lui une énigme | vers Ja France, et l'avait occupé assez long - 


tait en 1797, que Béranger connut « cette 
Clorinde de quinze ans plus facile à admi- 
rer qu'à combattre », S'éprit d'elle et en l 
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temps pour s'intéresser à lui. Il fut amené, 
par cet intérêt même, à céder aux sollici'a— 
tions de Louvel, qui voulait revenir à Paris, 
sta lui donner sa reconmaudation pour le 
faire entrer aux écuries du roi Disons, afin 
d'écarter tout soupçon de complicité même 
morale, que Barthéiemy Desboutin était un 
ultra, ainsi que sa femme, née de Farges de 
Rochefort, et que son fils Marcellin Louvel 
s'était évidemment tu devant lui de son ad- 
miration pour l’Empereur et de sa Faine du 
Bourbon Sans quoi, son maître l’eût inconti- 
nent congédié. 

e 

$ 3 

Marcellin Desboutins (1823-1902) était 
un « fils de famille, d'une vieille et forte 
race bourbonnaise », suivant l'expression 
de Mr G. Lafenestre dans la préface du 
« Catalogue des œuvres de Marcellin 
Desboutins. peintre et graveur, exposées 
à l'Ecole Nationale des Beaux Arts du 11 
au 31 décembre 1902 ». — « Dans les 
dernieres années du second Empire.ajoute 
Mr Lafenestre, il était ou se croyait en- 
core propriétaire d'une villa célebre aux 
portes de Florence, sur la colline de 
Bello Sguardo. Ses affaires étaient en 
désordre. Il n'habitait déja plus la villa 
même. grand édifice, avec une galerie 
de fêtes, naguère remplie de tableaux 
peu à peu dispersés. dorénavant louée à 
des étrangers souvent maudits. Le villino 
voisin, logis modeste où il s'était réfugié 
avec sa femme .et sa fille, était d'ailleurs 
une délicieuse résidence. L’hospitalité du 
maitre, moins fastueuse, mais plus in- 
time, s'y exerçait toujours avec la même 
cordialité généreuse et imprévoyante ». 

Quoi qu'il en soit, cet excellent artiste 
n'était ni Rochefort, ni marquis. 

Son père, Barthélémy  Desboutins, 
garde du corps, avait seulement épousé 
en 1822 la œur de deux de ses collègues, 
Anne-Sophie-Dolie Farges Chauveau de 
Rochetort, dont il eut, outre Marcellin, 
une fille, Louise. 


Les Farges Chauveau de Rochefort, 
encore représentés, et possédant encore 
en Italie (région de Pise) une importante 
terre, reconnaissent pour auteur Joseph 
Farges, Sgr de Siriex (Limousin), qui 
ayant épousé en 1772 Marie Chauveau 
de Rochefort, et hérité des biens de cette 
famille, joignit à son nom celui de sa 
femme. 


10 Février 1930. 


Mais Marcellin Desboutins reste bien 
Marcellin Desboutins et doit perdre la 
couronne de marquis de Mr Widor, aussi 
bien que le tortil de baron de Mr Be- 
raldi : son talent lui reste et nous suffit. 

MONTEBRAS. 


Descartes en Bretagne (LXXX, 8). 
— Je suppose qu’il faut lire dans la ques- 
tion posée non pas Suée, mais Sucé, qui 
est pre; de Nantes et au bord de l'Erdre. 
Le père de Descartes le philosophe,devenu 


veuf de Jeanne Brochard dont il avait eu : 


trois enfants, Pierre, seigneur de la Bre- 
taillière, Jeanne, qui épousa M. de Cré- 
vis, et René, seigneur du Perron, s'était 
remarié. 

De sa seconde femme, Anne-Marie, il 
eut deux enfants, Joachim et Anne, qui, 
comme Pierr- et Jeanne. se marièrent et 
firent souche en Bretagne. 

Joachim, conseiller, comme Pierre, au 
Parlement de Bretagne, fut seigneur de 
Chavagnes, et Chavagnes était sur la pa- 
roisse de Sucé ? Le philosophe, qui de si 
bonne heure vécut surtout hors de France, 
vint-il jamais à Sucé ? II se peut qu'il y 
ait passé en 1644, quand il vint pour le 
partage de la succession de son pere, mais 
il ne dut pas s'y arrêter. < De Tours, dit 
Baillet dans la « Vie de M. Descartes » ,il 
alla droit à Nantes, où il ne trouva per- 
sonne de ceux qu’il y cherchait. C'est ce 
qui le fit passer à Rennes sans arrêter ». 
À Rennes, il trouva M. Descartes de la 
Bretaillière 2t M. de Chavagnes, et ils se 
rendirent ensemble au Crévis chez leur 
beau-frère veuf ; il ne manquait au ren- 
dez-vous qu'Anne Descartes, Mme du 
Bois d'Avaugour, qui, elle aussi, demeu- 
rait pres de Nantes. Dans la suite de la 
vie de René Descartes, on ne voit pas de 
place pour un voyage, encore moins pour 
un séjour, a Sucé. 

Mais les Descartes de Chavagnes y ré- 
siderent sans doute plus ou moins sou- 
vent, plus ou moins longtemps, et c'etait 
assez pour faire naitre la tradition d'un 
séjour du grand René Descartes. 

IBtRs. 


. Dumas et Maquet.Leur cellabora- 
tion (T. G. 296 ; LXXXI,18) — Très bien, 
nous sommes fixés. Mais pourquei taire que 
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la famille Maquet n'avait point attendu ces 
débats de 
Son membre,ce qui lui revenait de droit ? 

Allons donc faire un tour au Père 
Lachaise, « 540 division, n° 173 497», 
Concession à perpétuité Auguste Maquet. 
Au-dessous du médaillon par Allar, nous 
ÿ lirons les titres des ‘œuvres que le 
Catalogue de notre Nationale, XLIV, 10- 
14l, croit être du seul Dumas père et 
qu'il faut, aujourd'hui, restituer — avec 
les réserves que l'on sait — à Maquet... 

buts 4,0, Ce PITOLLET. 


Gasse (N) musicien (LXXX,44,212). 
— On lit dans le Dictionnaire historique 
de toutes les communes du département 
de l'Eure », par MM Charpillon et l'Abbé 


Caresmes (Les Andelys, Delcroix, 1868) à 


l’article : Authevernes : 


Authevernes à donné le jour à Gasse musi- 
cien distingué, mort en 1821, 

Et les auteurs indiquent en note : 

Nous pen:ons qu'il était de 
Jean de Gasse, qualifié : 
bre de M. de Noyers, 
qu'ilfit à la fabrique 
Chasuble de damas ot de 
charge de faire dire un obit. 

JEAN ViNOT PRÉFONTAINE. 


Balthazar Gracian (LXXX, 334 ; 
LXXXI, 71). — Le Jésuite aragonais Bal- 
lazar Gracian (et non Gralian) occupe une 
place importante dans la littérature espa. 
gnole du xvi siècle 11 a même acquis une 
certaine réputation européenne, grâce à 
de nombreux traducteurs, parmi lesquels 
il fautciter Amelot de la Houssaye et Scho- 
penñauer. On peut trouver une notice sur 
lui dans n'importe quel répertoire (Pren- 
dre garde toutefois que Ja date de sa nais- 
sance y est, en général, inexactement 
fixée à 1584, au lieu de 1601). 


Aussi, pour ménager les colonnes de 
l'{ntermédiaire, surtout en ce temps de 
restrictions, je me borne à indiquer les 
plus récents travaux dont B. Gracian a 
éte l’objet en France : 


M. Morel Fatio lui a consacré, en 1909: 
1910, Une partie de son cours du Collège 
de France. Il n’a malheureusement publié 
que le sommaire de ses leçons (Bulletin 
bispanique, avril et juillet,1910) En ou- 
tre, il a donné dans le dit Recueil (octo. 


homne de cham- 
dans une donation 


100 livres à la 


1919 pour revendiquer, pour 


la famille de 


d'Authevernes d'une 
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bre 1910) un article sur « Gracian inter- 
prété par Schopenhauer ». II y relève 
les erreurs commises par le philosophe 
dans sa traduction, très remarquable 
d'ailleurs, de l'Oracle portatsf de la sa- 
&esse (Oraculo Manual y Arie de Pruden- 
cta). 

re dans le Bulletin Hispanique 
(Juillet 1910), on trouvera un article de 
M. V. Bouillier sur les sources et sur 
l'influence littéraire de l'Oraculo, notam- 
ment au point de vue des emprunts qui 
lui ont été faits par Mme de Sablé,La Ro- 
chefoucauld et autres moralistes fran- 
çais. | 
Enfin,M. Adolphe Coster a publié dans 
la Revue Hispanique (tome 29, année 
1914), une étude de plus de 400 pages 
sur B. Gracian, très consciencieuse et 
trés approfondie, qui parait épuiser le 
sujet, du moins au point de vue de: l'éru- 
dition, et sauf découverte de nouveaux 
documents sur 1 vie de Gracian, qui 
n’est encore connue que très incomplète- 


ment. 
V, BR. 


$S $ 
L’insuccès des recherches de notre con- 


frère étonne un peu. Tous les dictionnai- 
res que j'ai sous la main, de Bouillet à 
Vapereau et à la Grande Encyclopédie, 
renferment des notices sur Ba‘tazar Gra- 
cian, Ecrivain espagnol des plus connus, 
poëtc et surtout prosateur, et principale. 
ment moraliste, ce père jésuite,recteur du 
collège de Tarragone, publia dans la pre- 
mière moitié du xvu® siècle de nombreux 
ouvrages dont plusieurs furent traduits 
dés lors ou au xvui* siècle en français, et 
qu'il donnait sous le nom de son frère. 
Sectateur du poëte Gongora, il fut l'un 
des représentants principaux et le théori. 
cien, dans un de ses livres, de cette ma- 
nière d'écrire affectée qui ne voulait être 
selon sa formule, «en rien vulgaire » et 
qu'on connait sous le nom de gongo- 


risme. 
ÎIBERE. 


+ 
Ke 


& Baltasar Gracian est un grand écri- 
vain, quelque chose peut-être comme le 
Machiavel de ia vie pratique » ; c’est 
ainsi que Rémy de Gourmont juge le jé- 
Suite espagnol, Gracian dans le Chemin de 


Vilours (1902), p. 133, où il cite certains 
passages de l’Homme de cour. Nietzsche 
aussi connaissait bien Gracian , il avait 
lu la traduction de Schopenhauer, Baltha- 
ar Gracian's Hand Orakel und Kunst der 
Wétklugbeit. Cet ouvrage eut sur l’au- 
teur de Ainsi parlait Zaratboustra une in- 
fluence indéniable. 

En France,on connut Gracian des le xvie 
siècle par la publication de l’Homame de 
cour, traduction d’Amelot de la Houssaye. 
lln'existe pas d'ouvrage de Gracian por- 
tant ce titre. Amelot réunit aux maximes 
de l'Oraculo Manual y Arle de Prudencia 
(qui ont donné leur titre à la traduction 
de Schopenhauer) quelques fragments du 
Hercé et du Discreto, Il y eut plusieurs 
éditions de l’ Homme de cour : celle que 
je possede est de 1696. 

Au début du xvur® siècle, d’autres 
ouvrages de Gracian furent traduits. J'ai 
sous la main ceux-ci : l'Homme Universel, 
traduction du jésuite J. de Courbeville pu: 
bliée à Paris, chez Noël Pissot en 1722 ; 
l'Homme detrompé ou le Criticon, traduc- 
tion en deux tomes attribuée à Maunoy 
et publiée a la Haye, chez Pierre Gosse 
etcompagnie en 1725. 

L'Homme Universel est une traduction 
de el Discrelo. Le Criticon est une satire 
de toutes les extravagances des hommes. 
Îl existerait aussi, parait il,une traduction 


française de el FHeroë publiée en 1637 par 


« un médecin nomme Gervaise ». 

Baltasar Gracian mourut le 6 décembre 
1658 a l'âge de 54 ans. 

Amelot raconte qu'il fut tres discuté et 
passa pour « un Ecrivain monte sur des 
échasses, incompréhensible et qui ne sait 
pas lui-même ce qu’il veut dire ». Ses 
ouvrages sont, en tout cas, tres intéres- 
sants, maïs sont-ils de lui ? Ne fut-il pas 
seulement un compilateur érudit, comme 
il yen avait tant alors ? 

La derniere fois que j'ai parlé de Gra- 
cian avec Rémy de Gourmont, peu de 
temps ‘avant la guerre, il me dit avoir 
acquis la conviction que le Jésuite esj'a- 
gnol avait pris en Italie ce’ que nous 
admirons dans son œuvre : cette magis- 
trale connaissance des hommes trouvant 
son application dans une méthode de bien 
vivre libérée des préjugés dont on fait 
habituellement la base de la vie de so- 
ciété. 
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Nous parlions de l'Homme de cour, c'est 
a-dire de l'Oraculo, Gourmont me dit 
que Gracian dans cet ouvrage avait pla- 
gié un Italien. Il me donna le nom de cet 
Italien et je ne l’ai pas noté. J’espère que 
les correspondants érudits de l'/ntermé- 
diaire réussiront à éclaircir cette ques- 
tion Baltasar Gracian, si heureusement 
posée. 

Jacques MorLanp. 

Mèmes références : BENsLY. A. C. 

Une lettre au duc de Guichs sur 
Mocquart (LXXX, 375). -- Cette lettre 
n’est pas inédite : j'ai eu l’occasion, il y a 
quelque temps, de la lire dans une publi: 
cation dont letitre est malheureusement 
sorti de ma mémoire. Son auteur doit être 
le comte d'Orsay, le fameux dandy, l'ami 
du prince Louis-Napoléon, propre oncle 
d’Agénor de Gramont, duc de Guiche, 
fils du duc de Gramont, prince de Bida- 
che, général de division, et de la duchesse 
Ida, née d'Orsay. Le post-scriptum est du 
général duc de Gramont. 

Déjà à cette époque, le prince-président 
était en coquetterie réglée avec le fau- 
bourg Saint-Germain et s'appliquait à ral- 
lier à sa cause les membres de la haut 
aristocratie française. Il y réussit en par- 
tie et, une fois l’Empire rétabli, on vit en- 
trer au Sénat impérial les ducs de Mou- 
chy et de Mortemart, le prince de Beau- 
veau, le marquis de la Rochejaquelein, 
etc., tandis que d’autres seigneurs de 
moindre importance acceptaient des char- 
ges de cour ou des ambassades. 

J'ignore si le jeune duc de Guiche, qui 
est ainsi l’objet de la sollicitude de son 
oncle et de son père, tenta la fortune 
législative aux élections du 13 mai 1849, 
mais, ce qu'il y a de certain, c'est qu'il 
suivit les suggestions de sa famille et se 
rallia sans hésitation à l’Empire. Succes- 
sivement ministre de France à Cassel, à 
Stuttgart et a Turin, il devint duc de Gra- 
mont à la mort de son père survenue en 
1855. Ambassadeur auprès du Saint-Siège 
en 1857, puis à Vienne en 1861, il occu- 
pait ce dernier poste lorsqu'en 1870, il 
fut appelé par Emile Ollivier au ministère 
des affaires étrangères. C'est lui qui, apres 
la renonciation spontanée du prince Léo- 
pold de Hohenzollern à la couronne d'Es- 
pagne, voulut exiger du roi de Prusse une 
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déclaration officielle engageant l'avenir | s’il était parent des anciens comtes sou 
et fournit à Bismarck l'occasion de modi- verains de Lymbourg Styrum. 

fier d’une façon insultante pour la France Juax-Hanrr, 
la fameuse dépêche d’Ems. Il est mort en 

1880. 

La personne désignée sous le nom 
d'Emma dans la lettre du duc de Gra- 
mont, est la bru de celui-ci, la duchesse 
de Guiche, Emma-Mary, fille de W. A. 
Mac Kinnon, chef de clan en Ecosse et 
membre du Parlement britannique, 

UN BIBLIOPHILE ComTors. 


Prince de Limbourg (LXXX : 
LXXXI,33). — Sans doute Philippe Ferdi- 
nand, duc de Limbourg-Styrum, prince de 
l'Empire. Il se rendit trés notoire par son 
proces pour obtenir les duchés de Schles. 
Wig-Holstein dans le cours duquel il se 
trouva mêlé aux intrigues ténébreuses de 
la princesse Tavakanof, une femme mys- 
térieuse, qui se disait la fille de l'Impéra 
trice Elisabeth et aspirait à supplanter 
Catherine II sur le trône de Russie. 

La principauté, ou le duché, de Lim- 
bourg avait son ministre à la cours de 
Versailles. 


Voir la Monographie sur la princesse 
Tarakarof dans Daugbiers of Eve, par 


Re 


Maiilé (LXII). — Puis-je demander à 
notre aimable confrère M. Louis Calen-. 
dini où l'on peut consulter son étude sur 
Créans et ses seigneurs au xive siècle (in- 
8 — 1904) dont il parle dans l'/ntes mé- 
diaire du 30 août 1910 ? 

XAVIER RUELLAN. 


Un mot de Talleyrand (LXXXI, 6). 
— Îl peut bien y avoir eu quelque dia- 
logue de ce genre, Le 23 décembre 1802, 
une Anglaise de marque, arrière-descen- 
dante de Marlborough, Lady Bessborough, 
écrivait à son ami Lord Granville quéi- 
ques traits d'une conversation qu’elle ve. 
nait d’avoir, le soir même, dans un diner 
où elle se trouvait assise entre M, de 
Chauvelin et le général Macdonald. On 
parlait précisément de Talleyrand et de 
Mme de Staël. — 4 Il a été son grand 
€ ami; elle, de son côté, ainsi qu'il le dé- 
«sirait, a mis toute son influence, son 
« adresse, son zèle, à le faire ministre. Elle 
« a réussi, et, de ce moment, il ne l'a plus 
< approchée ; même il a employé tout le 
«pouvoir qu'elle lui avait procuré a la chas- 
« ser de Paris ». 

Bonaparte lui demandant : € Quelle 
< femme c'était ? » - « Une intrigante » 
répondit Talleyrand, et à tel point que 
« Cest par elle que je me trouve ici, >» — 
« Elle est, du moins, une bonne amie, » 
répliquait Bonaparte — « Amie ? Elle jet- 
terait ses amis a la rivière pour les repé- 
Cher après à la ligne. » — Vous avez 
peut-être déjà entendu cela, comme je l’ai 
entendu moi même, en Angleterre ; mais, 
Je n'en suis pas sûr, et c'est fort bon ». 

N. B. — Lady Bessborough avait diné 

la veille chez les Talleyrand, et racontait 
« Son» diner au début de cette même 
lettre. 
* (Lord Granville Leveson Gowers, Pri- 
vale Correspondence, 781-1821. Lon= 
dres, Murray, 1916 ; t. fer, p. 384, — 
Toutes les phrases entre guillemets sont 
en français dans le texte).  OLb Nour. 


M.R.H, TROUSRIDGE . 
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Le comte de Limbourg vivant en 1788, 
le 9 août, portait comme titres : 

« Philippe de Limbourg, par la grâce 
de Dieu, duc de Schleswig, héritier de 
Holstein, des Stormariens et Ditmarsiens, 
de la Frise septentrionale et de Wagrie, 
Prince-Comte de Holstein-Schaumbeurg 
et Finnenberg, comte régnant de Lim- 
bourg-Styrum, comte de Bronckhorre et 
de Sterberg, seigneur de Wisch, Borke- 
lohe, Ghemen, Oberstein et Wilherms- 
dorf, seigneur banneret héréditaire du du- 
ché de Gueldreset du comte de Zutphem, 
Grand-Maître élu de l'ordre chapitral et 
illustre association d'ancienne noblesse et 
de celui de Mérite du Lion de Limbourg 
sous l’invocation de St-Philippe. » 

Il existait en Belgique, avant 12 guerre, 


Législation «<u Pseudernyme 
Un comte de Limbeurg-Styrum, j'ignere 


LXXX, 331; LXXXI, 27, 82). — Eetil 
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rai que M. Laurent Labeigt, pseudo- 
nyme du poète romancier Jean Rameau, 
natif du pays basque, ait intenté un pro: 
cs au sabotier.chansonnier berrichor 
légalement nommé Jean Rameau, pour 
l'empêcher de signer ses vers de son nom, 
de son vrai nom, et qu'il ait gagné ce pro- 
cès, c'est-à-dire que les juges aient inter- 
dit au vrai Jean Rameau de signer ses 
œuvres de son nom ? 

Il règne à ce sujet dans le Berry et dans 
tout le centre de la France une singulière 
confusion. Le sabotier-chansonnier Jean 
Rameau ayant fait tirer en tres grande 
quantité des cartes postales reproduisant 
ses traits accompagnés de couplets de sa 
façon, nombre d’acheteurs s'imaginent 
avoir là le portrait de l’autre Jean Ra- 
meau, du Basque et pseudo Jean Rameau. 

G. G. 


La question des majorats (LXXX ; 
LXXXI, 26). — Lire La Boissière, comte 
de Chambors. 


Armoiries à déterminer : à la 
croix de Jérusalem (LXXXI, 47): — 
Ces armes sont celles de la famille char- 
traine Gueau de Gravelle, accolées d'un 
écusson d'alliance qui m est inconnu. 

Les Gueau de Gravelle de Rouvray et 
de Reverseaux portent : écartélé aux 1 et 


4 d'açur à la croix de Jérusalem d'or, au: 


chef cousu de gueules chargé d'un gland 
feuillé du second la tige en baut, qui est de 
Gueau ; aux 2 el 3 d'agur au chevion d'or 
accompagné de trois croissants d'argent, qui 
est de Gravelle. A. HARMAND. 


Cent gentilshommes au Bec de 
Corbin (LXXXI, 2). — Le 4 septembre 
1474, Louis XI institua pour sa Garde 
du Corps Cent gentilhommes, ou cent 
lancescomposées d'un homme d'armes ac- 
compagné de deux archers.Les archers fu- 
rentsupprimés en 1475.AUX premiers cent 
gentilshommes de la Maison du Roi,Char- 
les VIII ajouta, en 1497, cent gentilshom- 
mes extraordinaires de la Garde du Corps. 

Depuis 1570, les deux compagnies font 
les Gentilshommes ordinaires de la Mai- 
son du Roi, Henri Il, en 1585, les fit ser- 
vir par quartier. Ils marchaient deux à 
deux devant le roi, aux grandes cérémo- 
nies, portant la hallebarde (ou la longue 


batailles. 
supprimées en 1629, rétablies en 1049, 
et la seconde supprimée en 
mière compagnie s'appelait |” « ancienne 
Bande », et comprenait un capitaine, un 
lieutenant, un enseigne, et cent gentils- 
hommes. 
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hache) dent la ressemblance avec une 
tête de faucon amena Îe surnom de Bec 
de cerbin. 


Ce corps se tenait près du roi lors des 
Les deux compagnies furent 


1686. La pre- 


IL ne faut pas confondre les 
« gentiishommes ordinaires de la Maison 


du Roi » avec ceux de ja « Chambre du 


Roi +, niavec les 4 compagnies de Gardes 


du Corps. 


Le qualificatif de « gentilhomme » ne 


doit pas être pris à la lettre : on trouve 


des « gentiishommes ordinaires de la 
maison uu Roi >, ou «l'un des cent gen- 
tilshommes de l’ancienne bande de la mai- 
son de S. M.» qui n'étaient pas d'ex- 
traction. 

On sait du reste qu'après avoir, en 
1579, prescrit que les gardes du corps 
seraient recrutés dans la noblesse, on les 


.exempta des Tailles en 1587, et qu'on les 


confirma dans les privileges de la no- 
blesse personnelle en 1056, justement 
parce que la plupart des gardes n'avaient 
d'autre privilege que celut de leur service. 
On appelait aussi Cadets-Gentilshommes 
les futurs officiers des troupes, bien que 
beaucoup fussent roturiers. 

Cest le ministre Saint Germain qui li- 
cencia les Becs de Corbin en 1776, lors- 
qu'on entreprit de priver progressivement 
le roi de sa maison. 

SouLGé. 
de 

Mêmes références que nous nous €excu- 
sons de ne pas pouvoir publier faute de 
place : H. À. DE MORTAGNE. G Dp6 Mas- 
sas, P.-J. HENRY, PELLEPORT, Isërs, F.- 
L. 


Se reporter à la collection de l'Infermé- 
diaire : T, G., 99 ; LX, 273, 404, 5143 
957 ; LXI, 68, 175. ss 


En 1699, le capitaine de cent gentils- 
hommes ordinaires de la maison du roi 
était le duc de Lauzun, avec 3.600 livres 
de gages. À ce corps étaient attachés un 
secrétaire, Pierre de Langle, un médecin, . 
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Simon Gilles, un apothicaire. Louis Vi- 
ton, deux chirurgiens, quatre fouriers et 
deux maréchaux-ferrants. H. À. 

Gravure anonyme. Fanchon la 
vielleuse. — Madame Belmont 
(LXXX, 193, 316, 354). - 
lent et infatigable collaborateur Geor- 
ges Dubosc me permettra-t-il de relever 
une erreur, qui n'est évidemment qu’un 
lapsus,de son article sur ce sujet ? Ce n’est 
pis aux Variétés, comme il le dit, mais à 
l'Opéra-Comique, que Mme Belmont 
entra en quittant le Vaudeville, et qu’elle 
débuta, le 14 septembre 1807, dans un 
des meilleurs ouvrages de Berton, Aline 
reine de Golconde, après quoi elle se 
montra successivement dans les repri- 
ses de la Jeune Prude (Lucrèce), une Folie 
(Armantine) Gu/nare [Gulnare) et Guslis- 
tan ou le bulla de Samarcandes (Dilara). 

Il est curieux de lire, dans le livre 
singulier qu'il a intitulé Mes resapilula. 
lions ,et qui est écrit dans ce style à la fois 
naïf et emphatique qui le caractérisait, le 
récit que fait Bouilly de l’enfantenent de 
cette Fanchon la vielleuse, dont on lui avait 
fait connaitre l'histoire et qu’il voulait 
transporter a la scène, et précisément sur 
celle du Vaudeville, Voici justement le 
portrait qu’il nous trace de Madame Bel- 
mont, celle qu'il avait choisie pour per- 
sonnifier son héroine : 


Une actrice déjà chère au public m'of- 
frait Justement tout ce qui pouvait donner 
une idée de mon hceroïne : Madame Bel- 
mont, douée d’une beauté remarquable, d’un 
talent naturel et piquant et de cetle verve 
érotique dont Îles habitués du Vaudeville 
étaient st friands, Madame Belmont, dans 
toute la fleur de la jeunesse, et qui ioignait 
à la grâce la plus attrayante, l'habitude de 
ces traits malins, de ces joyeux lazzis qui 
ont tant d’empire sur la multitude,m'inspira. 
comme Madime Dugazon m'avait inspiré 
dans le rôle de Catherine, de Prerre le 
Grand, et me fit concevoir l'espérance de 
cueillir une nouvelle couronne populaire. 

Aprés avoir fait valoir l'intérêt qu'il 
avait su répandre sur sa pièce, il conti- 
nue ; 

A cet intérêt se joignait la réunion des 
acteurs les plus chers aux amis de Momus : 
Duchsume, dans le gros abbé chansonnier ; 
Julien dans un brillant étourdi jeune sei- 
gneur de la Cour ; Hippolyte, si franc et 
si rond dans André le Savoyard ; Carpentier 
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inimitable dans le vieux tapissier ; Madame 
Duc aume si gourmée et si insolente dans 
la marquise de Gervilliers ; Henry, si élé- 
gant et si passionné dans le rôle d’un colo. 
Rel déguisé en jeune peintre ; enfin Madame 
Belmont. si parfaite dans une simple Sa- 
voyarde parvenue à l'existence d’une grande 
dame sans jamais oublier son origine. Tout 
concourait à donner un succès brillant et du- 
rable à ce tableau de genre : la vielle de 
Fanchon retentit dans toute la: France, et 
reçut partout un accueil encourageant. Ce 
futen vain que la critique et l'envie essayérent 
d'étouffer ses gais refrains ; Mme Belmont 
savait leur donner uu attrait irrésistible, sous 
le costume et les manières d’une jeune fille 
du peuple qui gagne sa vie en chantant. 
Aussi recevait-elle un honorable salut de tous 
les spectateurs, lorsqu’en racontant son dé- 
part de la Savoie, bien jeune encore, elle 
chantait avec une expression rernarquable les 
vers suivants, dont on lui faisait l’applica- 
tion : | 

Quinze ans, et sans ressource aucune 

Que l'on éveille de soupçons: 

Cependant j'ai fait ma fortune. 

Et n'ai donné que mes chansons. 


Ilest certain que lorsque Fanchon la viel- 
leuse parut au Vaudeville, le 17 janvier 
1803,souslestraits de Mme Belmont,elle fit 
tourner toutes les têtes, et que son succes 
fut triomphal, Du preinier coup l'actrice 
fut classée, et grâce à sa jolie voix, elle 
passa même à l'état de cantatrice, ce qui 
la fit engager, quatre ans après,a l’Opéra- 
Comique Ici, cependant, ce ne fut pas 
la même chose. La voix.ne suffisait pas, 
et il fallait y ajouter le talent de s’en ser- 
vir. Mme Belmont avait à lutter, sous ce 
rapport, avec des artistes telles que 
Mme Boulanger, Mile Fregnault (Mme Le- 
monnier), Mile Alexandrine Saint-Aubin 
(Mme Joly), et le gentil filet de voix 
d= Fanchon ne suffisait pas à lui assu- 
rer la victoire. Aussi, la critique ne lui 
était-elle pas toujours favorable. Pour 
preuve,ce petit article piquant d’un jour- 
naliste de 1809 : 


Madame Belmont n'excite pas le même 
enthousiasme que dans ses débuts. On s'est 
un peu trop pressé de regarder cette actrice 
comme une acquisition indispensable pour 
l'Opéra-Comique, et la recevoir en consé- 
quence au nombre des sociétaires ; le genre 
de sa voix convenait aux couplets du Vau- 
deville, mais il ne brille pas au théâtre de 
la rue Feydeau, où l’on n’est point excusable 
de chanter faux et d’ètre presque toujours en 
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avant ou en arrière de lg mesure. Quoi qu’il 


pe ee 


en soit, la beauté de Mme Belmont lui con- 
serve beaucoup de partisans, et les petites 


mines qu’elle fait aux habitués du parterrs 


leur persuadent faiblement qu’elle a un 
grand talent d'artiste, Je respecte, comme je 
le dois, l’objet de leur culte, et ne m'oppose 


ni aux prétentions ni aux succès de madame 
Belmont. 


Et un autre, qui n’est autre que Gri- 
mod de la Reynière, s’exprimait ainsi : 

Cette actrice a de l'aisance, de l'éclat, de 
la finesse, un fort bon ton de comédie, une 
diction juste et flatteuse, et mème, je crois, 
de la sensibilité, son sourire toujours gra- 
cieux et fin, son regard toujours séduisant ; 
mais me sera-t-il permis de dire que le nlai- 
sir de montrer ses belles dents (les plus belles 
en effet qu’on puisse voir) lui fait quelque- 
fois entreuvrir la bouche avec un peu d’af- 
fectation ? Me pardonnera-t-elle de lui faire 
observer qu'elle se présente assez souvent au 
pue de l'air d'une femme qui veut bien 
ui dire : € Contemplez-moi, soyez heu- 
reux >; enfin, ne sera-ce pas combler l1 me- 
sure, que de l'engager à ne plus aventurer 
les sons de sa voix quand elle chante,ce qui 
l'exposerait peut-être à chanter faux ? 


Je ne rencontre que peu de créations 
faites par Mme Belmont ; à citer seule- 
ment Françoise de Foix, Cagliostre, Ninon 
chez Mme de Skigné, où elle jouait Ni- 
non, d’une façon charmante, Le poète el 
le musicien, Marguerite de Waldemar… 

Il est certain que, auprès des canta- 
trices dont on a vu les noms, Mme Bel- 
mont ne pouvait, sous ce rapport,espérer 
briller au premier rang ; mais il est cer- 
tain aussi que grâce a sa beauté,à son 
chàrme séduisant, à son talent très fin 
de comédienne, elle sut se faire une place 
à part à l'Opéra-Comique, où d’ailleurs 
le souvenir de Fanchon l'accompagna 
toujours et lui assura les bonnes grâces 
du public, qui l’avait prise en affection. 
Aussi, ia représentation de retraite qu’on 
lui accorda après vingt ans de services 
fut-elle un véritable événement parisien 
et obtint-elle un énorme succès. Il est 
vrai que le programme en était exception- 
nel : Talma et la Comédie-Française dans 
Pbiloctète ; Lully et Quinaud avec Martin; 
Picaros et Diego avec Martin et la béné- 
ficiaire : un vaudeville par les acteurs du 
Vaudeville et des Variétés ; un divertis- 
sement de danse par les artistes de 
l'Opéra ; un solo de violon par le grand 
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violoniste Lafont... Il y eut foule, 1a 
chambrée fut superbe, et la recette dé- 
passa 20.000 fr. Et bientôt Mme Bel- 
mont disparut, car elle n’avait pas voulu 
changer d’emploi, comme Mme Duga- 
zon, Mme Desbrosse et Mme Crétu. 

A la liste des portraits de Mme Bel- 
mont, signalés par mon excellent confrère 
Henry Lyonnet et M. Georges Dubosc, 
j'ajouterai les deux suivants : un fort joli 
portrait anonyme gravé sur acier,en buste 
de 3/4 à gauche, placé en tête du chapitre 
sur Fanchon la vielleuse, au deuxième vo- 
lume de Mes Récapitulations, de Bouilly ; et 
une planche de la célébre collection Mar- 
tinet representant l’actrice dans son cos- 
Le d'Aline, en pied, de face, signé A. 


ARTHUR POUGIN. 


« Mathilde », par Eugène Sue : 
livre à clef (LXXXI, 7). — Est-il donc 
nécessaire de répéter une fois de plus que 
Lord Seymour n’a jamais été Milord Ar- 
souille. Le Bibliophile Comtois, à qui 
semble familière la collection de l’/nter- 
médiaire, a dû y lire, cependant, la légi- 
time protestation du grand seigneur an- 
glais contre cette absurde légende (LI, 
829). | 

Le héros des descentes de la Courtille 
s'appelait Charles de la Battut et sa per- 
sonnalité a été maintes fois dévoilée (Cf. 
XL, 478, 699 ; LI, 532). Sous le masque 
de Robert de la Curée, d’Alton Shée lui a 
consacré une centaine de pages de ses 
Mémoires du vicomte d'Aulnis (181-299). 

Quant au faubourg Saint-Germain, il 
n'avait point à avoir cure de ce fantoche. 

PIERRE DUFAY. 

« La famille du Jura », roman 
(LXXX, 336). — Sans doute, Stendhal est 
quelquefois fantaisiste dans ses citations ; 
encore ne faut il rien exagérer. En tout 
cas, la Famille du Jura, citée dans Rome, 
Naples et Florence, existe réellement. 


Il s’agit d'un ouvrage de circonstance, 
composé par Lémontey, à l’occasion du 
couronnement de Napoléon le". Îl est in- 
titulé: /rons-nous à Paris ? ou la Famille 
du Jura, roman rlein de vérités, sans nom 
d'auteur, a Paris, chez Déterville, libraire, 
rue du Battoir, n° 16, de l'imprimerie de 
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Crapelet : An XIII — 1804 ; petit in-12 
de 215 pages. 

C'est une ingénieuse apologie de Napo- 
léon : une famille du Jura se compose de 
Sep{ personnes, chacune d'opinion politi- 
que différente : il Yaun révolutionnaire, 
un royaliste, une vieille dévote, un an- 
cien émigré, etc. ; finalement elles se 
rallient toutes à l’Empire et font ensem- 
Lle le voyage de Paris Pour assister aux 
fêtes du couronnement. 

L'auteur à su éviter la flagornerie, et 
c’est sûrement ce qui avait frappé Sten- 
dhal. | 


quelin, secrétaire de la rédaction du La- 
rousse illustré : | 


Monsieur le Directeur, 

Dons le n° : 513 ae l'Intermédiaire. <o- 
lonre 49, un de vos Correspondants déclare 
que, dans le Dictiornaire Larousse « on 
trouve au mot infini un adjectif mas pas un 
Substantif >. Votre COrtesoondant à mal 
cherché, Tous nos Dictionn. ires aprés « /n- 
fint adj. » donnent, à ja rubrique n.m, {nom 
masculin) la definition du substantif. 

Excusez-nous d'insister sur ces petites cho- 
ses. Nous ne prétendons pas à l'infaillibilité, 
mais il nous est pénible de nous voir repro- 
Cher à Ja légere, et tout à fait injustement, 
Lne lacune aussi importante que celle dont 
Où nous accuse, 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, 
l'expression de mes S-ntiments très distin- 
gués, 


DANIEL MULLER. 


La Dore, de Châteaubrianda (LVIT; 
159; 357). — Je remercie l’obli- 

&eant correspondant de l'Inter médiaire qui 
a bien voulu me faire Parvenir une carte 
postale représentant la 1 our du More. non 
loin de Courpière. Reste a savoir si cette 
dénomination est un Souvenir de Château- 
briand ou si elle existait avant lui. Les 
invasions des Sarrasins en Auvergne ren- 
dent plausible cette dernière hypothèse. 
ais j'aimerais à savoir si des ouvrages 
anciens font mention de [a Tour du More. 

D'ailleurs, n’existerait-il Pas aussi une 
tour du More près du Château de Com- 
bourg P J'äi le vague et peut-être in- 
exact souvenir d’avoir vu cela dans un 
vieux guie Joanne. 

Quant au château baigné par la Dore, il 
semble bien que ce soit La Barge. Est-il 
question du château de La Barge dans les 
œuvres de Châteaubriand ou de ses bio- 
graphes ? Connait-on des lettres de Chà- 
teaubriand datées de la Barge ? Je ne 
doute pas que les érudits bretons où au- 
Vérgnats puissent fournir des renseigne- 
ments à ce sujet qui tend à étudier les 
attaches de Chateaubriand avec l'Auver- 
gne. 


P. le Directeur. 
Le Secrétaire de Ja réduction, 

L. Coque. 
Sonnets sur les favoris de Henri 
LI ;(T. G. 418 ; LXXXI, 41). — Ces 
XXI sonnets, commandés par le roi, en 
1578, à Amadis Janiyn, ont été repro- 
duits, par M Georges Brézol, en appen- 
dice de son volume : Henrs III et ses my- 

805, p. 231-245, 
Pierre Düray. 


Aveyron (LXXXI,288), — L’Aveyron, 
l’affluent du Tarn, s’appeile.en albigeois : 
l'Aveñroun ou l’Avairoun, et Obciron en 
Touergeois. D’après Mistral, il tirerait son 
nom de la fontaine qui se trouve à sa 
source et lui donne naissance et qui s’ap- 
pelle la Veyron.lIl existe aussi un ruisseau 
dans le Loiret, se jetant dans le Loing, qui 
porte le nom d'Aveyron ou Aveyron. 

G. D. 


* 
LE à 


J'entrevois là-dedans eau et jre —— 
l'eau en colère, la rivière torrentueuse, 


Lieutenant H. D, d'A. accidentée de régime inégal. 


Que la terre est petite à qui la voit 
des cieux (LXXX. 330)  V. Ed. Four. 
nier : L'Esprit des autres (Paris, Dentu, 


1879, p. 345). 


SGLPN. 


Baudel ou Baudeau (LAXX, 242, 
304). La question me Parait résolue 
dans le Dictionnaire Géographique de La 
France, de Paul Joanne : 


St-B'udite ou St-Baudille, Bauiile ou 
Baudille est le nom d'un évêque de Nimes 
F (Baudilius) qui vivait au ine etauive s., et 


Gusrave F USTIER. 


L'infini substantif (LXXXI. 49) — 
Nous recevons la lettre suivante de M. Co- 


129 
dont le culte s’est répandu dans le Sud-Est 
et le Centre de la France, et mème plus loin 
Les variantes de ce nom sont nombreuses, 
mais quelques-unes tiennent à de très légè- 
res différences d'orthographe ; ce sont: Wau- 
dl et Bouize (Cher) Buaurelie (Mayenne), 
Baudière (Nievre), Bauli:e ou Beaulise 
(Aveyron), Bauzely ou Beauzely (Gard, 
Aveyron), Banzeil (Ariège), Bauzile (Arde- 
che, Lozere, Tarn), Bauïtlle (Hérault), /eau- 
«il (Tarn-et-Garonne), Bsauzels (Aveyron), 
sauzire | Haute-Loire, Puy-de-Dôme), Borl 
Saône-et-Loire), Boss ou Boys (Ain), Buerl 
(Isère). 11 est probable que Saint-Baudile a été 
quelquefois confondu avec Saint-Basile. 

Ajoutons : 1° que saint Baudelius, mar” 
tyr, fait l’objet d'une notice assez déve- 
loppée sans les 4 c/a Sanciorum, au jour 
du 20 mai. 

2° que Baudeau est un doublet de Bau- 
&l, en vertu du phénomène de la vocali- 
sation de Z final (bel-beau ; nouvel-nou- 
veau ; tonnel-tonneau ; veel-veau. Etc.) 

V.B.R. 
L 
s + 

Les communes de St-Baudel dans le 
Cher et de St-Baudelle dans la Mayenne 
doivent leurs noms à un évêque de Nimes 
Baudilius, on Baudille et Baudile qui vi- 
vait au 11° et au 1v° siècle et dont le culte 
s'est répandu dans tout le Sud Est et le 
centre de la France et même ailleurs. 

Les variantes de ce nom sont extrème- 
ment nombreuses : Baudel et Bouize, dans 
le Cher : St-Baudelle, dans la Mayenne ; 
Baudière, dans la Nièvre ; St-Beaulize, 
dans l’Aveyron ; St-Bauzeil, dans 
l'Ariège ; St-Bauzely, dans l'Aveyron ; 
St-Bauzely en Malgloires, dans le Gard ; 
St-Bauzle, dans l'Ardèche, dans la Lo- 
zère ; St-Beauzile, dans le Tarn ; St-Bau- 
zille de la Silve, dans l'Hérault ; St-Bau- 
zille de Montmel, dans l'Hérault ; St-Bau- 
zille de Putois, également dans l'Hérault ; 
Beauzeil, dans le Tarn et Garonne ; Beau- 
zire, dans la Haute-Loire et le Puy-de- 
Dôme ; Bueil, dans l'Isère. Il est pro- 
bable que Saint-Baudile a été parfois con- 
fondu avec Saint-Basile ou Bazile. 

Sur St-Baudile de Nimes voir : Les 
Bollandistes Catalogue Codd. bagiog. lat. 
8. N. Paris 1890 Il 212-215. et la Bsblio- 
grapbie bagiograpbica latina 1898 p. 156- 
157. Lochard : Les Saints de l'Eglise d'Or- 
Lans, 1879 et p. 4 a 50. — Gayola. Vita 
di Santo Baldirio. Roma. 1691 pet. in-4°. 
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68 p. Planches. — Goiffon. Les reliques 
de St-Baudile ans le Bulletin du Comité 
d'art chrétien. Nimes (1887). Il 389 95. 
Heuschenius Acta ss. Bollund (1685 1688) 
maiV(3a25 26) et VII,819 (3 a 805). Au- 
guste Pelet. Nofice sur la légende de Saint- 
Baudile dans les Mémoires académie du Gard 
(1865) p. 66-38 Vic-Vaisette. Histrire de 
Languedoc (1733) I pr. 1-3 (3 a V. La 4) 
Les formes primitives latines indiquent 
bien que les détormations Bauzille ou 
Beausile sont la pour Baudile. Ainsi Saint- 
Bauzille de Fourches dans l'Hérault est 
appelé Sf Baudilius de Furchis. en 1323 
dans un rôle des dimes des églises de Bez, 
St Bauzille de la Silve est appelée Eulesis 
Sancti Baudi'ïi en 1122 dans le manuscrit 
d'Aubais. De même pour St-Bauzille de 
Montmel appelée Eulesia Santi Baudilïi de 
Montesevo en 1153. Gallia Cbristiana VI 
c 357 ; pour St Bauzille de Putois, appelé 
Podium Sancti Baudilii. Cartulaire de Ma- 
guelonne, 1288. GEorGEs Dusosc. 


me 


Le mot « boche v (LXXI à LXXVI ; 
LXXX ; LXXXI,37).— On discute à perte 
de vue son origine. C'est vraiment cher- 
cher midi à quatorze heures.Il n'est point 
besoin d'étregrandclerc pour voir dans ce 
mot une abréviation populaire de Albocbe. 
Et si,bien avant la guerre,on avait demande 
à un enfant de dix ans le sens de ce môt, 
il aurait répondu sans hésitation : ÆAlle- 
mand. Et sans doute, sur ce point, l’en- 
fant en aurait remontré à son pere, car 
l’argot mis à la mode par Bruant et Monté- 
hus n’est point l’argot de la Courtille, ni 
même de chez Bullier. On me demandera 
alors l’origine du mot alboche Il n’en a 
point d'autre que le mot « allemand ». 
Seulement la terminaison est.empruntée à 
l'argot. Les mots de ce genre ne man- 
quent pas : faire une manoche, pour une 
manille, — rigolboche pour rgolot, — 
gavroché pour gars, — bancroche pour 
boiteux. — il filoche pour il s+ sauve, — 
la Bastoche pour la Bastille, etc. le suffixe 
oche est généralement péjoratif. Sans 
doute, je comprends très bien qu'un mai- 
tre en sémantique préfère trouver l'ori- 
gine de ce mot dans € teutobochus » par 
exemple. L'origine est plus noble ainsi. 
Mais n'oublions pas que ce sont toujours 
les crocheteurs du Port au Foin qui font 
la langue. C'est par la qu’il faudrait com- 


ape a ÿ 
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mencer quand on recherche l'origine d’un 
mot jugé de prime abord nouveau. L'ar- 
got des berges de Lutèce n'a pas sa source 
dans les racines grecques et l'écolier du 
lycée Charlemagne en sait plus sur ce 
point que MM. Bréal, Darmesteter et au- 
tres. LIEUTENANT H. D. D'A. 


DRE QE. +. Pen 


Le vieux Dieu allemand (LXXI 
a LXXVI ; LXXIX). = Le Dieu des 
Juifs, le Dieu des armées, le Sabaoth 
Les boches qui connaissent la Bible 
mieux que nous,ne sauraient s’y trom- 
per. Le Deutéronome, chapitre Il, est à 
consulter : l’histoire des débuts de Ja 
grande guerre y est racontée mot pour 
mot. Tout s’y trouve, la demande inso- 
lente de Guillaume II au roi Albert. la vio- 
lation de la Belgique, l’épouvantement, 
la destruct'on, la désolation... 


34. Levez-vous donc, dit alors le Sei- 
gneur, et passez Île torrent d'Arnon ; car je 
vous ai livré Séhon. Amorrhéen, roi d'Hé- 
sébon : commencez à entrer en possession de 
son pays, et combattezcontre lui. 

25 Je commencerai aujourd’hui à jeter la 
terreur et l’effroi de vos armes dans tous les 
peuples qui habitent sous le ciel, afin qu’au 
seul bruit de votre nom,ils tremblent, et 
qu'ils soient pénétrés de frayeur et de dou- 
leur, comme les femmes qui sont dans le 
travail de l'enfantement 

26. J’envoyai donc du désert de Cadémoth 
des ambassadeurs vers Séhon, roi d’Hésébon, 
pour lui porter des paroles de paix, en lui 
disant : 

27. Nous ne demandons qu’à passer par 
vos terres ; nous marcherons par le grand 
chemin ; nous ne nous détournerons ni à 
droite ni à gauche. 

28 Vendez-nous tout ce qui nous sera 
nécessaire pour manger; donnez-nous aussi 
de l'eau pour de l'argent, afin que nous 
puissions boire et permettez-nous seulement 
de passer par votre pays, 

29 Comme nous l'ont permis les enfants 
d’Esaü, qui habitent en Séir, et les Moabites, 
qui demeurent à Ar, jusqu'à ce que nous 
soyons arrivés au bord du Jourdain, et que 
nous passions dans la térre que le Seigneur 
notre Dieu doit nous donner. 

30. Mais Séhon, roi d'Hésébon, ne vou- 
lut point nous accorder le passage. parce que 
le Seigneur notre Dieu lui avoit affermi j'es- 
prit et endurci le cœur afiu qu'il füt livré 
entre vos mains. comme vous voyez mainte- 
nant qu'il l’a été. 

31. Alors le Seigneur re dit: J'ai déjà 
commencé à vous livrer Séhon avec son 
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pays ; commencez aussi à entrer en posses- 
sion de cette terre. 

32. Sehon m rcha donc au-devant de nous 
avec tout son peuple, pour nous donner ba- 
taille à Jasa ; 

33. Et le Seigneur notre Dieu nous le Le 
vra et nous le défimes avec tous ses enfants 
et tout son peuple, 

34 Nous primes en même temps toutes 
ses villes, nous en tuimes tous les habitants, 
hommes, fenmes et petits enfants, et nous 
n'y laissâmes rien du tout, 

35. Excepté les bestiaux, qui furent le 
partage de ceux qui pillerent, et les dépouil- 
les des villes que nous primes 

36 Depuis Aroër, qui est sur le bord du 
torrent d’Arron, ville située dans la vallée, 
jusqu’à Galaad, il n°y eut ni village ni ville 
qui pût échapper de nos mains ; le Seigneur 
notre Dieu nous les livra toutes (1) 

C'est bien la, le vieux Dieu allemand, 
Dieu de la guerre,de la destruction et du 
pillage tel qu'ils l’invoquerent et le chan- 
térent. Cet homme qui se croyait le fléau 
de Dieu, oubliait, cependant, que le fléau 
de la balance pouvait pencher de l’autre 
côté et qu’a son Dieu avait succédé le 
nôtre, Dieu de bonté, Dieu de pardon, 
Dieu de miséricorde, dont vainement ses 
armées ont dévasté les temples et brisé 
les saintes images, ne soupçonnant point 
qu’un jour, au milieu des ruines, parmi 


- tm ms em . 


les charniers qu'elles ont gavés de sang 


innocent, fleuriraient, sous le clair re- 
gard de la justice, les lauriers toujours 
verdoyants et les roses sacrées de la vic- 
toire. PIERRE DupaAY. 

Enfants borgnes nés d’un père 
également borgne (LXXX. 338), — Il 
est certain que Mme de Genlis, dans ses Mé- 
moires, n’a pu qu'inexactement rapporter 
de- racontars. sans valeur scientifique, en 
ce qui concerne l’herédité de la cécité uni- 
latérale traumatique. - On ne connait 
pas d'exemple, je crois, d’un accident de 
chasse, qu’il siege à l'œil ou autre part, 
qui se serait transmis de père en fils ! De 
même pour les plaies de guerre 

Il ne faut donc plus parler de BLESSURE 
HÉRÉDITAIRE, 

Mais il se pourraît que le duc de Bour- 
bon ait été borgne conpenilalement ; etcela 
peut être, sans le savoir au début. D'où 
l'attribution de la lésion à un accident 


(1) T.aduction Lemaistre de ie Furne » 
1846 ; in-8 p. 124. 


me 1933 — 

fcrtuit de chasse, innocent en réalité de 

l'affaire, à une époque tardive. 

Or, dans ces conditions la, la chose est 

ssible. Une lésion congénitale de l'œil 

eut se présenter chez les enfants. 

Il y a des chats sans queue, qui ont fait 
des petits chats sans queue... 

Il y a des animaux qui... Mais n’insis- 
tons pas. Cela nous entrainerait trop loin 
etce n'est plus la question. 

D' MarcEL BAUDOUIN. 
* . 
+ 

Mon savoir des choses, en matiéres phy- 
siologiques, étant plus que restreint, je 
laisse à d’autres le soin de démontrer 
scientifiquement, et d'émettre s'il y à lieu 
une confirmation en ce qui concerne le 
curieux phénomene d'hérédité signalé par 
Mme de Genlis dans ses Mémoires. 

Cependant, j'incline volontiers à croire 
que, borgne par accident, le duc de Bour- 
bon, père du prince Louis-Joseph de Con- 
dé, a pu avoir des enfants qui,héritant de 
cette tare, étaient en naissant affligés de 
ce vice de conformation. 

Ce qui m’autorise à considérer comme 
vraie cette anomalie de la nature, c'est 
qu'une personne de ma famille a eu le dé- 
sagréable avantage d'être gratifiée d'une 
mystérieuse fantaisie physiologique à peu 
près semblable, mais avec cette difference 
qu'il s'agit d'une oreille et non d'un œil. 

Mon grand pere paternel, qui a fait les 
campagnes du 1° Empire, a été blessé 
d'une balle à la bataille de Waterloo, le 
18 juin 1815, etant sous les ordres du ge- 
néral Vandamne, balle qui lui traversa le 
pavillon de l'ureille gauche et lui déchira 

le cartilage. 

Après la retraite, il fut pansé, bien soi- 
gné et malgré ces soins minulieux, il con- 
Serva durant sa vie les traces de sa bles- 
sure. | 

Et, mystérieuse coïncidence, sa fille, 
ma tante, aujourd'hui décédée, vint au 
monde (1832) en portant a la même 
oreille — gauche — une cicatrice en tout 
semblable à celle de son père. 

ignore si d’autres reponses viendront 
confirmer mes assertions. En tout cas, je 
fais remarquer a notre érudit collègue le 
Bibliophile Comtois que le fait que je si- 
gnale diffère des stigmates hereditaires 
que l'on observe par atavisme dans pres: 
que toutes les familles, sous les rapports 
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de ressemblances frappantes, de tics, ou 
d'affections diverses. Ce cas étant de 
mème analogie que celui qui fait l'objet 
de sa question, il est permis d'admettre 
que des entants puissent naître affligés 
d'une tare qui n'existe qu « accidentelle- 
ment » chez l’un des parents. 
L. CAPET. 


Places d'honneur dans les égli- 
ses (LXXX, 243, 372). — M.H.C. M. 
demandant quelque supplément d'infor- 
mation, je copie textuellement dans l’ou- 
J'age que j'ai déja cité : 

« C'est aussi la maxime du Palais d’accor- 
der au patron,en outre de son banc du chœur 
un autre banc dans ia nef, en la place la 
plus honcruble qui est pourla nef Le premicr 
bunc du côte de l'Epitre. (Bérault et Gode- 
froy, sousl'art. .4s de la Coutume). 

Dans le procès intenté par Dumouriez 
à la Fabrique de l'église de Cherbourg, 
l'ordre d honorabilité des bancs est con- 
forme au principe ci-dessus établi. 

En 177%, le colonel arrivant prendre 
possession de son commandement eut, 
dans le chœur, la place honorable due à 
sa situation. Quant a Madame Dumou- 
riez, on lui laissa le choix entre le troi- 
sième banc à droite dans la nef et le cin- 
quième banc à gauche, ce dernier pour 
employer l'expression des marguilliers, 
«etant des plus honnèes ». Les bancs 
precedents appartenaient, CEUX de droite 
au Tresor, ceux de gauche à la Confrérie 
Notre-Dame. 


Mais Dumouriez convoitait pour Ma- 
dame son epouse lepremier banc du Tré= 
sor qui lui sut nettement refusé. Pour 
atteinure son but, il fit un proces a la Fa- 
brique. 

De sa correspondance au sujet de l'af- 
faire en question, je citerai les passages 
suivants : 


« Quoique les honneurs du commande- 
ment soient personnels,cependant comme un 
commandant est souvent uu homme marié, 
à ce titre même, il peut être regardé comme 
le premier citoyen de la ville et on ne doit 
pas plus reluser la première place dans 
église ou dans les assemblees pubiiques à 
sa temme, qu'on ne la refuserait à la femme 
du seigneur du lieu. Îl resuiterait de ce re- 
fus que la femme du Commandant ne pou- 
vant pas être dans le chœur, serait placée 
dans l’église après toutes les bourgeoises qu 


Ne 1514. Vol. LXXXI. 


voit nulle part. 


« Les marguilliers ont assuré que le banc 
qu'ils m'ont assigné est le Premier banc de 
l'église, qu'il est spacieux et commode, qu’il 
pouvait être offert au duc de Chartres, Ce 
mensonge est très hardy. Ce banc est der- 
rière la Confrérie et le Cinquième à gauche 


dans l'église, par conséquent le dixième... » 
(Histoire 


Cherbourg, par A. Drouet), 
G... À. 


Le 
> + 


Il'est évident que dans le Sanctuaire la 


place d’honneur est au côté de l’Evan- 
gile. | 

Il n'est pas moins évident que dans la 
nef, la place d'honneur est du côté de 
|’ Epitre.Il faut donc, pour parler clairement 
dire : Quand on se tourne vers les fidèles 
la place d'honneur est du côté de l'Evan- 
gile, quand on se tourne vers l'autel, la 
place d'honneur est du côté de l’Epitre. 
La stalle curiale dans une église où les 
Stalles font face à l'autel est toujours la 
premiére stalle du côté de l’Epitre, celle 
qui est en bordure de l'allée du chœur. 
Quand les stalles sont placées de chaque 
côté du Sanctuaire, la stalle du curé est la 
première du côté de l'Evangile. Dans tou- 
tes les cérémonies liturgiques, où se fait 
une distribution, aspersion, communion, 
cendres, le célébrant commence toujours 
par le clerc ou le fidèle qui se trouve du 
côté de l'Enitre, face à l'autel, La place 
d'honneur, dans la nef face à l'autel, se 
trouve donc du côté de l’Epitre. 

J. CHAPPÉE. 


dotes, Ürouvailles et Œuniosités 


Le berceau du roi de Rome. — 
Le Corriere della Sera, qui emprunte par- 
fois à l’/nfermédiaire quelque renseigne- 
ment pour ses lecteurs,‘ nous permettra 
sans doute de lui emprunter à notre tour 
cet article (30 janvier 1920) : 

On avait raconté que Rostand, afin de se 
mieux inspirer dans la création dé l'Asglon, 
s'était rendu à Vienne Pour contempler le 
berceau du Roi de Kome,que le Conseil mu- 
nicipal de Paris voudrait réclamer à l'Autri- 
che, À ce propos, l'avocat Fieschi nous écrit 


anecdolique du Vieux Cbher- 
bourg, par de Pontammont ; Le banc de 
Dumouriez à l'Eglise Sainte. T rinité à 
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ont des bancs, ce qui serait absurde et ne se 
| 


que l'anecdote offre une saveur romantique 
et sentimentale, qui s'accorde bien avec le 
caractère de Rostand, mais qu'elle a le tort 
d'être légèrement inexacte, par la simple 
raison que le berceau du Roi de Rome, et 
avec lui tous les autres meubes infiniment 

récieux — précieux non seulement Pour 
eur valeur intrinsèque étant tous fabriqués 
en aigent doré or, et pierres précieuses, 
mais aussi pour leur valeur artistique et his- 
torique, tels que les villes de Paris, Lyon, 
Marseille, Bordeaux, les firent exécuter sur 
les dessins 4e Pierre-Paul Prudhon, pour les 
offrir à l’Impératrice Marie-Louise, — sont 
détruits depuis près d'un siècle. Transpor- 
tés à la chute de Napoléon dans le palais 
ducal de Parme, ils y demeurèrent quelques 
lustres. 

Leur souvenir pesait au gouvernement au- 
trichien qui traita secrètement avec le prési- 
dent des finances ducales, Vicenzo Mis- 
trali, afin qu'il trouvât le moyen de les dé- 
truire 

Misttrali promit de satisfaire ce désir de 
l'Autriche aussi, lorsque, en 1831, le cho- 
léra menaça les Etats de Parme, il proposa à 
Marie Louise de faire fondre ces objets et: 
d'en frapper une monnaie Parmesane à dis- 
ribuer aux cholériques, 

La Duchesse, non sars quelque hésitation, 
accepta et la destruction fut decrétée. No: 
nobstant les protestations fançaises des qus- 
tre villes donatrices et leur offre de racheter 
ces objets au triple, sinon davantage, de la 
Valeur estimée, ils furent brisés, vers la fin 
de décembre 1531, par la main des orfèvres 
parmesans Vighi et Vernazzi; on les expédia 
à la Monnaie de Milan, qui en frappa des 
pièces à l'effigie de Marie-Louise, Cette mon- 
naie, (aujourd’hui rarissime), garde encore 
SON cours légal, ainsi qu'il appert du décrer 
ruyal du 8 février 1.,c0, « qui approuve le 
tableau des monnaies nationales et étrangé- 
res ayant cours légal dans le Royaume », 

Rostand n'a donc pu voir le fameux ber- 
ceau. Tout au plus aura-t-il admiré ce qui 
reste de meubles aujourdhui: les superbes 
gravures de Paolo Toschi, directeur en son 
temps de l'Académie des Beaux-Arts de 
Parme, et fondateur en cette ville d’une 
école de gravure sur cuivre 


Nous donnons cet article, quoique ma 
nifestement il soit erroné en ce qui con- 
Cerne le berceau du roi de Rome. 

On pourrait le contrôler pour le reste, 


———_—_—_—__——_—— 


Le Direcieur-gérant : 


Georges MONTORGUEIL 


LS 
mp. Cusrc-Daxme, Saint-Amand-Montrond 
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Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répcier leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme et de nécrire que 
d'un côté de la feuille. Les articles ano- 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la precision des rubriques, une 
question ne peul viser qu'un Seul nom Ou 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d’une liste, la liste, sauf exception, 
nest pas inséree mais envoyée directement 
à l'auteur de la question. | 

L'Intermediaire des Chercheurs et 
Curieux s'interdit toutè question ou ré- 
ponse tendant & mettre en discussion le 
nom ou le titre d’une famille non éteinte. 


Questions 


ei = 

Un prince du Liban en France. 
— En 1734, la ville de Nevers « avait 
l'honneur », «en conformité des ordres 
du roi », de faire un présent de 72 livres 
à «son Altesse Jean Kesseronne Kasen, 
prince ancien du Mont Liban ». Qu'est-ce 
que cette Altesse? Que faisait-elle en 
France? Connait-on d’autres traces de 
son passage ? Et était il d'usage que le 
roi imposàt aux villes l'obligation de 
faire des présents aux voyageurs prin- 
ciers? Sait-on du reste si les 72 livres 
ont été versées en espèces, ce qui ferait 
ressembler fort le présent a une aumôûne, 


138 
ou si elles ont servi a payer un objet 


quelconque ; aujourd’hui ce serait un 


« vase de Sèvres»; disons par exemple, 
dans le cas qui nous occupe, un serviceen 
faience de Nevers : | 

IBÈRE. 


Le roi de Danemark Christian 
VII à Paris. — Au mois d'octobre 
1768, le roi Christian VII de Danemark 
vint à Paris incognito et descendit rue . 
Jacob dans l'hôtel d’York où il demeura 
pendant tout le temps de son séjour dans 
la capitale, sauf pendant deux courtes 
absences qu'il fit pour aller visiter le Roi 
a Fontainebleau. 

Sait-on à quel endroit se trouvait exac- 
tement cet hôtel d'York que, dans son 
ouvrage Les Rues de Paris |1777), Jaillot 
se contente de situer dans la rue Jacob 
sans autre indication ? + 

Le même auteur mentionne un hôtel 
de Danemark qui se trouvait également 
rue Jacob au coin de la rue St Benoit. 
Ne serait-ce pas l’hôtel d'York qui au- 
rait adopté ce nom en l'honneur et en 
souvenir de son auguste visiteur et que 
Jaillot aurait pris par erreur pour un hô- 
tel différent ? 

CINQDENIERS. 


Officiers des toiles. — Le 26 =ars 
1651, la cour des aydes ordonne, par 
lettres de provision, que : 

René Voisin sera couché et employé sur 
l’estat des officiers des toiles de chasses, ten- 
tes et pavillons uu Roy, pour jouit par ledit 
Voisin des privilèges, franchises et exemp- 
tions attribués à ladite charge, 


LXXXI, 4, 
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En quoi consistait cette charge ? Quels 
privilèges y étaient rattachés ? 
René Voisin était un roturier, ancien 
cultivateur, propriétaire d'un fief en Berry. 
O'PorNY. 


Lauberdière ou l’Auberdière. - 
Un obligeant intermédiairiste angevin 
pourrait il m'indiquer s’il existe en Anjou 
un lieu dit L’Auberdière ou Lauberdière ? 
J'en connais un au Bas-Maige, a Levaré ; 
il y en a au moins un autre en Touraine ; 
j'ai lieu de croire qu'il en existe un autre 
encore en Anjou, mais je voudrais être 


fixé à ce sujet. 
L. B. 


Laetitia Bonaparte-Wise. — Car- 
thage. — Aux pieds de la basilique de 
Carthage, quatre murs branlant® enca- 
drent quatre tombes auxquelles on pour- 
rait appliquer les vers d'Eugène Manuel : 

Je ne sais rien qui ne soit plus triste 

Que ces vieux tombeaux délaissés, 

Où jamais ne vient le fleuriste 

Et que la mousse a tapissés. 

L'une d'elles porte cette simple ins- 
cription : 

LAETITIA BONAPARTE-WYSE 

Quelles circonstances 1 amenèrent a 


Carthage ? 
Lieutenant H, D. D’A. 


Broon, marquis de Cholet. — 
René François de Broon, marquis de Cho- 
let en Anjou, 1° ecuyer de M° Duchesse 
d'Orléans, mort en 1701, était le petit- 
fils de Jacques de Broon,sr.des Fourneaux, 
en Normandie {élection de Falaise) et de 
M. Barjot. 

Pourrait-on indiquer le nom de ses 
père et mère, et dire si sa femme Marie 
Berryer, remariée en 1703 à Jacques Du- 
barquet, sr. du Bourg, etait de la famille 
de Nicolas Berryer qui fut au xviu® siècle 
lieutenant de police, puis ministre de la 
marine et garde des sceaux ? 

Léon Maur B. 


Chais de Sourcesol (LXXXI, 4) — 
Cet auteur bizarre a tout d'abord publié « Le 
Livre des Manafesies où l'on trouve déve- 
Joppé par les iumières de la raison et des 
divines Ecritures 1° quelles sont les véri- 
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tables causes de notre étonnante Révolu- 
tion. 2° quelle doit en être l'issue ». 

Dernière année au XVIII siècle de l'ère 
chietienne. Avignon 1800. 2 parties, en 
1 volume in-12. il a ensuite publié : La 
clef des Oracles divins ou le Supplément 
aw Livre des Manifestes. Paris. 1800, in- 
12. 

Ensuite : Le Mandement du ciel aux égli- 
ses egarées, complément du Livre des Ma- 
mifestes. l'an 1°" du Nouvel Empire de 
France et de l'Ere chrétienne. 1804. in- 
12. Enfin, Sommarre où argument géné- 
ral du dernier des Manifestes du d2rnier 
des serviteurs de Jésus Christ, à toutes 
les églises de la chrétienté. Wilmington 
R. Purter. 1817, in-12. 

GsorGes Dusosc. 


Deschanel. Etymologie — Le 
chanoine Meunier, docteur és-lettres et 
membre de la société linguistique de 
Paris, donne, du nom de Deschanel, cette 
étymologie : 

Le nom propre Deschanel a été tiré 
d’un lieu Æschanel auquel correspondent 
les noms communs de l'ancienne langue 
française qui disaient suivant les régions 
eschanel, eschenel, eschend, eschenal, es- 
chenau etc... mots signifiant canal, con- 
duit, gouttière, rigole. 

Ces noms communs ont été ensuite 
donnés à des lieux dits et à des hameaux, 
l’Echb:neau (Cher, Indre-et-Loire, Nièvre, 
Vienne), le Cbenel (Vosges), Cbaneg 
(Loire) etc. 

Les formes françaises, admises par 
l’Académie, sont chenal, cheneaw auxquels 
correspondent les anciens mots cités plus 
haut et de plus chanel, employé par Join- 
ville et passé auparavant en Angleterre, 
channel avec Guillaume le-Conquérant. 
Chanel autre forme de échanel est aussi 
un nom propre d’homme très courant. 

Deschanel est donc un nom d'homme 
pris à un nom de lieu ; il est mis pour 
d'Eschanel. 

Est-ce exact ? 

Vs 


Tony de Forg-+t (?): portrait li- 
tho:raphié,signé Lxx, à ident fier. 
— Je prssede une petite lithographie, re- 
présentant en huste un personnage d’une 
trentaine d'années, vu de trois quarts, à 
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cheveux frisés et à favoris courts, vêtu à 
la mode de la Restauration d'une redin 
gote à haut collet, et engoncé dans une 
cravate claire à triple tour. Au des<ous 
se trouve, lithographiée sur deux lignes, 
cette inscription : 

A Tony de Forget 

Mon pondre Lxx 1822 

J'ai pensé un moment qu'il s'agissait 
du baron de Forget qui avait épousé en 
féviier 1817 Joséphine de Lavalette, fille 
du directeur général des postes pendant 
les Cent jours, et dont l'évasion de la 
Conciergerie en 1815, due au dévouement 
de sa femme et de sa fille, est demeurée 
célèbre. En outre, l'initiale Lxx pouvait 
permettre d’attribuer ladite lithographie 
a La Valette en personne. 

Mais à la suite d’un examen plus appro- 
fondi, j’ai constaté que la premiere lettre 
du nom, assez mal tracé, pouvait se lire 
Sorget aussi bien que Forget. D'autre 
part, le gendre de Lavalette avait comme 
prénoms Alexandre François, et non 
Tony ou Antony, si l'on admet que l’n 
ait sauté dans l'inscription. Enfin, au- 
cune des biographies de Lavalette n’in- 
dique qu'il ait pratique l'art lithogra- 
graphique. 

Quel est donc le personnage repré- 
senté dans ce portrait et quel en est l’au- 
teur ? 

Un B1BLIOPHILE COMTOIS. 

Fourien ou Fouriende. — Existe- 
t-il encore des représentants d’une famille 
Fouriend (ou Fouriende) ? Je trouve l’indi- 
cation du mariage. le 11 Octobre 1480, 
d'Agnes Fouriende, fille de noble Fortin 


Fouriend, dit Flamen, seigneur de Belas. 


sières.et de Jeanne Prevôt, mais sans in 
dication du lieu du mariage. 

L. B. 

Fouriend (ou Fouriende) de Be- 

lussières. — Dans la généalogie d’une 
autre famille je rencontre le mariage en 
1480, d’Agnès Fouriende, fille de noble 
Fortin Fouriend, dit Flamen, seigneur de 
Belussières et de Jeanne Prévost. Je vou- 
drais savoir a quelle province, à cette 
époque, appartenait cette famille Fou- 
riend (ou Fouriende) de Belussières : 
Maine, Anjou, Guyenne, Périgord P 

L. B. 


‘cherches. 


20-19 Février 1980. 
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Kleber était-il marié ? A-t-il laissé 
des descendants ? V.M.S,. 


Conrad Ferdinand Meyer. — J'ai 
le vague souvenir d’avoir vu annoncé, 
peu avant la guerre, un ouvrage de 
M. d'Harcourt (j'ai oublié le prénom) sur 
l'écrivain suisse C. F. Meyer. J'ai né- 
gligé d’en prendre note à l’époque. Au- 
jourd'hui, malgré recherches réitérées 
dans les répertoires de librairies et dans 
les Catalogues de la Bibliothèque Natio- 
nale, je ne retrouve aucune mention de 
ce livre. Pourrait on m'indiquer s’il a été 
publié, et chez qui? V.B.R. 


Molière barbier. — « Un peu plus 
« tard, écrit M. de Flers dans le Figaro 
« (14 décembre 1919), nous retrouvons 
« Molière äans la fameuse boutique du 
« barbier de Pézenas où il apprenait déja 
« son métier d'observateur fout en rasant 
« les clients. » 

Faut-il en conclure, sur la foi de M. de 
Flers, que Molière avait, à Pézenas, mo- 
mentanément exercé le métier de bar- 
Dier ? J'avais toujours cru que son rôle 
avait été celui tout passif de client. 

D. Roy. 


Famille Montault. — La famille 
Montault, nombreuse autrefois en Lou- 
dunais (Loudun, Richelieu, Thouars) 
semble avoir voulu se rattacher aux Mon- 
tault-Benac, ducs de Navailles. Mgr. 
Montault des Iles. évêque d’Angers au 
début du xixs siekle et Monseigneur 
Barbier de Montault,l’érudit archéologue, 
portaient les armes des Montault Benac : 
D'azur à deux mortiers d'argent. 

Je serais heureux d’avoir quelques ren- 
seignements sur ce sujet, ainsi que sur la 
généalogie des diverses branches de cette 
famille dont bien des membres étaient 
prot:=stants ce qui complique les re- 

Léon-Maur B. 

Rabelais au château de Glatigny. 
— À l'exposition du Salon de 1899 se 
trouvait une peinture de Léon Olivié in- 
titulée : Rabelais au chfteau de Glatigny. 
Pourrait-on savoir où se trouve mainte- 
nant ce tableau ? A-t-il été reproduit 


par la gravure? 
S. bu Briow. 
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Le mariage de M. de Vitrolles — Aux 2 el 3 de gueules à yn pal Jar. 
Jelis dans les Souvenirs Zu baron Monnier | gent chargé de trois trèfles de sinople. 
(éditeur Ollendorff) p. 266 : Croix de Malte, collier des S. S. 

Mme de Vitrolles vient de mourir à Vi- Maurice-et-Lazare. 
trolle. On l'appelait Mme de Folleville et Couronne de marquis. 
c'est ainsi qu'elle est nommée dans le billet , FRANCOPOLITANUS. 
de part. Mon père avait fait le marisge qui se 


avait commencé sous des auspices assez re- , A . 

marquables, mais à été suivi ses tristes | L'écrevisse, motlt d’ornements- 
conséquences. J'en écrirai le récit quelque | Hl0n. — Il existe sur un meuble bour- 
jour. &uignon de la Renaissance {école de 

Sait-on si le baron Monnier 2 jamais | Sambin) deux car latides formées par des 
publié le « récit » si myStérieusement | COrFs de femmes engainés. Sur leur Poe 
annoncé ? trine nue s applique une grosse écrevisse 

aux formes bien Caractérisées, 

Croit on que cette écrevisée soit sym- 
bolique ou simplement fantaisiste, étant 
donné que Sambin l'employait volontiers 
comme motif d’ornementätion . 

E. Fyor, 


ALPHA. 


Armoiries de la famille Cloüet. — 
Jean Cloüet fut anobli par le duc An- 
toine de Lorraine le 28 février 1511 et 
dans l'acte d'anoblissement qui est aux 
archives départementales de Meurthe-et- 
Moselle (B. 12 fol. 165) on lit : 

-+. et en signe de noblesse et pour icelle 
| décorer avons au dict Jean Cloüet et à sa 
dicte postérité donné et donnons les armes 
telles que ci dessoulz elles sont painctes 
avec plaine puissance et auctcrite de les por. 
ter qui sont a'agur à quatre fesses de £ueu-, 
les et dessus une logenge partie d argent et 
d'or ct sur le tout wn£ lorteau de sable. 

Ces armoiries dont l'authenticité est 
indiscutable sont Cependant à l'enquerre, 

Pour quel motif ? 

Beaucoup d'armoiries données par les 
ducs de Lorraine sont également à l'en- 
querre. 

Les règles de l'héraldique sont-elles 
postérieures à 1511, ou bien n'étaient- 
elles pas observées par les ducs? 

L. ve Souicey. 


Ex-Libris. Devise : Omnia de 
Alta. — Parti: d'azur à frois fusées 
d'argent el de gueules à un dextrochère 
d'argent tenant une dée baulte de... à a 
garde d'or acc. de deux fleurs de lys de 
méme. | 

Au chef de gueules à la croix pom- 
metée d’or, | 

Devise : OMNIA DE ALTO. 

Supports : deux levrettes. 

FRANCOPOLITANUS. 


Siriuset M. Renan. — L'astronome 
de la Revue des Deux- Mondes, M. Char. 
les Nordmann, plaisante agréablement 
M. Renan, pour avoir considéré le « point 
de vue de Sirius » Comme indiquant le 
parallaxe de l’astre le plus lointain de 
notre globe. Il n’est pas certain que la 


‘homme distrait qu’ «ilest dans la lune » | 
ou d’un homme ébaubi, qu’ « il tombe 
de la lune », cette bonne voisine dont le 
RE placide recueille tous les hurluber- 
us. 

Mais le « point de vue de Sirius » ne se 
trouve-t-il pas déjà dans Voltaire, ce que 
je crois avoir VU, — ou dans quelque 
autre philosophe du xvine siècle ? 

OLp Nouz, 


Noels comtois. — Quels sont les 
différents recueils de Noels de Franche. 
Comté ? De quels éditeurs ? De quelles 
dates ? 

Lan, 


Vers Janus. — Dans un recueil ma- 
nuscrit de vers latins et français du xvre 
Eee siècle qui m appartient, je trouve le vers 

Ex-Libris à déterminer : à trois | Janus suivant avec cette dédicace : 

COS. — Zcartelé aux r es f : d'azur à À Jacques Peletier 
frois cogs de... au chef de la religion. ; TRATE, LEPIDE, SI ,VIS EDI PELETARTY 


ne 


145 
L'écriture est mauvaise, il faut peut- 


être lire : 
1, RAÏE 


Entout cas le sens m’échappe et je se- 
rais reconnaissant à l’intermédiairiste qui 
me donnerait la traduction et l’explica- 
tion. . | 

Jacques Peletier, né au Mans, le 25 juil- 
let 1517, fut, au dire d'Haureau le plus 
célèbre des grammairiens, des médecins, 
des mathématiciens de son temps. (1) 

— J. CHAPPÉE. 

Que signifie ie mot cocktail ? — 
Une revue professionnelle, Le Progrès 
bôlelier , dans sor numéro de janvier 
rappelle que la traduction hitérale du 
mot coktail est « queue de coq ». Un des 
lecteurs de l'/ntermédiaire se trouverait-il 
en mesure de nous éclairer sur l’origine 
et l’histoire de ce vocable anglais ? 

CHESNIER-DUCHESNE. 


Fénelon, pacifiste. Sa lettre à 
Louis X1V. — M. Emile Henriot, dans 
son « Courrier littéraire » du Zemps, pose 
cette curieuse question : 


Peu de personnes connaissent autrement 
que de réputation 1a iameuse lettre de Fene- 
jon à Louis X1V:; c'est même là le parfait 
modele de la question-type à poser à l'/nfer- 
médiaire des cnercheurs ét curieux, s1 elle 
ne l'a déja éte: Louis XIV l'a-t-1l seule- 
ment reçue et l’a-t-il lue ? Ce petit problème 
d'érudition ne manquerait pas d'actualité : il 
s'agit de remontrauces fort vives adressées 
au roi par le Cygne de Cambra, dont i'es- 
prit passait alois pour chimerique. Nous di- 
rions aujourd hui qu'il etait resoiument pa- 
cifiste, et, à lire sa lettre, voire même un peu 
défaitiste. Car il biâmait le Roi-Soicil de ses 
&« conquetes piodigieuses », l'engageuit à 
conclure aussitôt la paix; allant pius 10in en- 
core, jusqu a lui commander, au LOM ue Son 
salut, de restituer les piaces qu'il avait 
prises à ses enneinis, sans aucuu autre fou- 
dement « qu'un motif de gionue et de ven- 
geance, ce qui ne peut jamais 1endre une 
guerre juste, D où il s ensuit que toutes les 
irontières.,. étendues par cette guerre (de 
Hollande) sont injustement acquises dans 
l’origine ». 

Cette extraordinaire Leftre à Louis XIV 
fut à peu près completement inconnue au 
dix- huitième siecie; on n’en parla longtemp: 
que pour mettre en doute son autheuticite ; 


(1) Haureau, Histoire litiéraire du Maine, 
IX, 35), 
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l'original ne se retrouvait pas, et les quel- 
ques copies qui en circulaient n’emportaient 
pas la conviction. Ce fut d'Alembert qui, le 
premier, en 1774, révéla son existence à 
l'Académie dans l'éloge qu’il y prononca de 
Fénelon. Le cardinal de Beausset affirma que 
d'Alembert n avait eu connaissance que d'une 
copieet que rien n'étant moin» authentique 
que cette lettre, il ne fallait pas lattribuer à 
l'auteur de Zelémugue. Voltaire n'y croyait 
pas non plus ,il en avait vu uu double chez 
Mlie de Lespinasse, et il faisait part à Con- 
dorcet, en 1777, des doutes qu'il avait à son . 
sujet, Si cette lettre était authentique, il ny 
voulait voir, en tout cas, qu’une « démarche 
imprudente et fanatique ». Condorcet répon- 
dit que le manuscrit existait. — Ce n'est 
qu'en 1825 que ce petit point d’histoire litté- 
raire a été fixé, affirmativement, par la dé- 
couverte que l'éditeur Renouard fit de l’ori- 
ginal, acheté dans une vente de livres. C'est 
une minute, de la main même de Fénelou ; 
une note y avait ete jointe par son petit-ne- 
veu le marquis de Fenelon, d’après lequel la 
lettre aurait été remise au roi par le duc de 
Beauvilliers|, et, loin d'en être indisposé, 
Louis XIV aurait choisi peu après son auteur 
pour précepteur du duc de Bourgogne. 

Ces renseignements ne concordent pas : 
Fénelon fut chargé de l'éducation du jeune 
prince en 1689, et sa lettre est certainement 
postérieure puisqu'il y est question de la 
mort de Louvois, qui est de 1691. En outre, 
il y est fait allusion à certaines émeutes cau- 
sees par la cherté du pain, qui correspon- 
dent à des evénements survenus en 1094. 
Mais Fénelon fut nommé archevèque de 
Cambrai, en 1695, et il est peu probable que 
le roi lut eût donné cette marque de con- 
fiance après avoir reçu de lui d'aussi séveres 
remontrances. Féneion fut disgracié pour 
beaucoup moins, apres l'affaire des Maximes 
des suints, et si les anodines allusions de 
iélémaque mirent Louis A1V s1 fort en co- 
iere coutre le « chimérique », qu'eût-il dit 
en usant la lettre ? Cependant, Mme de 
Maiutenon parle, en 1691, d uue lettre qu'un 
anonyme a ecrite au roi: « Elle est bien 
faite, mais de telles vérités ne peuvent le ra- 
mener , elles l'invitent en le décourageant..…. 
Est-ce ia philippique de Fénelon ? Mais il 
faudrait alors qu'elle eût été écrite sous une 
autre forme que celle que nous connaissons 
par la publication de Renouard, qui ne se- 
rait alors qu’une copie remaniée, Dans ce cas 
1 original aurait été brûlé comme les autres 
papiers de Fenelon trouvés à la mort du duc 
de Bourgogne. ll faudrait encore admettre 
que le ro: eût accepté les remoutrances sans 
se tâcher ; Le serait tout à son honneur. La 
question est bien délicate. Elle reste posée, 
— Emile Henriet, 
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Réponses 


La succession de Louis X, dit le 
Hutin (LXXXI, 1, 103).— Notre collègue 
Lorris se doute t-il qu'en soulevant la 
question dei l'existence de Jean Ier, le Pos: 
thume roi de France, il ressuscite.. la 
question Louis XVII et, qui plus est, l’ap- 
plication de la loi salique en France ? 

Or donc, Jean 1°’ était fils de Louis X 
le Hutin, et de la reine Clémence de Hon- 
grie,arrière petite-fille par son père Cha- 
robert, de Charles d'Anjou, frere de St- 
Louis. Philippe de France, comte de Poi. 
tou, ayant appris à Lyon, où il se trou- 
vait pour accélérer l'élection du pape 
Jean XXII, que son frère le roi Louis était 
mort, le 5 juin 1316, laissant sa femme 
enceinte, revint à Paris, fit célébrer les 
funérailles du roi mort à St Denis et se 
fit décerner par le Parlement convoqué, le 
gouvernement des rcyaumes de France et 
de Navarre, jusqu'à l’accouchement de 
la reine Clémence. 

Dans le cas où elle accoucherait d'un 
enfant mâle, il gouvernerait le royaume 
jusqu'a ce que l’enfant ait atteint dix. 
bust ans. Surcet âge, les chroniqueurs 
ne sont plus d’accord. Le continuateur de 
la Chronique de Guillaume de Nangis, qui 
tient pour dix-huit ans, est en contradic- 
tion avec Godefroy de Paris, dans sa 
Chronique métrique, et le chroniqueur de 
St Victor, qui fixent la majorité de l'en- 
fant à ving: quatre ans. Est ce une erreur ? 

Un fragment de la Chronique d'Etienne 
Conti, cité par Marc-Antoine Dominicy, 
dans son ÆAssertor Gallicus, contra Vindi- 
cias Hispanicas J. J. Cbiffletüé, marque 
l'âge de guatorzgeans. C'est également 
celui fixé par l'ordonnance de Charles V, 
sur la majorité des rois. En cas de la 
naissance d'une fille, Philipe de France 
devait être reconnu roi et devait s'enga- 
gr a pourvoir à l'existence de la veuve, 
sa belle-sœur. C'était l'application de 
l'ancienne loi salique, déclarant les fem- 
mes exclues de ia succession de la terre 
salique, in lerran. salicam mulieres n: 
succedant ; en plus les legistes déciaraient 
le royaume et la France, terre salique. 

On attendit la delivrance de la reine 
Clémence de Hongrie. Malade, fiévreuse, 
elle accoucha au château du Louvre, le 
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lundi 15 novembre 1316, d’un enfant 
nommé Jean,suivant un vœu qu'elle avait 


fait à St-Jean. 1l mourut le vendredi sui- 


vant. Dans son Trésor sacré ou. Inventaire 


de l'abbaye de St-Denis, Dom Germain 
Millet et Scevole et Louis de Ste Marthe, 
dans leur Hisfoire généalogique de la Mai- 
Son de France, prétendent que le petit roi 


Jean vécut, d'après l’un, vingt jours et 


d'après l'autré, un mois Acconpagné par 
ses grands oncles Charles, comte de Va- 
lois, par Louis, comte d’Evreux et par son 
oncle Philippe de Poitou, devenu roi de 
France, le corps du petit roi Jean fut 
inhumé à St Denis, au pied du roi son 


père Louis-le-Hutin. Sa statue sauvée 


par Lenoir en 1793,est en marbre blanc et 


le représente, les cheveux noués par une 


simple bandelette, sans couronne, n’ayant 


pas été sacré. Une autre statue de l’en- 


fant-roi existait dans la grande salle du 
Palais et fut anéanti par un incendie, le 7 


mars 1618. 

Cette mort du roi Jean fut-elle natu- 
relle ? Plusieurs historiens ont à ce sujet 
émis des doutes. La Chronique des Flan- 
dres, publiée par Denis Sauvage, prétend 
que l'enfant, ayant été livré à Mahaut, 
Comtesse d’Artois, belle-mere de Philippe 
de Poitou, celle-ci aurait fait mourir trai- 
treusement le petit roi. Elle l'aurait. se. 
lon les uns, étouffé, en le pressant dans 
ses bras ; selon d’autres,elle aurait frotté 
ses levres avec du poison. suivant de 
Brianville, dans son Abrégé méthodique de 
l'Histoire de France, publié en 1668, pour 
l'éducation du Dauphin, « la nourrice de 
l'enfant l'aurait fait mourir, en lui enfon- 
gant une longue aiguille dans la tête ». 

Mais voici bien une autre affaire ! Les 
historiens italiens prétendent qu'un autre 
enfant fut substitué à l'enfant royal, tué 
par la comtesse Mahaut, Le jeune prince 
sauve, auront eté éleve à Sienne, chez un 
banquier, qui le croyait son petit-fils. Cet 
enfant connu sous le nom de Jean de Guc- 
C0, Gioannino di Guccio, se fit passer 
plus tard en Europe pour le fils de Louis- 
le-Hutn, tut reconnu pour tel à Rome par 
le fameux tribun Rienzi ; en Hongrie par 
Louis-le-Grand, neveu de la reine Cié. 
mence, li vinten France à la tête des 
grandes Compagnies, pendant captivité du 
101 Jean Il-le-Bon, pour revendiquer la 
Couronne. Fait prisonnier en Provence,au 

Ù 


DRS CHERCHEURS ET CURIEUX 


149 


20-39 FE vrier 19%e 
150 


10m du roi de Sicile, il fut transporté à [ col. 1226 et 1232 in-f®®. — Devic et D. 


Naples, au Château de 1!’ Œuf, où il finit 
ses jours. 

Sur Jean le Posthume voir : Monmer- 
qués : Doules bistoriques sur :e sort du petit 
roi Jean + Mémoire dans la Séance publs- 
que annuelle de l'Académie des Inscrip- 
tions el Belles-Lettres 1844, p. 71. Paris, 
1844, 26 pages. Acomparer avec : Bulletin 
de la Société d'Histoire de France (1844), 
P. 122-128. 

Dissertation bistorique sur Jean LT roi 
de France, suivie d'une charte, par la- 
quelle Nicolas de Rienzi reconnait Gian- 
nino, fils supposé de Guccius comme roi 
de France, et d’autres documents relatifs 
à ce fait singulier. Paris 1844.grand in-8, 
87 pages. Appendice en 1845 de 32 pages 
— Lelong. Bibliographie de. la France 
(1769) Tome II. 16983-16984, P Violet. 
Comment les femmes ont élS exclues en 
France de la succession de la Couronne, 
J. Petit, Paris 1893 

Voir aussi les historiens italiens F. Ga- 
betto ; Re Giannino sugio storice , Turin 
1883 in 8°, 16 p. — Maccari,/s{oria det re 
Giannino di Francia. Sienne. 1893, in 8e, 
201 pages. — Ledos (E, G) Bibliotheque 
de l'Ecole des Chartes, 1894. L. V. p 358- 
59.— Emm.Rodocannachi. Nouvelle Revue 
1888, L. p. 614 620. — Eugène Taver- 
nier. Etude historique Le Roi Giannino, 
dans Les Mémoires de l’Académie d Aix, 
1882 T. XII, p. 211-297. 

Sur Clemènce de Hongrie, fille de Char. 
les-Martel, roi de Hongrie, épouse de 
Louis X,le 3 août 1315, morte au Temple 
a Paris,le 13 octobre 1328, Voir : Barbier 
de Montauit. Revue de l'Art chrétien, 
1892 p. 414-16. Il reproduit la liste des 
objets d'art de la chapelle de Clémence 
de Hongrie, publiée par L. Douët d’Arcq, 
dans ses Nouveaux comptes de l'argenterie 
des Rois de France, 1874. 11 j. x11 j, — 
Raynaldus. Annales, (1652) 13-16, p. 13- 
14. 

Voir aussi: Continuateur de Gusllaume 
de Nangis. — Thomas Walsingham, 
Historia Angliæ. — Jean Villani.IX p.65. 
— Sismondi. Histoire des Français, T.IX. 
Michelet. Hisfoire de France, 

Sur la question en général. Voir : Guil- 
Jaume de Nangis (Le Continuateur) T. I. 
P- 430-431. — Les Grandes Chroniques 
de France, édition P, Paris. Puris 1836, 


as” 


Vaisette. Histoire du Linguedoc Toulouse : 
1886, T.IX, p. 361,723, in-4°.— Chrons- 
ques de Flandres, de Denis Sauvage. — Le 
Hugeur (P.) Histoire de Pbilippe-le-Lone. 
(1316-1322) T. 1. Paris 1897, in-8°, 475 
pages. — Servois (G.) Documents inédits 
sur l'avènement de Pbilippe-le-Long, dans 
les Annales du Buletin de la Société de 
l'Histoire de Franc:, 1864, T. Il, p. 44- 


route cette histoire du petit roi Jean 
est un véritable roman et je demande à 
notre collègue Lorris de lire principale- 
ment l'étude de Rodocannachi. Quel beau 
film pour cinéma historique ! 
Gsorass Dusosc, 


L’Impératrice Eugénie et l’Ar- 
mée de Motz (LXXIX ; LXXX LXXXI, 
54). — Cette question appelle une solu- 
tion nette et précise. 

La conduite militaire du maréchal 
Bazaine, ses actes, voila le fond du pro- 
blème. L'exposé aussi bref que possible 
des faits authtntiques nous fournira l’ex- 
plication cherchée, en dehors de toute in- 
gérence politique. Si le procès de fria- 
non n’a pas fait la lumière totale, c’est 
que les documents militaires n'étaient 
pas encore produits. 

Certains écrivains, animés d’ailleurs 
des meilleures intentions, paraissent 
croire qu'avant la capitulation de Metz, 
le maréchal Bazaine se serait révélé 
homme de guerre irréprochable. C'est 
une erreur complète. Sans remonter au 
Mexique, où la valeur de ses opérations 
fut tres discutable, il suffit d'examiner les 
faits des 6 et 8 août pour constater qu’il 
eût été strictement juste de lui retirer son 
commandement dès le 9 août. Or à ces 
dates, Napoleon Ill se trouvait encore à 
l’armée, commandant en chef. A ces 
dates, l'ex-Impératrice n’avait exercé 
aucune pression d’aucune sorte sur le 
Maréchal. 

Le 6 août, entre 4 et 5 heures du ma- 
tin, Bazaine est prévenu qu’une attaque 
sérieuse aura lieu ce jour. Depuis la 
veille, il est chargé par ordre de diriger 
les opérations, des 2°,3° et 4° Corps,donc 
responsable de la manœuvre. A 9 heures, 
il reçoit un premier télégramme de Fros- 
sard, Commandant le 2° Corps, lui an: 


oi 


Ne 1915, Vel, LXXXI 
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nonçant l’attaque de ses avant-postes. 
C'est un appel formel. À 10 heures 20, 
deuxième information. À 10 heures 50, 
troisième dépêche. À 1 h. 25, nouvelle 
demande de secours, prière instante. A 
2 heures 20, Frossard accentue son in- 
quiétude. À 5 h. 30, dépêche désespérée. 
A6 h.30,7 h. 35, les appels se font 
plus angoissants. C'est l’écrasement de 
Forbach,le premier glas de la delaite totale. 

Que fait Bazaine pour parer au desastre? 
Rien, absolument rien. Quand répond:il 
a Frossard ? avec des retards d’une heure, 
une heure et demie. Quels ordres donne- 
t-il? des ordres si vagues, si confus, si 
contradictoires même que les division- 
naires usent leurs troupes à marcher vers 
des directions inutiles. Les divisions 
Montaudon, Castagny, Metman, sont 
tellement proches qu'en admettant un 
retard énorme de trois heures pour ré- 
pondre au premier appel de Frossard, 
Bazaine pouvait les faire déboucher à 4 
heures sur le champ de bataille, assurer a 
temps une supériorité numerique écra- 
sante au 2° corps. C'eût été la victoire. 
Son ignorance inouïe de la grande guerre 
se révèle par ce premier fait. 

Le 8 août, il fait ses preuves comme 
manœuvrier. il dirige lui-même la marche 


‘en retraite de cinq divisions d'infanterie 


et une de cavalerie. Resultat : avec des 
marcheurs excellents, une infanterie in- 
comparable, sans être attaqué une mi- 
nute il met douze heures pour faire vingt 
kilometres. La, son ignorance tactique 
dépasse l’imagination. Le général Bonnal, 
citant la note autographe pour la marche 
du 8 aoùt, ajoute : « Ce concept... 
est si élémentaire qu'on le croirait sorti 
du cer veau d’un enfant de troupe 2. 

Si je cite Bonnal, ce n’est pas en raison 
de son autoiité, car je n'admets pas 
qu'on s'incline en matiere de critique 
pour le seul motif d'autorité, mais parce 
que Bonnal a produit les documents au 
thentiques les plus précis et les plus 
complets. 

Prétendra-t-on que l'ex-Impératrice a 
troublé Bazaine, l'a induit en erreur, 
qu'elle l'a empêché de gagner la bataille 
de Forbach, de faire marcher cinq divi- 
sions sur route ? 

Les dimensions naturelles d’un article 
ne me permettent pas de poursuivre point 


d 
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par point la démonstration, pour toute la 
Canipagne de Metz. Mais les preuves sont 
toutes prêtes. En réalité, Bazaine ne 
possédait que la mentalité d’un exécutant, 
d’un sous-ordre. Ji sait mouvoir une 
troupe restreinte, conduire une expédi- 
tion coloniale en face d'un ennemi mal 
armé Mais le jour où, Chef responsable, 
chargé d'un haut commandement, il doit 
assurer les manœuvres de grandes unités 
en face d’un ennemi sérieux, ce jour-là, 
il s'effondre. incapable de concevoir la 
marche, le ravitaillement, la manœuvre, 
la bataille de grandes unités, il s’en rend 
compte, et se résout à l'inaction parce que 
sa faiblesse mentale ne lui permet pas 
l'activité d'un vrai chef. L’ennemi 
s’acharne, l’accroche dans ses maladroits 
essais de retraite, l’encercle. Ce jour-la, 
c'est la capitulation. Que l’ex- impératrice 
lui ait écrit ou non,peu importe.Maréchal 
de France, commandant à 170.000 
hommes, Bazaine était absolument libre 
de ses manœuvres de guerre. Il les a 
toutes manquées, et par sa faute seule. 
Le mot de l’énigme est : Incapacité. 
E. LENIENT. 

L’accent Allemand de Napoléon 
ITI (LXI à LXVI, LXXIV à LXXVII ; 
LXXX, 294). — L'accent allemand de 
Napoléon fl était-il accentué en 1848 et 
alla en s’atténuant vers 1870. Cela ré- 
sulte des dires de ceux qui île servaient 
comme aides de camp, dont l’un de mes 
parents, et du « fidèle » Baron Larty ,qui 
fut mon voisin de campagne, et SÉPARER 
intime de Napoléon. 

Le Baron Larty interrogé en 1880 sur 
les capacités et la taciturnité de Napoléon 
me répondit qu'en dehors de sa ténacité 
pour le pouvoir, l’Empereur n'avait que 
des moyens ordinaires et que la tacitur- 
nité tenait à ce que ses pensées n'etaient 
pas souvent en éveil. 

Ceux qui l'ont connu disaient qu'il 
n'avait rien, ni au physique ni au moral, 
de Napoleon 1e", et s’en étonnaient. 

Il est vrai que ceux qui ont connu le 
duc de Berry disaient qu’il n'avait rien 
de Charles X, et qu'il était d'aussi courts 
moyens que de courte taille. Ces aveux là 
ne se font géneralement que lorsque les 
espérances sont passées. 

Baron DE BoussAcC CORREZE. 
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Le grand-maître de la Toison 
d'or (LXXXI, 96). — Louis XVI perdit-il 
ses droits sur le Saint-Esprit en perdant 
le trône ? Quant à être Belge,. .… la Toi- 
son d'or est Burgonde avant tout ; l'ar- 
gument de la conduite chevaleresque 
d'Albert 1‘ est de ceux que les Anglais 
déclarent bons en 1914, et inopérants en 
1920. 

SouLGE. 
$ 
CR 

Voici un témoignage, bien plus im- 
pressionnant encore que celui de la Du- 
bin Review Il a été apporté par M. Henri 
Briers, bourgmestre de Lummen, vice- 
président du Conseil provincial du Lim- 
bourg belge, à une enquête ouverte par 
le Pourquoi Pas ? de Bruxelles : 


Le 19 août 1914, après une nuit pleine 
d'angoisse, je retrouvais enfin ma femme et 
mes fil'ettes réfugiées dns les bois de Loye, 
sous Lummen. 

La veille au soir, elles fuyaient le village 
en flammes, accompagnant les religieuses 
ursulines et leur vénérable supérieure qui 
avait pris, dans le tabernacle «te la chapelle 
du couvent, le ciboire avec les espèces con 
sacrées Le long du chemin, l'autres mères 
et leurstenfants se joignirent à ce groupe 
mystérieux. . 

Les Allemands, qui brûlaient les maisons 
de Lummen et assassinaient les femmes, 
étaient proches. 11 y eut une vive alerte. 
On dut soutenir la vieille religieuse qui por- 
tait le calice... 

Elle craignit le pire, la profanation, le sa- 
crilège, et il lui vint une adorable inspira- 
tion : 

' Faites approcher les petits enfants », dit- 
elle. 


Et ma Monique fit sa première communion 
des mains d'une femme, qui voulait sauver 


le bon Dieu de l'épouvantable souiliure alle- 
mMande... 


M. Henri Briers, en littérature Georges 
Virrès, est un écrivain belge très connu, 
qui fut déporté en Allemagne pendant 
l'occupation. 

A. BoGHA&RT-VACH&, 


Lesfemmes et lo sacerdoce(LXXX, 
147, 250, 295). — Darboy, archevèque 
Paris, avait dit à des religieuses, rue 
du Cherche-Midi, que pour un chrétien le 

nheur suprême était de mourir un jour 
* Communion. Cependant, plus tard, 
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quand.enftermé à Îa prison de la Roquette, 


il allait être fusillé, Darboy n'avait pas 
commiunié. 

Tout à coup, la porte s'ouvre, et. dans 
sa cellule, entre une femme, la supérieure 
de la rue du Ch:rche-Midi, Mile Delmas. 
Elle apportait une confiture, et de la boite 
a double fond tirait une hostie consa- 
crée. 

Ainsi un archevêque communia de la 
main d'une femme. 

VARTA. 
r ® 
ss. 

L'Eglise romaïîne n'a, je crois, jamais 
admis les femmes au sacerdoce. 

M. Pierre de Labriolle a publié en 1911 
dans le Bull. d'anc. littér. et d'archéologie 
chrétiennes une étude intitulée « Mulieres 
in Ecclesia taclant » qui indique à quel 
rôle est réduite la femme dans l'Eglise. 
— D'autre part, dans l'ouvrage de Dom 
L. Gougaud Les Cbrétieutés Celtiques 
(Paris, 1911), on trouve pp. 95 96 un 
texte du vi siecle qui montre l’effort dé- 
ployé par l'Eglise romaine pour s’oppo- 
ser aux empiètements féminins sur le ter- 
rain religieux. C’est une lettre de repro- 
che adressée par trois évêques à deux 
prêtres bfetons. pour avoir permis à deux 
femmes, qui les assistaient au sacrifice de 
la messe, de prendre le calice au moment 
de la communion et de distribuer au peu- 
ple le sang du Christ. 

Quisarri. 

Les ornements des Hussards de 
la Mort (LXXX ; LXXXI, 17, 59, 000). 
— Je réponds un peu à côté, mais peut- 
être cela intéressera-t-il ceux que cette 
question préoccupe. Sous la Révolution, 
nous eûùmes dans nos armées des Hussards 
de la Mort, dont le shako noir était orné 
de 2 tibias en argent posés en sautoir. Ils 
combattirent même en Vendée. Puisqu’en 
Allemagne ils datent de 1741, comment 
et pourquoi cette dénomination fut-elle 
prise cinquante ans plus tard par de 
nos troupes ? 

SAINT-SAUD. 


= * 


Gendarmes : leurs diverses coif- 
fures (LXXXI, 44). — Deux dessins 
d’Eugene Lami. gravés par Hans et par 
Delangle, representent, dans le tome V 


Ne 1515. Vol, LXXXI 


des Français peints par eux-mêmes (1847), 
les uniformes de la gendarmerie. La gen- 
darmerie municipale, dénommée depuis 
l'ordonnance du 16 août 1830, garde 
municipale, y apparait coiffée du bicorne 
en bataille tandis que la gendarmerie de 
la Seine — il devait {en être de même de 
celle des départements — portait encore 
le bonnet à poil. 


Pirrre Duray. 
Le 


ve 
Le légendaire bicorne a toujours été la 
. coiffure de la gendarmerie € départemen- 
tale ». Mais dans la compagnie «€ de la 
Seine », ses gendarmes « à cheval » por- 
taient le bonnet à poil. Cette coiffure a 
disparu à la fin du second Empire ; elle 
était encore réglementaire en 1870 
.. P.-]. Henry. 


L 
ss $ 


Voici aussi rapidement que possible 
l'histoire des coiffures de la gendarmerie. 
L'ancien régime avait une « maréchaus- 
sée » portant un chapeau bordé d'argent. 
Devenue le 16 janvier 17991 gendarmerie 
nationale,ce corps recevait le chapeau tri- 
corne bordé de blanc, avec ganse de co- 
carde de même et cocarde nationale. Sous 
le Ier Empire, il n'y eut que quelques ex- 
ceptions à ce mode de coiffure. 1° pour 
la garde impériale. La gendarmerie d'élite 
eut le bonnet d’oursin a visière ; 2° pour 
la petite gendarmerie d'Espagne, galon 
d'argent au tricorne, panache et pompon 
rouges ; 3° pour les gendarmes lanciers 
(armée d’Aragon) schako noir avec plu- 
met rouge orne d'une plaque argentée 
(aigle). 

La coiffure de la gendarmerie sous la 
Restauration fut toujours le chapeau, ga- 
lonné J’argent, ou de noir suivant la te- 
nue, la gendarmerie des chasses (garde 


Royale) eut un casque à bombe d’acier,tur- 


ban en peau de tigre, cimier cuivre, cri- 
nière noire formant chenille avec partie 
flottante. Plumet. La gendarmerie de la 
Corse, avait un schako noir, à galon 
d'argent. 

Sous le gouvernement de juillet, la 
gendarmerie de France porte toujours le 
chapeau, celle de Corse, le schako, celle 
d'Afrique la casquette. En 1840 la Com- 
pagnie dela gendarmerie de la Seine 
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était pourvue d'un schako à galons et 
chevrons d'argent. En 1846, (21 août) 
dans cette compagnie, les brigades à 
cheval recevaient un bonnet à poil en 
peau d'ours, orné d'un plumet rouge. 

Le képi de la gendarmerie d'Afrique 
était bleu de roi avec un bandeau écar- 
late qui devint ensuite gris bleu, la 
gendarmerie coloniale avait un shako 
noir. 


La gendarmerie mobile créée en 1848 
eut un shako pour coiffure. Sous le Se- 
cond Empire les gendarmes de la garde 
(1885) portaient le bonnet à poil : rien ne 
fut changé pour les autres catégories. Les 
bonnets d’oursins finirent avec la guerre 
de 1870, et la fin du xix° siècle vit dis- 
paraître le chapeau dont l'ampleur avait 


| été diminuée, et qui a cédé la place à un 


cssque pour sujet de pendules 1820. Les 
gendarmes à cheval dont il s’agit dans la 
question de notre confrère, sont des pan- 
dores de la Compagnie de la Seine. Le 
chapeau était donc bien traditionnel dans 
la maréchaussée les archers du « chevalier 
du guet » ou du lieutenant de robe courte 
portaient le feutre à large bord, avec 
plumes et plumets blancs sous Louis XV 
(1720). 
PeLL&PORT, 


Le Divorce sous le Consulat 
(LXXX, 187, 292; LXXXI, 16). — Il se 
peut que le Code civil, sur ce chapitre, 
ne porte pas trace des préoccupations ma- 
trimoniales de Bonaparte ; mais lui et les 
siens avaient déja de ces idées dans l’es- 
prit, bien avant qu’Eléonore Denuelle eût 
donné à Napoléon la preuve vivante qu’il 
pouvait fonder une vraie dynastie par fi- 
liation, sans recourir à l'adoption et sans 
rien emprunter aux branches collatérales. 

Le 20 janvier 1803, Lady Bessborough, 
l’assidue correspondante de Lord Gran- 
ville, écrit à son ami les propos que vient 
de lui tenir Moreau après avoir diné 
chez elle, le même soir, sur le général et 
Mine Bonaparte. 


«Que voulez-vous ? Elle est bonne femme, 
mais elle ne peut rien, C'est une esclave trem- 
blante devantun maître sévère,ou pour mieux 
dire, c'est ia première esclave de son pays, 
car nous Île sommes tous. Elle a bien de 
la peine à se soutenir elle-même ». A l'épo- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


Rs 


DR EEE pure 


157 

que où il était très lié avec les Buon2parte, 
elle «’adressait souvent à lui, pour obtenir 
telle bagatelle qu'elle désirait. Mais, la de- 
mande iaite,B ne manquait pas de répondre : 
«Comment est-ce que, ce que vous me de- 
mandez:peut vous regarder ? Je g ge que c'est 
ma femme qui vous ena prié».Ets'il ne pou 
vit se persuader du contraire, la chose ne 
siangeait jamais. Tandis qu'il était en 
Egypte, Joseph B. qui n'aime pas Joséphine 
et voudrait amener B.à divorcer, la tenait 
en une telle misère, parce qu'il espérait la 
voir commettre quelque sottise qui la ferait 
disgracier, qu’elle a encore des dettes im- 
payées, contractées à cette époque Et, un 
jour que Lucien déclarait son intention de 
pousser son frère à se :éparer d'elle, M 
lui dit : € C'est un mauvais calcul que vous 
faites là. Votre beile-sœur est douce et 
bonne, vous n’en trouverez pas la pareille. 
Mais,si votre frère épouse une jeune femme 
ambitieuse qui aura des enfants, en serez- 
vous plus près de régner »? Moreau ajouta : 
J'eus à peine dit ce mot que toute la figure 
de Lucien se renversa. Ïl rèva quelque 
temps profondément, puis me dt : Je n'ai 
nulle ambition de rég'er ; aussi il ne s’agit 
pas de cela. Mais je crois que vous avez rai- 
son. Mad B. convient à mon frère il pou: 
vait choisir plus mal » Et.de ce moment, ce 
fut Lucien qui s'opposa constamment au di- 
vorce,« ce divorce que le Pape peut seul accor- 
der aujourd'hui, et qu'il accordera facile 
ment san, doute, à son bon maître, le Con- 
sul Très Chrétien» Je vous dis :ela en fran- 
çais, parce que j'essaie de me rappeler au- 
tant que possible ses expressions et ce qui 
amena les différents sujets dont il me parla. 
La raison pour laquelle ils désiraient Île sé. 
parer de Mod. B é'ait l'espoir de grandes 
alances € pour ennoblir la famille ».Je lui le- 
mandai si B tenait beaucoup à la famille 
et au titre a C'est une petitesse qu'il a 
apprise de sa grandeur L'on conçoit à peine 
que le mème génie puisse embrasser le Gou- 
vernement d’un Empire et celui des Alma- 
nachs ».Je lui deman .ai ce qu'il voulait dire. 
Maret m'a avoué que c'était de l’ordre exprès 
de Buonaparte que St-Napoléon fut mis à la 
place de St-Roch, «t nulle Reine nommée. 
puisque sa femme ne pouvait l'être. C'est 
avec tout cela qu'il rétrécit son génie et 
mine son pouvoir.» 


Lord Granville Leveson Gower, Pri- 
vate Correspondence À. 1°, 403-4). 
Ou Nour. 


Pierre Barbet (LXXXI, 4), — P. 
Barbet, qui fut chancelier de France et 
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‘ archevêque de Reims figure en consé- 
, quence dans le Gallia Cbristiania (1X,118) 

et dans l'Histoire généalogique du P. An- 
selme (li, g et VI, 273) : mais ce dernier 
‘ auteur, en donnant le curriculum vitæ du 
personn :ge déclare qu'on ne connaît pas 
son origine. Il est aussi parlé de lui dans 
l'Hsstoir. littéraire de la Francs (XXI, 


€40). 


. Ds MorTAans. 
. 

Son origine est peu connue, Il était 
archidiacre du Dunon dans le diocèse de 
Chartres et chancelier de France, quand il 
fut élu archevêque et duc de Reims. Il 
avait été suivant quelques chroniqueurs, 
chanoine de Noyon. Son élection au 
siège de Reims semble avoir eu lieu en 
janvier 1273, V. 5, car d'après Marlot. 
Hist ire de Reims, t. I1,p.566,le siège était 
encore vacant. le lundi après la Quasimodo 
1273. Il se rendit alors avec ses trois 
suffragants, en mai 1274, au Concile de 
Lyon et il obtint du pape Grégoire X, la 
confirmation des privilèges accordés à ses 
prédécesseurs. 

Il couronna dans la Sainte-Chapelle, 
Marie de Brabant, le 24 juin 1275 ; 
c'était la seconde femme de Philippe If. 
Cette cérémonie apparut à Gilon, arche- 
vêque de Sens, métropolitain de Paris, 
comme une atteinte portée à ses droits et 
il s’en plaignit au légat du pape Mais le 
roi Philippe Ill prouva qu’il n'avait point 
outrepassé ses droits. La même année 
Pierre Barbet et ses suffragants écrivirent 
au pape Grégoire 1l, pour lui demander la 
canonisation de saint Louis. Ce fut en- 
core le même prélat qui, le 5 mars 1284 
reçut dans Paris, l'hommage de Philippe, 
fils ainé du roi de Navarre et comte de 
Champagne,par sa femme pour certains 
fiefs de son comté, relevant de l’archevè- 
ché de Reims. Quand ce prince fut monté 
sur le trône sous le nom de Philippe-le- 
Bel, Pierre Barhet le couronna et la sacra 
dans Reims, le 6 janvier 1285. Il mourut, 
le 30 octobre 1298 et fut inhumé dans la 
cathédrale de Reims. Voir Victor Leclerc 
Héstoire littéraire de la France, 1847, t. 
XXI. 640-642. Le P. Anselme : Histoire 
généalogique et chronologique de la maison 
Royale de Francs, t. 1, P. 9: Voir aussi: 
Cartular-um universitatis pariemsis Par H. 
Denifle, 1881, t. Il, dans une Relation de 
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M. Godefroid des Fontaines sur la corpo- 


ration des maitres et écoliers de Paris 
contre les privilèges de confession des Fre- 
res prêcheurs. Voir la note 14, concernant 
cet archevêque Reims, Pierre Barbette, 
page 11. Voir aussi, en 1287, sur le 
même sujet, une lettre de Guillaume Ma- 
ticonensis, évêque d'Amiens à Pierre Bar. 
bette, archevêque de Reims, dans le 
même « Cartularium »,t. Il, n° 543, 
page 13. 
GEorGEs Dumosc. 


Baudelaire ou Beaudelaire (LXXX, 
LXXXI, 166) — Dans sa Revue de la 
quinzaine du « Mercure de France, »15 fé- 
vrier 1920, R. de Bury fait suivre l’arti 
cle de notre collaborateur Le Bsbliophile 
comlois, et de cette note : 

Pourtant il ne semrle pas établi, comme 
le bibliophile comtois, que le nom de la fa- 
mille du poete des Fleurs du Mal s'ortho- 
graphiit primitivement « Beaudelaire p». 
Cette graphie,que l’on trouve au xvii® siècle 
dans les actes de mariage, n'est peut-être 
qu'une faute d'orthographe du curé de la 
Neuville-au-Pont. D'ailleurs, jusqu'à la Ré- 
volution etmême jusqu’au commencement du 
xixe siècle, l'orthographe de beaucoup de 
noms de famille est restée flottante. Baude- 
laire a voulu que l'orthographe du sien, des- 
tiné à l'éternité, fût définitivement fixée,non 


seulement pour lui,mais pour ses ascendants 
Fiat voluntas tua ! 


CES 


Descartes en Bretagne (LXXXI, 
8,114). —Ilexiste,en effet,sur la commune 
de Suce (et non Suée, comme on l’a im- 
primé par erreur) un fort joli petit chà- 
teau du xv° siècle qui porte le nom de 
Chavagne et a appartenu à la famille 
Descartes. Le père de l'illustre philoso- 
phe était conseiller au parlement de Bre- 
tagne et a dû faire d’assez longs séjours à 
Sucé qui n'est éloigné de Rennes que 
d’une distance relativement courte. La 
propriété de Chavagne devait avoir à 
cette époque une certaine importance car 
le seigneur du lieu y possédait le droit de 
haute et basse justice. 

Le propriétaire de Chavagne est actuel- 
ement M. Ertault de la Bretonniere maire 
de Suce, qui a fait restaurer cette belle 
gentilhommière. On m'assure que l’au- 
teur de la question trouverait srès de lui 
les renseignements qu'il souhaiterait four- 
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nir,avec autant d'empressement que d 
courtoisie. | 


D' Azr. LEBBAUPIN. 


P.S. — J'apprends a l'irstant (ma let- 
tre était cachetée) que plusieurs domaines 
appartenaient à Descartes sur la commune 
de Suceé, entre autres la belle propriété de 
Jaille et le Lion d'Or au bourg, maison 
noble dont il reste des traces. On con- 
serve à la mairie des pièces portant la si- 
gnature de René Descartes, 

L’érudit abbé Grégoire qui habite Nan- 
tes, rue Soubzmain,serait.parait-il,en me- 
sure de fournir d'intéressants renseigne- 
ments sur la question posée. 


à mouton Ame mire vin 


JoACHIM. 


* 
s * 


Joachim Descartes, marié d’abord à 
Jeanne Brochard, mere du philosophe, 
morte en 1597, épousa en 1600, Anne 
Morin, fille d’un président en la chambre 
des Comptes de Nantes, qui lui apporta 
la seigneurie de Chavagnes, paroisse de 
Sucé. C’est a Chavagnes que naquit de ce 
mariage, en 168c,François Descartes mort 
jeune. René Descartes a donc, fort pro- 
bablement, vécu à Sucé, au moins passa- 
gérement. 


LEON MAUR B. 


$ 
+ 


La Wie de Descartes par Baillet, et la 
biographie contenue dans l'édition Adam 
des Œuvres de Descartes, nous appren- 
nent que le philosophe a fait en juillet- 
septembre 1644 un voyage de Paris en 
Bretagne par les bords de la Loire. 

À Nantes. il avait la tombe de son père, 
ainsi que des parents et alliés. À Rennes, 
il alla voir son frère ainé Pierre Descartes. 
En revenant de Rennes, il se rendit à 
Chavagnes en Sucé où il avait son autre 
frère, Joachim Descartes, Conseiller au 
Parlement de Bretagne ; le 9 septembre 
1644, il y était parrain au baptème d'un 
fils de ce frère. Pour plus amples détails 
il y a lieu de consulter : 19 La famille Des- 
carles à Sucé, par l'abbé G. Bulletin de la 
Soc. archéologique de Nantes. 1873). 2° 
La famille de Descartes en Bretagne (1586- 
1762), mémoire de 236 pages, de S. Ro: 
partz, dans le Bulletin archéologique de 
l'Association Bretonne. St-Brieuc 1876. 


V.B.R. 
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Le séjour de René Descartes à Sucé, 
(et non à Suée, tel que l'/nt-rmediaire l’a 
écrit) ne saurait se Giscuter. Divers histo- 
riens br+tons [’ont rappelé : Ogée dans 
son dictionnaire de Bretagne (1353) ; 
M. l'abbé Grégoire dans un Essai bistors- 
que sur la paroisse de Suce (1876) et 
M. Sigismond Ropartz, dans une étude 
extrêmement documentée et tres interes- 
sante sur la Famille Descartes en Bretagne, 
également datée de 1876. | 

Nous en tirons : que Joachim Descartes, 
pére de René, originaire du Poitou, avo: 

cat a Paris, obtint en 1585 des lettres de 
provision pour un office de conseiller en 
Bretagne, où il trouva déjà assises deux 
générations de Descartes, ses parents. 

Veuf de Jeanne Brochard, mère de Re- 
né, il se remaria avec Anne Morin. fille 
de Jean Morin, sieur de Bouair, président 
du parlement de Bretagne. En 1617, Joa 
chim acheta la Jaille, terre située dans la 
châtellenie de Sucé, à quatre lieues de 
Nantes, et du chef de sa femme devint 
ainsi propriétaire de Chavagne, qui joi- 
gnait la Jaille. Ces biens sont restes dans 
la famille Descartes jusqu'en 1688. 

En 1612 René ayant terminé ses études 
au collège de la Flèche vint habiter la 
Jaille, où il séjourna — plus ou moins ré- 
gulièrement — jusqu'en 1617. Dans cette 
derniere année il signe aux baptèmes de 
François de Carheil et d’Yvonne Le Ga- 
loys. À cette époque il s’enrôla, fit l’ex- 
pédition de Hollande, et ne reparut à 
Nantes qu'en 1822. Il ne devait revenir à 
Sucé qu’en 1644, où il séjourna quelques 
mois. 

Les études précitées donnent tous les 
mouvements de propriété de Chavagne et 
de la Jaille et conservent le souvenir de 
tous les actes pouvant intéresser les Des- 
cartes. M Ropartz a étendu ses travaux 
a toutes les branches collatérales de René, 

et s'étend avec agrément sur une nièce de 
Descartes, poétesse, amie de Mile de Sen- 
déry, avec laquelle elle correspondit lon- 
guement dans le mode maniéré de l’épo- 
que. 

René se trouva a Sucé en pleine éclo- 
sion du protestantisme. Les lieux appar: 
tenaient en partie aux évêques de Nantes, 
qui y avaient une maison de campagne 
fortifiée, en partie aux Rohan de Blain, 
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les grands protecteurs de la religion nou- 
velle ; la vieille Isabeau de Navarre, du: 
chesse de Rohan, déploya alors un zèle 
extrême pour la diffusion de ses idées ; 
un temple et un prêche furent créés à 
Sucé, qui dut faire groupe avec celui du 
merveilleux château de la Gascherie (exis- 
tant encore), situé à quelques kilomètres, 
qu: appartenait alors aux Rohan. 

Les Descartes qui rendaient hommage 
a ces grands seigneurs pour leurs pro- 
priétés de Sucé, ne furent pas atteints par 
le mouvement ; de nombreux Descartes 
furent alors prêtres catholiques ; l’un 
d'eux signe même à l'abjuration d'un 
protestant. 

A la Jaille se remarquait en 183e un 
châtaignier célèbre, mesurant 12 mètres 
de circonférence à 3 m. 50 du sol. On y 


fait voir la chambre où demeura René J 


des meubles de.l’époque y seraient con- 
servés. Quant à Chavagne, ses construc- 
tions moyennageuses viennent, m'est-il 
dit, de recevoir, du fait du propriétaire 
actuel, la plus heureuse des réparations. 

Sucé est un des plus jolis coins des 
mer ‘eilleuses rives de l'Erdre. Je me pro- 
pose, cet été, de faire un pélerinage aux 
lieux où séjourna le grand philosophe ; 
lieux dont la description remonte bientôt 
à 50 ans. 

A. VELASQUE. 
* 
$ 

Une erreur défigure et rend inintelligi- 
ble la question posée. Il ne s’agit pas de 
Sué:, auprès de Nantes, qui n'a jamais 
existe, mais du joli bourg de Sucé, sur Ia 
petite rivière de l’Erdre, qui tombe dans 
la Loire, à Nantes. On remonte par ba- 
teau cette riviere, qui a l'air d’une suite 
d’étangs, où on pêche d'abondants pois- 
sons, en s'arrêtant à La Jonnetière, puis 
devant la Chapelle de Porterie, puis de- 
vant la Gacherie, avant d'arriver à Sucé. 
Le Guide Joanne, Za Loire indique bien, 
en cet endroit, 
une vieille maison du xvi* siècle, à lucarne, 
ouvragées et à tourelle en encorbellements 
qui à été habitée par Descartes et est occu- 
pée par l'auberge du Lion d'or. 


De même dans le Dictionnaire de la 
France, de Jouanne est signalé, à Sucé, 
une belle maison où a demeuré Descar- 
tes. 

«Le breton Abailard, le breton Des- 
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cartes, disait Victor Cousin ». Et d’autres : « un grand caractère diplomatique >». Ce 


l'ont redit après lui. Pourquoi Piron a- 
t-il écrit, par exemple, dans le 7emple de 
mémoire ? 


Bien par de là les tourbillons nombreux 
Nouvellement éclos du cerveau creux 

D'un philosophe,honneur de l’Armorique, 
Loin du ciel plat, ovale ou bien sphérique, 
Est un espace infiniment plus grand 

Qui n’est celui que l'univers comprend. 

Bien que descendant d’une famille de 
robe ou d'épée du Poitou et de Touraine, 
le père de Descartes, n'en fut pas moins 
conseiller au Parlement de Rennes, ville 
où il habita. 

La peste s'y étant déclarée, sa femme 
se serait momentanément retirée en Tou- 
raine et le hasard voulut qu’elle y donnât 
le jour au futur auteur du Discours de la 
Métbode. 

Il est donc très possible que Descartes 
ait passé une partie de son enfance en 
Bretagne. Une de ses parentes, Catherine 
Descartes y serait morte en 1706, et au- 
rait écrit quelques poèmes à la mémoire 


. de son oncle. La famille Descartes à si 


bien habité Sucé, n'en déplaise à notre 


collègue que des signatures de René Des- 


cartes existent sur les Registres de l'Etat- 
civil de la paroisse. 

Voir : Bulletin de la Société archéologi- 
que de Nantes,T XII, Nantes, 1875.in-8°, 
Etude sur La famille Descartes à Sucé. 
par M. l'abbé G., , page 168. Les ouvra- 
ges de Catherine Descartes (1637-1706) 
ont été publiés dans l’ Anthologie des poe- 
des bretons au xvne siècle, Nantes 1584, 
par Halyau, de Saint-Jean, Olivier de 
Gourcuff et Rene Kerviler. 

GEorGes Dusosc. 


D'Heormensen (I! XXXI, 46) — Le 
collaborateur M. Nénaos trouvera de 
nombreux renseignements, au sujet du 
chevalier d'Harmensen dans l’ouvrage de 
M. B. Fabre : Un initié des Sociétés Secrètes 
Supérieures, La Renaissance Française 
1913. 

Cet ouvrage contient plusieurs lettres 
du chevalier à ses supérieurs de la Maçon- 
nerie et à propos du chevalier lui-même 
M. Fabre écrit, page 343 : 

Un jeune noble, le chevalier d'Harmensen, 
expulsé de Suède, e: protégé par le gouver- 
nement impérial, vient à Paris, .. . y déploie 


jeune maçon initié aux plus hauts secrets 
sert en réalité d’intermédiaire entre les su- 
périeurs Etrangers, et leurs agents fran- 


çais >». 
Dr}. C. 


La femme du poète Lamartine 
(XXXIV : XXXVI ; X; LXXXI, 22). 
— Sous ce titre, M. Charles Fegdal 
posait, le 10 janvier dernier, un certain 
nombre d'interrogations relatives aux 
diverses aventures sentimentales du poète 
du Lac. 11 demandait, notamment, « où 
se trouve la tombe de Madame Char- 
les, son Elvire ». 

Il a été répondu à cette question, il ya 
déja longtemps et par Anatole France lui- 
même si je ne me trompe. 

Mme Charles fut inhumée dans un ci- 
metière aujourd’hui désaffecté et qui se 
trouvait à l'emplacement occupé actuelle- 
ment, par la place Baudoyer. 

Les quelques marches qui bordent cette 
place sont tout ce qu’il reste de l’ancienne 


nécropole, 
A. Ch du Ch. 
Li 
s* 

M Fegdal trouvera dans l’ouvrage de 
Léon Séché, les Amitiés de Lamartine (Pa- 
ris), Mercure de France, 1911, in 18),aux 
pages 158 et suivantes, des observations 
intéressantes qui éclairent, dans une cer- 
taine mesure, les points obscurs relevés 
par notre confrère dans le mariage du 
poète. 

Ainsi, la plupart de ces contradictions 
apparentes proviendraient d'une erreur 
de plume cominise par la mère de Lamar- 
tine dans son yowrnal, Lorsque celle-ci 
écrivait : « J'étais revenue de Chambéry 
le 2,» c'est « 4 Chambéry » qu’elle vou- 
lait'dire. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Famille Lempereur(! XVII; LXXIX; 
LXXX). - Antoine Lempereur fut sculp- 
teur à Genève. Ïl y mourut dans la mi- 
sère le 22 février 1877. Il était originaire 
de Rupt, dit son acte de décès, sans in- 
diquer le département et sans préciser de 
laquelle des nombreuses localites de ce 
nom (Vosges et Meuse surtout) il s'agit. 

1! était né le 3 décembre 1808 de Jean- 
Baptiste Lempereur et d'Anne lhévenin, 
et il avait épousé Etiennette-Rosine Bar- 
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thélemy. 11 a laissé quelques œuvres sans c'est ce que je ne suis pas arrivé à déter- 


grand intérêt. 
Nistar. 


Le chevalier de Lisle (LXXX, 46). 
— Il devait exister à cette époque plu- 
sieurs personnages de ce nom ; je trouve 
dans mes notes mention d'un chevalier de 
cenom que je mentionne à tout hasard 
sans vouloir affirmer qu’il réponde à la 
question posée. 

Claude Etienne de Denesvre de Lisle, 
écuyer, chevalier de St-Louis, dit le che- 
valier de Lisle, était capitaine au régi- 
ment de la Sarre-Infanterie à l’époque en 
question 

Baptisé le 4 septembre 1745, il épousa 
en 1796 demoiselle Anne Marie Phili- 
berte Guillaume de Sermizelles et mourut 
sans postérité en 1827. Il était le second 
fils de messire Michel-Auguste de Denes- 
vre, écuyer, seigneur baron de Domecy, 
Montgelon et autres lieux et de demoi- 
selle Françoise Laureau, son épouse. 

Les armoiries déclarées en 1606 par la 
famille de Denesvre, actuellement encore 
existante. sont « d'argent à un genévrier 
de sinople, accompagné en chef de deux 
croisettes de gueules 2. 

: UN BaLLIFONTAIN. 


Le chevalier de Lisle était lorrain, né 
au château de Brainville près Neufchâteau 
{Vosges). Il avait comme petit neveu le 
capitaine de cuirassiers de Lisle, bien 
connu dans l’armée comme bibliophile, 

Un frère de ce dernier existe encore et 
habite le même Brainville, lieu de nais- 


sance du chevalier. 
E. LasicLe De Brauze. 


Portrait de Lady Ellenborough 
par Lauwrence (XV ; LXXVI; LXX VID). 
— Grâce aux indications obligeamment 
fournies par notre érudit confrère M. C. 
Dehais, il est acquis maintenant que 
Lawreince a laissé de Lady Jane Ellenbo- 
rough, une étude de tête et un portrait en 
pied. On peut voir la photographie du 
portrait magnifiquement exécutée — mais 
à mi-corps seulement — par ]a maison 
Braun.au cabinet des Estampes de la Bi- 
bliothèque nationale. A la suite de quelles 
péripéties ce portrait est-il venu échouer 
au Musée Métropolitain de New-York, 


miner. 

L'étude de tête, œuvre inachevée, 
appartenant à M. Wilson et gravée a 
l'eau forte par Waltner, a figuré en 1874 
a l'Exposition en faveur des Alsaciens-Lor- 
rains ct a été vendue, d'après, le Dr Mi: 
reur, 10 000 fr. en 1881 Cette même 
étude, devenue la propriété de M. Groult, 
a été exposée en 1885 aux Portraits du 
siècle, puis acquise en 1895, pour le prix 
de 12.075 fr. par un amateur dont le Dr 
Mireur ne donne pas le nom. 

Quant au portrait en pied, mentionné 
par M. C. Dehais et reproduit dans l'ou- 
vrage de M. Armand Dayot, L'Image de 
la femme, sous l'étiquette « Lady Ellen- 
borough par Lawrence », il représente 
certainement une autre personne. Non 
seulement par les traits du visage, mais 
encore par la coiffure. l’habillement et la 
pose, ce portrait diffère totalement du 
portrait de New York photographié par 
Braun. Ce doit être plutôt le portrait de la 
première femme de Lord Ellenborough, 
Lady Katharina Octavia Stewart,huitieme 
fille du marquis de Londonderry, portrait 
exécuté en 1813,date deson mariage et cité 
dans l'ouvrage sur Lawreince de sir Ro- 
nald Gower,qui,chose étrange,est absolu- 
ment muet sur le portrait de la seconde 
Lady Ellenborough, née Digby.Quoi qu’il 
en soit — et il ne saurait y avoir la 
moindre incertitude a cet égard — ce 
n'est pas le portrait de cette dernière qui, 
née en 1807, ne peut évideniment être la 
femme faite peinte par Lawrence en 1813. 

UN S1BLIOPHILE COMTOIS. 


Le comte Léon (L ; LI; Lil; LIT ; — 
Dans les combats de Champagne, au che- 
min des Dames, en septembre 1917, le 
Comte Léon est tombé au champ d hon:- 
neur, Il était sergent et arrière petit fils 
authentique de Napoléon Ier. A:-t-il laissé 
une famille, des parents, comment le sa- 
voir ? 

ComTE De RouLavs. 

[Le père et la mère existent encore]. 


Surville, beau-frère de Balzac 
(LXXX, 14). — Le mari de la sœur de Bal- 
zac, — bien connue en littérature sous le 
nom de Mme Surville — Laure Balzac, 
s'appelait bien Eugène Auguste Georges 
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Louis Midy de la Grenneraye ou de la 
Graïinerais, né à Rouen le 5 juin 1790,sur 
la paroisse de St Pierre-l’Honoré, église 
aujourd'hui disparue. 

Ces Midy étaient une famille très ho- 
norable de haute bourgeoisie rouennaise, 
enrichie dans le négoce, et dont les 
membres prenaient le titre « d’écuyer ». 
La plupart tinrent des fonctions publiques, 
au xvur® siècle : échevins, maires, capi- 
taines de la garde bourgeoise, procureurs, 
syndics ou prieurs de la juridiction com- 
merciale des juges consulaires. Tous- 
saint Midy est 2° consul en 1719 ; Louis 
Midy, procureur syndic en 1736, prieur 
consul en 1738 ; Nicolas Midy, syndic 
en 1747 ; Louis Pierre Midy, 2° prieur 
consul 1750-1759 ; Pierre Nicolas, pro- 
cureur général en:1760, prieur en 1762 ; 
Louis Emmanuel, prieur en 1768. 

Ces Midy se distinguaient souvent par 
des noms de terre : Il y a ainsi Midy 
d'Andé, Midy du Perreux, une petite 
terre qui se trouvait auprès de Boisguil- 
laume pres Rouen (il demeurait à Rouen, 
sur la paroisse St Nicolas). Midy du Bosc- 
gneroult, qui demeurait rue des Troquois, 
Midy du Chauvin. Midy de la Graine- 
rais, écuyer, habitait au xvni® siècle, rue 
Herbière, portait le titre de conseiller 
et échevin de la ville de Rouen et fut 
quartenier du quartier Martainville. Les 
armoiries des Midy se trouvent repro- 
duites sur le plan des Echevins de la 
ville de Rouen, en 1782, d’açgtir a un 
chevron d’or, avec deux étoiles d’or en chef 
el un croissant d'argent en pornte, traversé 
d'une palme également d'or. 

Plusieurs membres de la famille Midy, 
furent poursuivis et ircarcerés pendant 
la Terreur. En effet, Midy de Lieubray, 
figure sur un registre d’incarcération de 
St-Yon ; Midy d'Andé fut égalensent 
incarcéré à la prison de St-Yon, comme 
pére d'émigré. Mme Midy avait même 
quitté Rouen, avant la Terreur, pour se 
réfugier en Suisse, où sa fille devait épou- 
ser M Reading, conseiller des Trois-Can- 
tons. De la Suisse, Mme Midy alla en 
Hollande, puis en Allemagne, où elle 
confia ses enfants à Mme Heine et à son 
fils, négociants à Hambourg. 

Il est à penser que Eugene Auguste 
Georges Louis Midy de la Graineraïis, 
changea son nom, compro:..:. pendant la 
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Révolution, ainsi que nous venons de le 
voir, contre celui, plus démocratique de 
sa mére Catherine Allain, dite Suruille 
qui devait mourir à Paris, rue du Fau- 
bourg Poissonnière 93. en mai 1847, à 
l'âge de 80 ans. Toujours est-il que cette 
substitution de nom, s'était faite assez 
tôt car, des 1813, Midy de la Grenerais, 
figure parmi les lauréats de l'Ecole des 
Ponts-et Chaussées sous le nom de Sur- 
ville : il remporte le premier prix, avec 
un projet de canal et un autre premier 
prix,avec un bâtiment, pouvant couvrir 
40 vaisseaux (Moniteur Officiel.1813,n° 5, 
p. 18). L'Ecole était alors sous la direc- 
tion de Prony. Dans son étude sur Balzac, 
Faguet a indique que Balzac jeune avait 
écrit une tragédie qu’il soumit à un co- 
mité d'amis, parmi lesquels était ce jeune 
Surville qui devait épouser sa sœur. La 
désapprobation fut unanime. Un nouvel 
arbitre fut choisi qui aurait été M. Sur- 
ville père, ancien professeur. Midy de la 
Grainerais ou Surville père ne semble pas 
avoir rempli cette fonction, mais il y eut 
parmi les Midy, certains lettrés. Louis 
Midy du Chauvin, ancien officier de ca- 
valerie, fut membre de l’Académie de 
Rouen et de l’Académie des Palinods. Il 
composa des vers latins et français et 
fut, lui aussi, emprisonné pendant long- 
temps à Caen, comme royaliste, sous la 
Terreur. la publié plusicurs pièces de 
vers, sérieuses comme son Poème didac- 
dique sur le vers libre,ou satiriques comme 
L'Hommage au beau sexe, ou M3 profession 
de foi à l'endroit de ouelques dames de 
S... (Caen), a Véritotolis chez Bonaven- 
ture l'ingéru,1788 in 8° et autres facéties 
du même genre. Un autre Midy, Midy du 
Perreux aurait aussi écrit quelques obser- 
vations commerciales. Mais ni l’un ni 
l'autre n'ont pu être choisis comme arbi- 
tres, car vers l'époque où Balzac termi- 
nait ses études, ces Surville, autrement 
dits Midy de la Grainerais. étaient morts. 
GEORGES Dusosc. 

Figuration conventionnelle des 
émaux du blason (LXXX,286;: LXXXI, 
31,. — Voir De la gravure du Blason par 
M. Imbert de la Phalecque, dans Builelin 
de la Commision historique du départe- 
ment du Nord, V, 71-74, et Deuxième 
lettre sur la gravure du blason, du même, 
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1. VI, 86 89. La conclusion de cet au- | 


teur est que «ce n'est ni en 1639 par 
Wulson de la Colombière, n1 en 1638 
par Petra Sancta, mais en 1626, que 
l'idée de cette invention a paru pour la 
première fois avec ensemble », (dans les 
Annales généalogiques de la maison de 
Lynden, par Butkens, Anvers, in-f°). 
De MORTAGN£. 

Armoiries d’Orléans. — La Motte 
(LXXXI, 97). — Lisez burelle. 

SOULGE. 

Armoiries à déterminer : « J’a- 
dore ce qui me brûle » (LXXX, 334). 
— Dans son Æntretien sur les devises 
[Entretiens d'Arisite et d'Eugène. Paris 
1671), le Père Bouhours, apres avoir ex- 
posé que la devise est essentiellement 
une métaphore, dit : 

ll faut juger sur ce pied là du nègre qui 
adore le soleil : ador: quien me quema, pour 
un grand d'Espagne qui aimait une prin- 
cesse. 

Il suit de là que c'est en Espagne qu’il 
faudrait rechercher les armoiries en ques- 
tion. 

V.B.R. 


La devise : « Vis unita fortior » 
(LXXXI, 6). — C'est une devise héral- 
dique, qu’on rencontre chez plusiebrs fa- 
milles étrangères : chez les de Hales de 
Beaksbourne, en Angleterre; chez les 
Moore de Mormtcashen,en Irlande ; dans 
la famille Quintus, dans la province de 
Groningue; chez les de Warenghien 
(Flandres) ;Marcy de Tiège, de Belgique ; 
barons du 31 mai 1779; dans la famille 
de Ruffo la Fare en Calabre, Sicile, Na- 
ples et Provence. 

Il existe une variante: Vis unita fit 
fortior, qui est la devise de la famille 
Guyon de Geis de Pampelonne. Un jeton 
de 1784, fournit aussi la devise, sous une 
forme spirituellement modifiée: Vis umica, 
(au lieu de unsta) fortior, avec un faisceau 
de piques ; c'est la devise de la Société des 

Cœurs-réunis, de Dieppe. 
| GeorGrs Dusosc. 

Inscriptions des cloches ancien- 
nes (LXXX, 290 ; LXXI, 27). — Jos. Ber- 
thelé cité dans une réponse précédente, a 
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publié en 1914 le 1° volume d’un recueil 
d'anciens textes campanaires de l'Hérault. 
C’est un travail intéressant, même pour 
l'histoire campanaire générale ; et en S’a- 
dressant directement à l’auteur, 36, rue 
des Patriotes, à Montpellier, peut-être 
obtiendra-t-on la réponse désirée. 
QUIsETTI. 


/ — 
Quis custodiet custodes (LXXXI, 
50). - Le motest de Juvénal (Sat. vi. y 
347, 348. La citation exacte serait : 

….. Sed quis custodi.t ipsos custodes ? 

On pourrait même faire remonter l’ori- 
gine de ce mot à Platon de Republica 
(. Hi. ch. XII) où il dit que les gardiens 
de l'Etat doivent se garder de l'ivresse, car 
il serait ridicule que te gardien eût besoin 
d'un gardien. 

Dr A. B. 


Énoigme 1 tine « Lucius, Agatho, 
Priscus » LXXX 289; LXXXI 74). — 
Le comte d Oxenstirn.dans ses Mémoires, 
rapporte ainsi la mystérieuse épitaphe : 

Ælia. Lœælia, Crispis, | 
Nec vir, nec mulier, nec Androgyna 
Nec puella, nec juvenus, nec anus, 
Nec casta, nec meretrix, nec pudica, 
. Sed omnia. 
Sublata, 
Neque fame, neque ferro, neque veneno ; 
Sed omnibus. 
Nec cœælo, nec aquis, nec terris, 
Sed ubiqüue jacet. 
Lucius, Agatho, Priscus, 
Nec maritus, nec amatur, nec necessarius. 
Neque mœærens, neque gsudens, neque flens. 
Hanc 
Nec molem, nec pyramidem,nec sepulchrum 
Sed omnia 
Scit et nescit, cui posuerit 
D'après lui. le comte Malvasio a écrit 
là dessus un in-quarto inutile, d'autres y 
voient la pierre philosophale ou l’épita- 
phe d'un avorion. Personnellement, il 


pénche pour une mystification. 
LABEDA. 


Un don de Junon (LXXVI, 48). 
Toute matrone sage, à ce que dit Catulle, 
Regarde volontiers le g'gantesque don 
Fait au fruit de Vénus par la main de Junon, 

C’est une allusion .aux deux vers sui- 
vants qui sont dans l'épigrammeé VIIL des 
Priapées. lis ne sont pas de Catulle, 
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comme le dit Lafontaine, mais d’un ano- 
nyme : 

Nimirum sapiunt videntque magnam 


Matrona quoque meutulam libenter. 
ALSERO. 


e 


 , 

Le fils de Vénus dont il s’agit ici n'est 
pas l’Amour Qu'est-ce que nous dit 
Monsieur nostre maistre Rondibilis ? 

Et estoit l'opinion des anciens, seelon le 
recite Diodore Sicilien , mesmement des 
Lampsaciens, comme atteste Pausanias, que 
messer Priapus feut filz de Bacchus et de Ve- 


aus. 
RaseLais, iii, 31. 


La fable de Priape à laquelle Lafontaine 


fait allusion se trouve dans les Scholia 
sur Apollonius de Rhodes, Argonautica, i 
932. Voici la version donnée par Lilius 
Gyraldus, AHist. Deorum  viii, Opera, 
1696, t. i. col. 290-291. 

Cum Dionysii amore Venus capta essed.… 
ad Lampsacum sedens, eum quem utero 
gerebat edere infantem volebat. Juno vero 
Zelotypia acta, maleficiis Usa, ejus ventr m 
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sans doute la distinction ne se faisait pas 
tres nettement alors — est-elle encore 
bien précise aujourd'hui toutes les fois 
qu’on parle d’infini P? — ilest incontestable 
que l’idée de l’infinité sans limite, du 
temps et de l'espace, a été familière aux 
Grecs comme aux Latins. Lucrece, on l'a 
souvent remarqué, n’a pas ressenti d'une 


façon moins émouvante que Pascal l'im- 


pression de la grandeur infinie de cet uni- 
vers Où se meuvent pendant la durée infi- 
nie du temps lesatomes en nombre infini. 
L'ensemble des choses. pour lui, n'a ni 
limite ni mesure ; dans quelque partie de 


: l'univers qu'on se place, quelque posi- 


tion qu’on y occupe, en tous sens égale- 
ment s'étend encore le tout infini ; qu'on 


‘se porte à ce qu on croira la limite, « tou- 
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man sttigit, effecitque ut puerum pareret 


Cum Caetera informem., tum maxime ob vi- 
rilis membri immanitatem, 
appellavit. 

Je n'ai pas la « Real Encyclopaedie » 
sous la main. Est-ce qu'elle ne fournit 
pas ces détails au mot Prsapus ? 

E. BeNsLv. 


LS 


L'infini substantif,(LXXXI, 49,127). 
— Îl y a bien des chances pour que l'em- 
ploi du mot fnfins comme substantif, que 
les Jlexicographes ont le tort de ne pas en- 
core enregistrer,ne remonte pas plus haut 
que le xvire siècle. La philosophie et les 
sciences, jusque là, ne parlaient guère 
que latin, c'est sans doute dans le latin 
du Moyen âge ou de la Renaissance 
qu'on trouverait d'abord snfinitum subs- 
tantivé, car il ne semble pas qu'on le 
rencontre chez les auteurs latins anciens. 
Cela ne veut nullement dire que la con- 


ception de l'infini de grandeur leur fût: 


étrangère. On sait qu’en Grèce apeiron 
était substantif au moins depuis Anaxi- 
mandre (vu*-vi® siècle avant J.-C.) Et 
quelles que soient les controverses possi- 
bles sur la double interprétation qu'on 

ut donner chez lui de ce mot, infini et 
ndéterminé,deux concepts entre lesquels 
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jours, pour fuir et fuir encore, s offre et se 
prolonge l’espace » (voir surtout le livre 
1e" à partir du vers 945). 

Isère. 


Aller à... partir pour (LXXXI, 50). 
Partir, c’est partiri, et le sens primitif, 
en français, est le sens latin > Partager, 
qui a subsisté dans répartir, répartition, 
etc., etc. ; partager, donc séparer ; se par- 
tir de, expression tout à fait régulière, 
restée en usage jusqu’au xvi° siècle, vou- 
lait dire : se séparer de, s'en aller loin 
de (on dit encore se départir de). Mais dès 
le haut moyen âge, à côté de l'expression 
régulière et logique, se partsr de, on avait, 
par une de ces fautes qui, passant peu 
à peu dans l'usage, déforment lentement 
les langues, commencé à dire, au même 
sens, partis de. Partir, au sens de s'en 
aller, est donc pour se partir, et veut dire 
au fond : se séparer de. De à on com- 
prend qu'il soit logique de dire Partir, se 
séparer, s'éloigner de l'endroit où l’on 
est, pour tel endroit, c'est-a-dire pour 
aller en tel endroit : et qu'il ne le soit pas 
de dire partir à, comme si partir était Sy- 
nonyme d'aller. Partir à est, comme cau- 
ser 4, une de ces façons de dire négligées, 
qui peu à peu se glissent dans le langage 
parlé, et auxquelles il faut le plus possible 
interdire l'accès du langage écrit, si on 
veut, comme c'est l'office des gens culti- 
vés, empêcher que s'accélère trop la dé- 
formation de la langue. 

IsbRx, 
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_« Les gens s'embrassaient dan 
les rues » (LXXX1,7).— M. le vicomte 
d'Avenel a écrit, dans Za noblesse fran- 


caise sous Richelieu (Paris, 1901, in-18, 


p. 247) : | 
Avec cela, on s’embrassait à tout propos, 
enre d'effusion aussi banal que l'est au 
jourd'hui la poignée de main. Cette manie 
d accolades est souvent critiquée par Molière, 
par La Bruyère et par Boileau. On embras- 
sit celui qui vous rendait un service, celui 
qui vous donnait un renseignement précieux, 
celui qui vous prétait de l’argent. Si l'on 
voulait assurer quelqu'un de son amitié, on 
se jetuit à son cou; si même une personne 
disait un mot spirituel, on la serrait sur son 
cœur. … L'embrassade tenait lieu de félicita- 
tions. de remerciement, de protestations 
d'amitié. Le ro: recevant après la prise de 
Corbie les représentants des corps de métier 
au Louvre € les embrasse en les priant de 
l'assister >... Laffemus pour décider La Porte 
à avouer, durant son interrogatoire à la Bas- 
tille, lui dit « en l'embrassant et le baisant : 
Parlez et j'accommoderai l'affaire » Arnaud, 
quand il va voir les dames, « les embrasse 
charitablement un gros quart d'heure » Un 
mari dit à sa femme, sans choquer aucune 
convenance : « Je vous en prie, baisez un 
tel pour l’amour de moi. » | 
P.c.c. De MorTAGNE. 


Le temps quisans repos...» Au- 
teur à déterminer (T. G:, 873 ; 
LXXXI, 29). — La sirophe « attribuée » 
par le « Mercure de France », à Tristan 
l'Hermite se trouve dans la pièce intitulée 
« Consolation à Idalie sur la mort d'un 
parent », page 71 de l'in-quarto de ses 
Amours (1638). 

| Dr FRIEND. 

Livres sur le Japon (LXXXI, 49), 
— Kyomori sera renseigné sur tous Îles 
points demandés en lisant : chez nos alliés 
japonais, par J. Dautremer, Garnier frè- 
res éditeurs 1918. 

L'Empire japonais par J. Dautremer, 
Challamel, éditeur, 1919, 3° édition. Ce 
sont les plus récents ouvrages écrits sur 
le japon. 

Au point de vue spécial de l'art. lire 
L'art japonais par Louis Conse, Paris 1886, 
Quantin, éditeur. 

J. se Woimsey. 


Pour l'étude du japon. consultez les 
remarquables ouvrages de M. le marquis 
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de La Mazelière, qui a voyagé en Orient 
durant des années, a séjourné fort long- 
temps au Japon, et s’est consacré, de- 
puis, à l’histoire et à l'étude de l'Inde, 
de la Chine et du Japon. 

Voir : Le Japon. Histoire et civilisation, . 
(le Japon ancien ; féodal ; le Japon des 
Tokugawa . le Japon moderne ; etc) au 
total sept volumes extrêmement fournis, 
savants et constituant un travail de Béné- 
dictin. 

Voir aussi, du même auteur: Essai sur 
l'Histoire du Japon, volume in-16, paru 
antérieurement aux autres (epuisé). 

Ces divers volumes sont ornées de gra- 
vures. Ils doivent répondre à la question, 
posée : Histoire japonaise, âmes japonaises, 
art japonais. 


VicomTE DE NoaAïILLss. 


Charivari(LXXIV ; LXXX; LXXXI,35). 
— Falzar. — Je commence par dire que 
cette rubrique : Charivari est inexacte,car 
ce n’est point dece mot dont j'entends par- 
ler, mais bien du vocable argotique Falgar 
qui fait l'objet d'une intéressante communi- 
cation de mon excellent ami, M. Esnault. 
L'auteur du Poils tel qu’il se parle est en- 
clin à croire que falgar pantalon, serait la 
métathese du turc salvar,avec altération des 
consonnes. et il ajoute que falzar a dû pé- 
nétrer dans le vocabulaire,par nos camps, 
pendant la guerre de Crimée. 

M. Esnault me permettra-t-il de ne 
point partager son opinion ? 

La forme primitive de falzar est, à 
mon avis, pantalzgar quinest autie que 
le mot français détormé auquel on a joint 
une désinénce argotique. Panialgar s'est 
ensuite mué en dalzar en vertu de cette 
loi argotique qui apocope les mots, puis 
en falzar. Le pantalzar était bien le pan- 
talon à proprement parler, tandis qu'à 
l'origine le Jalgar n'était autre que le 
pantalon de travail, fait le plus souvent 
de toile bleue ou blanche et qui se met- 
tait par dessus le premier pantalon pour 
le préserver des souillures du travail ; 
aujourd hui fa/zar s'entend de n'importe 
quel pantalon, habillé ou non. Falxar 
n’a pu être importé dans le vocabulaire 
argotique par nos troupes, attendu que 
le commencement de la guerre de Cri- 
mée date de 1853 et que j'ai trouvé de 
pantalgar l'exemple que voici : 
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Une plure est un habit ; le pantalon est 
un mntant ; les fashiornableg de l'endroit 
(le marché du Temple) désignent aussi cette 
pièce indispensable du vêtement de l’homme 
scus le nom de par!a/zar...) 

(Tableau de Paris, 1852). 

Quant à la forme dalzar dont la for- 
tune n'a été qu'éphémère, voici une réfé- 
rence que je tire du Dictionnaire d'Hec- 
tor France : 


Je ligue ma charogne aux gens de la clini- 
[que ; 

A mon portier, ma pipe, et mon vieux dal- 
[zar bleu. 


(Barrillot : Mascarade bumaine) 
| GUSTAVE FUSTIRR, 


$ 
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Après l’intéressante communication 
de M. G. Esnault il reste peu de chose 
a dire sur l'origine du mot falzar.…. 
Si ce n'est qu'il faut se garder d’y 
rattacher le mot charivari: (tumulte), 
même en faisant intervenir la forme tur- 
que fchalvar ou salvir et la forme grec- 
que salvart. 

Mais il existe un autre mot chartvari ; 
c'est le nom de la culotte de cheval des 
troupes croates au service de la France 
au xvui® siècle et c'est celui-ci seulement 
qu’on peut apparenter au f1/7ar par l'in- 
termédiaire du hongrois K'harawari et du 
Khirgiz {chaldvar ou tchaldavar.(ï:douard 
Blanc. Notes de voyage en Asie Centrale, 
« Revue des Deux Mondes »). 

Quant au mot charivari (tumulte), on 
le trouve au M. A. sous les formes cha. 
rivalli, charavalli, puis en Provençal ca- 
ravil en allemand Xrawal qui dérivent du 
Gallois cerawal, corawall dont le sens 
primitif est musique. chœur, ronde, 
comme je l'ai dernièrement indiqué dans 
cette revue au mot couarail (LXXXI, 
34): Po 

Peu à peu les finales qui précèdent, 
de douces qu’elles étaient, se durcirent 
et l’on eut en latin du M. À. charivaria, 
charavaria au xiv° siècle, chalivart, cart- 
bart, dont on peut rapprocher l'italien 
caribo (carole, ronde). 

Je dois a l'obligeance d'un de nos plus 
érudits confrères une note où il me si- 
gnale que jusqu'en 1870, il y avait a 
Floret (Allier) un prieuré où se tenait 
chaque année une foire connue sous le 
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nom de chartbara. Les échanges s’y fai- 
saient aux cris répet's de 

Charibara ! Cbaribara | 

Qu'aura le mal le gardera ! 
ce qui signifie que les échanges demeu- 
raient irrévocables quelle que fut la qua- 
lité de la marchandise troquée : Encore 
une parenté probable. 

Enfin une autre forme est celle-ci : en 
Dauphiné charsuari se dit chanavars et 
peut-être n'est-il pas inutile d'en rap- 
procher le nom d'un volcan éteint des Cé- 
vennes, le Cbhenavari, lequel domine la 
vallée du Rhône au dessus de Rochemaure. 
Si comme il y a lieu de le présumer, ce 
nom signifie fumulle il est possible qu'il 
ait été appliqué au volcan en des temps 
voisins de son activité. 

Qu’on me permette de terminer sur une 
hypothèse peut être hardie, mais qui se 
rattache à notre sujet : On en est réduit à 
de simples suppositions quant à l'étymo- 
logie du mot carnaval,en anglais carnival, 
en italien carnovale.La plus généralement 
admise est celle qui fait intervenir le bas- 
latin carnelevamen (suppression Ce la 
chair) parce que le carnaval précède im- 
mediatement le carème. Mais ce mot bas 
latin parait du même tonneau que le 
carius naxalis des étudiants allemands 
qui pour lui donner cours forcé prome- 
naient dans les rues de leurs cités gothi- 
ques un char naval et mème une charrue 
navale ! (Grande Encycl.) 

Après cela ma hardiesse paraïtra peut- 
être moins excessive. Je prie donc simple- 
ment de rapprocher le mot carnaval du 
Gallois corawal, devenu carawal (chari- 
vari, tumulte),. 


L. AB&T. 

Baudel ou Bau eau (LXXX;LXXXI, 
128). — Cette mème appellation munie de 
son même litre religieux respectueusement 
conservé, est infiniment plus répandue 
sur notre territoire que ne semble l'avoir 
suppose notre confrère M, M. de C. 
Elle y est ainsi répartie, et politiquement 
même, comme nom officiel de commu- 
nes : Saint-Baud, en Touraine ; St- 
Baudel, en Berry ; St-Baudelle, en Mayen- 
ne ; St-Baudille, dans l'Isère, et aussi, 
dansle Tarn ; St-Baulize, dans l'Avey- 
ron ; St-Beauvire, dans la Corrèze ; St- 
Bauzel, dans le Tarn-et-Garonne ; St- 
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Bauzeil, dans l'Ariège ; St-Bauzely, dans 
leGard, et aussi dans l'Aveyron ; St- 
Beauzile, dans le Tarn et aussi dans la 
Lozère : St-Beauzile-des-Barres,dans l’Ar- 
dèche : St-Bauzille de-la-Silve, dans 
l'Hérault ; St-Baudille-de Montmel,égal:- 
ment dans l'Hérault, comme aussi St- 
Bauzille de Putois ;: St Beauzire, en Au- 
vergne, près de Riom, et de même en- 
core près de Brioude. 


De toutes ces diverses orthographes 
d'un même et seul nom, le Dictionnaire 
uarversel de T'révoux, dans son édition de 
1771, en donne au mot : Baudille, une 
explication tres clairement établie : « Bau- 
dille, s.. m. Nom d'homme. Baudelius. 
St Baudille souffrit le martyre à Nimes, 
au in° siècle, sous Maximien, ou au 1v° 
sous Julien l’Apostat Son nom est en- 
core fort célèbre dans plusieurs églises 
de France, et dans quelques-unes d Espa- 
pagne. Mais il y est défiguré en bien des 
manières, selon les inflexions différentes 
du langage vulgaire des peuples, qui ont 
dressé leurs Temples à Dieu en son hon- 
neur. Car, selon la remarque de M. 
l'Abbé Chastelain, c’est le même que l'on 
appelle St-Bauzille, en Languedoc, St- 
Boille ou St-Boy, en Catalogne, St-Bau- 
dille, en Lyonnais, St-Bauzire, en Auver- 
gne, St Bausely, en Rouergue, St Baudt, 
en Flandre. On dit aussi St-Baudels, en 
quelques paroisses du Diocèse de Paris, 
quoique dans les autres l’on dise St-Bau- 
dille, comme dans presque tout le reste 
du royaume ). 


Ce nom géographique — tout comme, 
au reste, ces innombrables noms de vieil- 
les familles encore existantes : Baud, 
Baude, Baudart, Baudat, Baudelot, Bau- 
dement, Baudens, Baudier, Baudin, Bau- 
dit, Baudoin, Beaudouin, Baudoire, Bau- 
don, Baudot, Beaudeau, Baudoux, Bau- 
doz, Baudrant, Baudry. Baudru, etc., — 
provient essentiellement de l’ancien fran- 
çais : Baud, baude, adj, fier, hardi, gail- 
lard ; baudement, adv., hardiment, joyeu- 
serment, de la basse latinité : baudelius, 
baldiosus ;: baut, Provenç, baldo, Ital., 
bold, Angl , bald, Allem. — On le trouve 
couramment usité dans Z$ romans de 
Berte aus grans pids. dans le Roman de la 
Roze, dans la Grande Diablerie de Jean 
Valette de Nogaret, dans Françoys 
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Villon, dans Rabelais, — et bien d’autres 
de nos vieux maîtres-écrivains. 

Le Dictionnaire de Littré, lui-même, 
grand-juge en la matière, donne au mot : 
Baud, nom d'une race spéciale de chiens 
courants, ainsi appelée pour sa hardiesse, 
une étymologie identique à celle-là. 

La cause est donc bien péremptoirement 
entendue. | 


Uzric RicuArD-Dasaix. 


Le mot Boche (LXXI à LXXVI ; 
LXXX ; LXXXI, 130). — Nous recevons 
la lettre suivante : 

Paris, ce 26 février 1920, 
Monsieur, 


L'étymologie du terme Docke proposée 
dans l'Intermédiaire du 10/1/20 ne tient pas 
debout. D'abord le mot boche se prononce 
boher, l'h sonnant comme le ÿ espagnol ou 
le ch allemand dans ach. jamais un juif ne 
confond ces deux façons de prononcer le 6. 
Ensuite, le mot boher ne s'applique pas 
comme sobriquet à une catégorie de juifs 
boches, il désigne, sans nuance péjorative, 
« l'étudiant », « le jeune homme s. 

Il est faux qu’en France la grande majo- 
rité des Juifs soit d'origine boche ; elle est 
en bonne partie d'origine alsacienne Mais, 
pas pius que les noms de Kléber ou de Kel- 
lermann ne désignent des Boches, pas plus 
les noms cités ne marquent uno origine alle- 
mande 

D'ailleurs, Mayer vient de l’hébreu « Méïr » 
etil n'est pas sûr du tout que Dreyffus soit 
d'essence teutonique. 

Ce qui était courant dans le monde de la 
Bourse, ce n’est pas le mot « boche », mais 
poché Israel, c à d. € pécheur », « impie », 
(avec une nuance d'ironie amicale). 

Il est probable que boché est une abrévia- 
tion de alboch , terme qu'on employait cou- 
ramment dans l'Est, en Alsace et en Lorraine, 
et qui n'est qu'une déformation méprisante 
d’ « allemand ». | 

Veuillez croire, Monsieur, à l'expression de 
ma plus haute estime 

Lours-Genmain Livy. 


Pré:ident d'élection (LXXXI 92). 
— L'Election était un tribunal concernant 
les impositions (employé aujourd’hui par 
le conseil de préfecture).Son objet fut dans 
l'origine la répartition des impôts, et 
c'est aux juges de l'élection que les rois 
adressèrent les demandes qu’ils faisaient 
pour les dépenses et les charges ordinai- 
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res et extraordinaires de l Etat. Au xvi 
siecle, l'élection connaissait en première 
instance de la plupart des matières qui 
res sortissaient à la Cour des Aides. Char- 
les V établit deux élus dans chaque ville 
en 1373 ; Charles VI en augmenta le 
nombre. Cette juridiction était composée 
à Angers, d'un président, d'un lieutenant, 
de six conseillers, d'un procureur du roi, 
d'un greffier et d'un huissier audiencier. 

F. Uzureau. 


& * 


[3 

U. : Lalanne : Dictionnaire bislorique 
de la France, Paris, Hachette, 1872, V° 
Election. 

GusTAvR FUsTiEr. 
La \ 
$ » 

Un président en l'élection n'avait pas 
d’autres privilèges ou fonctions qu'un élu. 
La question vient d'être traitée à l’/nter= 
médiaire. SOULGE. 

Bacelle ou Bas-elle (LXXX,288) — 
Notre collègue n’a pas cherché avec assez 
de soin dans le Dictionnaire de l'ancienne 
langue de F, Godefroy, il aurait trou- 
vé les renseignements qu'il cherche, 
dans cet ouvrage au mot Baïssele, avec 
les formes : baisselle, basciele, basele,bai- 
siele, substantif féminin : jeune fille, ser- 
vante : Tome Î, p. 558) et plusieurs exem- 

le. A sa femme et sa basciele (1260 Ecbey 

Val a Echeu St Quentin (Arch. municip. 
St-Quentin 1. 30 À 4 bis). — La baisscle 
esvcillée fut (Du Fofeor Richelet 19152, 
f° 48c).— Leur valet ou leur baïssele (P.de 
Fontaine Cons, XIX, 2, Marnier). — Qui 
claime se baisselle, putain se elle est ma- 
riée, doit XX jours ; se elle est batsselle, 
qui ne soit mariée X jours. Réglement de 
la malairerie d’Amiens,apud A. Thierry. 
Rec. de mon inél. de l'histoire du tiers- 
état, T. [, 325. — Si se cremoit muit 
por les estranges gens et por les baseles 
quience pays estoient et volontiers fe- 
soient mal aus pelerins (Wie de St-Jacques, 
ms. Alençon 27, f° 113 v*). — $e aulcun 
amenoit baiselle à la celle, qui fuit en 
mainburnie (1320 Préf. de l'Histoire de 
Metz, Li, 336). 

Sa maisnie soit honnerec 

Et partout u sera trovée, 

Et sa bañsiele en sour que tout. 

(Jacq. d'Am. 4:14 d'aimer, ms. Dresde, 
v. 380, Kort.). — « La femr.. du con- 
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cierge, enflans et sa baisselle ou faisoit 
tenir en une chambre sans issue (Froissard 
Chroniques, Richelet, 2646, f 148c). 

Et Godefroy donne les formes suivantes 
du mot et notamment celle usitée dans 
les Vosges, citée par notre collègue. 

Picard : bacelle : Wallon : bâcele ; 
Namur : bauchèle ; Vosges : baisselle. Lor- 
rain et messein : bacèle ; Fillières : ba- 
calle ; Ardennes : bauchelle. 

Basselle vient certainement de bache- 
lier, bachelière. bathelette. jeune homme 
et jeune fille. Baïtsselle, suivant Lacurne de 
St-Palaye, T. Il, p. 355 est un nom d’a- 
mitié, et c'est ainsi qu'il est donné a une 
jeune bergère, dans le Recueil des Poésies 
françaises, avant 1300 (Vatican, f° 112). 
Baïsselett où bacbeleite emportait toujours 
une idée honorable ou gracieuse: quel- 
quefois, ils annonçaient un titre corres- 
pondant à celui d'écuyer, comme dans ce 
vers d'Eustache Deschamps (f° 554, col. 
1). « Qui a escuyer ou baisselle ». Ces di- 
minutifs bachelele, bachelote, comm: baïts- 
selle et baïiseletie, s'appliquent aux jeunes 
servantes. comme aux filles d'honneur et 
aux jeunes filles,en général. On afait aussi 
de « basselette », le définitif de « basse 
servante > en ancien français et en nor- 
mand : on veut voir dans ce mot,le féminin 
de vassus, bassa servante Moisy dans son 
Dictionnaire de patois normand, donne « À 
la basse de Tromelle pour ses gaiges 503 » 
(compte de 1406 dans Essai bistorique sur 
Bayeux, par Pluquet, p. 199). 

À nous, hors de la pliume 
Rascailles de basses et de valets. 

Dans les Rimes guernesiaises p. 28. — 
Et il ajoute « Cette dernière forme qui se 
rencontre aussi dans l'ancienne langue y 
a laissé aussi le diminutif « baisselle » : 

Si baisselle dit aoncques : 

Ha i sire, ne le creez onkes. 
dans Fables manuscriles, n° 7980. folio 
212 ve. Le mot « basse » est encore em- 
ployé en Normandie et dans le Cotentin, 
et l'excellent poëte patoisant Beuve, dans 
une de ses chansons les plus connues, 
Adieu d'une grand-mère a son petit-fils, a 
écrit : 

Et Catharine, la gr'nd'hasse 

Va t’émoqui ta paillasse 

Et Catherine, la grande basse, va re- 
muer (émouver) ta paillasse. » Baïselle, 
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d'après Lacurne, a aussi signifié : gou- 
vernante d’une princesse. Un amant dé. 
crit ainsi la cour de son amante : 


Pour ce, sera Vénus vo demoiselles, 
Et vous dressée serez plus haute qu’elle, 
Et si sera Juno vostre pucelle 
Aussi Pallas,vostre sage batselle. 
dans Machaut. Manuscrits. f° 197 v° co- 
lonne 2. 

Ducange à l'article Baccalarii, T. 1, 
p. 524, cte à propos des bachelières et 
bachelettes,ces vers du Roman de Garin : 
Or avant bussseletles,ce leur disoit Bertrand, 
La plus pauvre de vous arès assez vaillant. 

Il donne aussi ce texte, extrait d’une 
charte de 1343 dans le cartulaire de Saint 
Vincent de Laon : « Les gens desdits re- 
ligieux avaient pris certaines « bañseletes 
de nostre dite ville de” Crespy, cueillant 
herbe és avoines de Bucy » Voir aussi 
dans Du Cange : le mot Baïla, T.I, 536, 
enfrançais Balle et Bañlle, Bai sse avec la 
signification de suivante, femme de cham- 
bre et Baisselle, où Ducange cite une 
Lettre de rémission de 1372: «e Le sup- 
pliant trouva la barsseile de la femme feu 
Gérart avecques « laquelle il dégeuna ». 
Dans une autre lettre de rémission de 
1400 « Le suppliant et une Basselle ou 
chamberiere dudit hostel, et enfin dans 
Le Roman du Riche bomme et du Ladre. 

Aussi a’appartient à nullui 
De convuiter femme d'autrui, 
Ne se fille ne se baisselle. 

Voir aussi, toujours dans Ducange, le 
mot : bassæ (T.1, p. 633) où sont don- 
nées plusieurs acceptions du mot «beasse » 
ou € basse >» servante, dans des textes de 
1287, 1325 ét 1338. La forme romane et 
provençale est bachela, bacela, baicela, 
baissa d'après le Dictionnaire de Mistral, 
qui dunne aussi le messin bas./le, du bas 
latin vassus, serviteur, avec les sens de : 
bachelette, servante, jeure fille en Gas- 


cogne. 


, Gsorces Dusosc 


Franklin. Opinion sur l’aérosta- 
tion (LXXiX, 282). — Ces paroles ont 
été prononcées par Franklin le 21 novem- 
bre 1783, au château de la Muette, à l'oc- 
casion de la premiere ascension libre ef- 
fectuee ce même jour par Pilätre des Ro- 
siers et le marquis d’Arlandes. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 
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Les mangevurs d'argile (LXII : 
LXXXI, 80). — Un correspondant de l’Zn- 


termédiaire signale l'emploi de la terre 
réfractaire dans le traitement interne de 
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la furonculose. 


Il y a quelques années les journaux 
médicaux ont rappelé l’utilisation de l’ar- 
gile à haute dose coutre le choléra asiati- 
que. A cette occasion je fis remarquer 
dans le e Bulletin de Thérapeutique» 11 
octobre 1905,que la bonne vieille pharma- 
cie française indiquait une drogue,la ferre 
sigtilée qui n'était rien autre chose que de 
l'argile en pastilles ou comprimés ornés 
de certains signes cabalistiques (sigillum) 
auxquels les anciens attachaient une cer- 
taine importance. 

Cette terre sigillée, Terre de Lernnos, 
Terre de Malte, est décrite dans le Traité 
de matière médicale de Lieutaud. L’au- 
teur nous dit qu'indépendamment de cette 
terre et de ses differentes variétés il en 
existe « plusieurs autres espèces qu'on 
peut voir dans les cabinets des Curieux, 
mais qui intéressen. peu les médecins ». 
Tome,ll p: 123. 

| D" Aur. LEBEAUPIN. 

Reliures en peau humaine. (1.G. 
761) XXXVI, XXXVII; XLII, XLVI; 
L, Lili, L Xi, LXVH ; LXXIN; LXXXI, 
181). - Je me rappelle fort bien que dans 
les mois qui suivirent l'exécution de 
Pranzini, les journaux racontaient que 
M. Goronan,alors chef de ia sûreté, s'était 
fait confectionner un porte cartes de vi- 
sites avec un morceau de la peau du cé- 
lebre assassin de femmes galantes. 
J'ajoute que sinon tous, au moins la ma- 
jorité des journaux,s'accordaient dans le 
blâme., L. G. 


Œrouvailles et Quuiosités 


Une lettre de Meyerbeer. — 


Mon cher Monsieur, 

Voici le numéro du Musée que vous avez 
eu la bonté de me prêter. J'ai cherché page 
par page dansdeux volumes dese Chroniques 
de la Marine française», par Jules Lecomte et 
Girard, votre journée de matelot. Elle ne 
S y trouve pas. Ést-ce que j'aurais peut-être 
mal compris te titre au livre P 

Veuiliez vous rappeier votre aimable pro- 
messe pour la note relativement la vie sur Je 


L 
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vaisseau, et agréez d'avance tous les remer- 
ciements de 
Votre tres dévoué, 
G. Meyensssr 
Ce 7 juin 
Cette lettre inédite de Meyerbeer naus 
est communiquée par notre confrère et 
ami Eugène Pitou.A quoi se refere-t-elle ? 
N'est-ce point pour l'A/ricaine que se 
documente l’illustre compositeur ? 


« L'Assommoir » et le « Subli- 
me » : Une lettre d’Emile Zo:a. 
Peu d'écrivains ont échappé au reproche 
d'avoir plagié M. Benoist est sur la sel- 
lette à propos de l'Atlantide ; certains 
voulaient que le grand lauréat de l’Aca- 
démie Française eût parodie un auteur an- 
glais ; il a répondu avec une bonne foi 
désarmante, et il ne reste rien de cette 
accusation. 

Il en a été de même pour Zola. On 
s’est avisé que l’Assommosr c'etait le Su- 
blime, de ce brave homme que fut Denis 
Poulot ; le moins écrivain des honmes 
Zola sen est défendu. Sa reponse, la 
plus intéressante à cet égard, est sous 
nos yeux, en original. Elle nous est 
communiquée par M. rugène Pitou, qui, 
en 1877, était secrétaire de la rédaction 
du Telegrapbe — un journal qui vécut 
peu, qui tirait peu et dans lequel cette 
lettre a été vraisen,blablement publiée, 
mais elle était si oubliée, que la famille 
Zola n'a pas songé à sen informer et 
qu’elle ne figure point dans la Corres- 
pondance. 

sa publication, pleinement d’actualité 
aujourd’hui, a, en outre, l'avantage de 
nous initier au procédé de travail d'Emile 
Zola. 


Monsieur le Directeur du Télégraphe, 
Monsieur, 


Il est très vrai que j'ai pris dans le Subls- 
me quelques renseignements. Mais vous ou- 
bliez de me dire que le Saubisme n'est pas 
une œuvre d'imagination, un roman; C’est 
un livre de documents dont l'auteur cite des 
mots entendus et des fais vrais. Lui emprun- 
ter quelque chose c'est l’emprunter à la réa- 
lité. Puisque l'occasion se présente, je n'en 
suis pas moins heureux de le remercier pu- 
bliquement des mots d'argot que son ou- 
vrage m'a fournis, des noms réels que j ai pu 
ÿ chousir, et des faits que je me suis per : is 
d'y prendre. Leslivres sur les ouvriers sont 
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rares, celui de Denis Poulot est un des plus 
intéressants que je me sois procuié. Plusieurs 
de mes confreres l'avaient deja lu avec fruit, 
sans que personne ait songé à s'en plaiu- 
dre. 

D'ailleurs, monsieur, pendart que vous 
m'accusez de plagiat, vous pouvez poussez 
vos recherches plus ion. Je vous indiquerai 
d'auties sources où j'ai puisé aussi! large- 
ment, par exemple, les ouvrages de M. ju- 
les Simon et ceux de M. Leioy-Beaulieu. 
Jusqu'à présent, ou ma accuse de mentir 
dans l'Assommoir, voila malutenant qu'on 
va me foudioyer, paice qu'on s aperçoit que 
je me suis appuye sur les docuinents les plus 
sérieux. Tous mes romans sont écrits de la 
sorte ; je m'e.toure d'une bibliothèque et 
d'une montagne de notes, avant de prendre 
la plume. Cherchez mes plagiats dans mes 
précédents ouvrages, monsieur, et vous ferez 
de belles découvertes. | 

Je m'étonne que les auteurs des diction- 
naires d argot que J «ai eu Gaus les mains ne 
m'aient pas accuse de 1es avoir piles. Je 
m’etonne surtout que le ducteur V, Magnan 
ne M ait pas fait un pruces pouf avoir eim- 
prunté lant de passages à sun beau livre 
De 4 Alcoviisme Mon Dieu, oui L J'ai puis 
dans ce livre tout ie débriUmMm ireémch> € 
Coupeau ; j'ai copie des phrases que 1e duc- 
teur a entendues uans la bouche de lecteurs 
alcoolisés ; j'ai suivi ses observations de sa- 
vant pas à pas, el ceites, Si Vous voulez bien 
comparer | AssOmINUIT à SON OUViage, VOUS 
trouverez la matiere d'Uu nouveau 1Equisi- 
toire. | 

Vous ne me connaissez pas, MmOnSIEUr, 
mon passé litteraire m aurait permis de ne 
pas répondre. li ne peut venir a la peusée de 
persunne que je sois un Plaginire. C'est-là 
une invention comique, Je prends mes do- 
cuments où je les trouve, et je crois les 
faire miens. Le plan de l'Assommusr a été 
arrêté eu 18069, avant même que le Swbéime 
ait paru. Si la mcde avait ete d 1. diquer à la 
fiu des somans les souices, croyez bien que 
j'aurais cite l'ouvrage de M. Denis Fou:ot, 
avec beaucoup d auties. Mais Ce Qui est Dien 
à moi, Ce sOnt Mes peisunNages, Ce sOnt 
mes sceues, c'est la vie de mon œuvre, et cela 
c'est l'Assommusr tout entier, 

Veuillez agreer, monsieur, l'assurance de 
ma considesalion distiuguéce. 

Emirs ZoLa. 
. Paris, le 16 mars 1877. 


Le Directeur gérant : 


Georges MONTORGUEIL 
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Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme et de nécrire que 
d'un côté de la feuille. Les articles ano- 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peul viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envoyée directement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des Chercheurs et 

. Carieux s'interdit toute question ou ré- 
ponse tendant à mettre en discussion le 
nom ou le titre d’une famille non éteinte. 


Questions 


Louis XVI et M. Sauce. — Balzac, 
dans Cousine Betle, Chapitre VIlT: 
< Louis XVI a perdu la monarchie et la tête 
pour n'avoir pas laissé verser le sang 
d'un M. Sauce. » 

Qu'est-ce à dire? LG 


Nicolas des Carneaux, historio- 
graphe du Roi Louis XIII. — 1° Que 
sait-on de ce personnage, ignoré des dic- 
tionnaires, et qui a écrit en latin une his- 
toire du siège de La Rochelle : « ‘De obsi- 
dione urbis Rupellæ libri quatuor, per Ni- 
colum des Carneaux, regis historiogra- 
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hum. Parisiis, sumptibus auth oris, 
MDCXXXI ? 

Il y avait alors,a Paris,un Nicolas Car- 
not, notaire gardenotte du Roi au Chate- 
let, mais rien n'autorise à confondre en 
un seul ces deux écrivains. 

2° Pourquoi l’histoire officielle s'écri- 
vait-elle alors en mauvais latin, et à 
quelle époque s'est-elle écrite en fran- 
çais ? 

On aime à relire César dans sa langue, 
mais qui oserait aujourd’hui citer comme 
référence une phrase de des Carmeaux : 

« His ita et cogitatis et ordinatis, lite- 
«ras scribit Bukingamus ad Johannem 
« de Toiras, ad quas perferendas præco 
< missus,quibus significabatur ut aliquum 
« eorum tredium utriusque colloquio de- 
« ligaret, etc. » 


JOURSANVAULT. 


Le sentier des Suisses à Paris et 
à Bagneux. — On sait (voir Toulouze 
Eugène et Maugarny G. A Histoire de 
Montrouge, page 169) que les gardes 
suisses qui, avant le milieu du xviu sie- 
cle, avaient deslogements particuliers au 
centre de Paris émigrerent à Bagneux à 
partir de cette époque et y demeurèrent 
jusqu'a la période révotutionnaire. À Ba- 
gneux, une rue porte encore le nom de 
« Voie des Suisses » et se prolongeait 
autrefois sous la nême dénomination sur 


le territoire actuel de Châtillon C’est au- - 


jourd'hui la rue Etienne - Deforges et la 
voie de Vanves à Bagneux. Allait-elle re- 
joindre autrefoisle « sentier des Suisses », 
incorporé dans Paris après l’annexion de 
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1860, et dont il reste un fragment appelé 
encore « rue des Suisses » allant de la rue 
d'Alésia, 199 à la rue Pierre - Larousse, 
48 ? 

En un mot, la construction des fortifi- 
cations, du fort de Vanveset la création 
du village de Malakoff, ‘ont-elles coupé 
l’ancien sentier en plusieurs tronçons ? 

| GomBousT. 


L'obélisque du Pont-Neuf. — 
Dans « L'obélisque de Lougsor », par À. 
de Berruyer, 1833, on lit : 


Napoléon, qui aimait aussi les grandes 
choses,eut un moment l’idée d'enrichir d'obé- 
lisques la capitale de son empire. Il existe un 
décret daté du camp de Schoenbrun, le 15 
août 1809, qui ordonna l’érection, sur l’épe- 
ron du Pont-Neuf, d'un obélisque en granit, 
de 180 pieds de haut, non compris le pié- 
destal et le soubassement, 

Cet obélisque devait être terminé en 814. 

M. Le Père, architecte, # construit le sou- 
bassement, sous la direction de M. Denon. 

C'est aujourd’hui la base de la statue de 
Henri IV. 


Tout ceci est-il exact, et sait.on où en 
étaient les travaux lors de la chute de Na- 


léon ? 
Fe G. A. 


Titres pour les Ecoles royales 
militaires. — Quelles preuves de no- 
blesse fallait-il fournir, au xvure siècle, 
pour avoir une place gratuite d'élève dans 
les Ecoles royales militaires et le collège 
de La Flèche ? 

FEMINA. 


Noyon-sur-Andelle — Oùsetrouve 
cette localité que je ne découvre dans au- 
cun dictionnaire ? Je rencontre Noyon-sur- 
Andelle dans une remise d'amende, de la 
reine Blanche,veuve de Philippe H,1385. 

| J. CHAPPÉE, 

Le père de Faul-Louis Courier 
et le duc d’O... — Tous les biographes 
de Paul-Louis Courier assurent que son 
pere, Jean-Paul Courier, riche bourgeois 
de Paris, vivait avec une duchesse d'O.. 
et qu’il avait prêté 160.000 francs au 
mari. Ce dernier, pris d'un accès subit 
de jalousie, ou suivant d’autres, voulant 
se débarrasser à la fois de sa dette et de 
son créancier, tentaÿ de faire assassiner 


terminée la «carrière de Marie 
artiste dramatiqueetconférencière ? L'éru. 
dit M. Lyonnet, dans son Dictionnaire 
des Comédiens, 
théâtre en 1877.Qu'est-elle devenue ? A:t- 
elle laissé quelque famille ? 


— Thomas Edward, 
donnier, pour lequel l'écrivain anglais 
Samuel Smiles a écrit le livre si attachant: 
Vie d'un naturaliste, jouit, les dernières 
années de sa vie d’une pension prise sur 
la cassette de la reine Victoria. 
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celui-ci, au sortir de l'Opéra, par son 
Valet-de chambreet un soldat aux Gardes. 
Les deux assassins arrêtés sans avoir pu 
accomplir leur lorfait furent condamnés 
à la roue et exécutés en place de Grève. 
Sans toutefois qu'il fût permis au parle- 
ment de poursuivre, de nommer même 
celui qui les avait employés. 

C’est alors que Courier père alla se ça- 
cher en Touraine, emmenant le jeune 
Paul-Louis, son fils naturel, dont il légi- 
tima la naissance, 

Quel était ce duc d'O... qui bénéficia 
d’une aussi injustifiable indulgence ? 

L'auteur anonyme d'une notice biogra- 
phique sur Paul Louis Courier placée en 
tête d’une édition belge de ses Œuvre 
complètes (Bruxelles 1833. in-8°) donne 
celle unique et incomplète indication, que 
le düe d’O... « était le grand-père du vi- 
Comte M*** de M°%*, nommé... » Quel 
ps cachent ces initiales et cette 
réticence 

UN 8IBLIOPHILE comTrois. 


Adrien Dauzats. Son portrait. — 
Il a été fait à Paris, vers 1835, un por- 


trait du peintre Adrien Dauzats, par Ma- 
drazo. 


Sait-on ce qu'est devenu ce portrait ? 


XXX. 


Aimée Desclée.— La grande artiste 


Aimée Desclée, décédée en 1874, a-t-elle 
laissé quelque parent ? Que sont devenus 
ses deux frères ? 


EUGÈNE Héros. 


— Comment s’est 


Dumas, 


Maris Dumas. 


dit qu'elle disparut du 


EUGÈNE Héros. 


Le naturaliste Thomas Edward. 
le naturaliste Cor- 


# 


Où mourut-t-il ? À quelle date ? 


\ 
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petit-fils de Mme d'Hondetot,amie de J. ]. 
Rousseau. Puis-je savoir quelques rensei- 
gnement sur cette liaison ? 
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Que sont devenues les dernières collec- 
tions zoologiques qu'il put rassembler P 
ALBERT HUGUES. 


Mlle Leroyer de Chantepie. — 
Qui était cette correspondante de Gustave 
Flaubert à laquelle il adressa nombre de 
lettres, de 1857 à 1872? 

ll lui écrivait notamment le 5 juin 
1872 : « Dans quelques jours, je verrai 
Mme Sand, que je n’ai vue depuis l'hiver 
de 1870. Nous causerons de vous ». 

L'entourage ou la correspondance de 
George Sand pourrait peut-être fournir 
quelque indication. 

P. D. 


Jean Martin, secrétaire du Car- 
dinal de Lenoncourt. — Je cherche 
des documents inédits sur Jean Martin, 
secrétaire du cardinal de Lenoncourt, 
mort en 1553. Sa vie est mal connue. 
M. Pierre Marcel, qui écrit un livre im- 
portant sur ce personnage, ne cite aucune 
pièce d'archives. Un intermédiairiste obli- 
geant pourrait-il me donner quelques ré- 
férences, m'indiquer quelque fil conduc- 
teur à suivre pour trouver des documents 


nouveaux ? 
C. 7. 


Moreau de la Rochette. — On dé- 
sirerait des renseignements généalogiques 
sur François Thomas Moreau de la Ro- 
chette, inspecteur général des Pépinières 
de France, fait chevalier de St-Michel en 
1769, fondateur d’une des grandes écoles 
d’agriculture et de sylviculture de France. 

Quelle est l’origine de cette famille,sur 
Jaquellele Vicomte Révérend était peu 
documenté ? 

Est-ce celle de Jean-Nicolas Moreau, 1*° 
chirurgien de l’Hôtel-Dieu de Paris ? 

Ou celle de Jacob Nicolas Moreau, his- 

toriographe de France et bibliothécaire de 
la reine Marie Antoinette ? 


Ou celle de l'antiquaire Moreau de Man- 


toux, membre de l'Académie des Inscrip- 


tions ? 
BoissEY. 


Alice Ozy etle baron de Bazau- 
court. — J'ai retrouvé la correspon- 
dance d'Alice Ozy, l'artiste dramatique 
bien connue,avec le baron de Bazaucourt, 


avoir quelques 
nant Alexandre-Gabriel Paviot (ou de Pa- 
viot), receveur des aides à Culan (Cher) 
en 1765 puis à Clamecy en 1798, époux 
de Suzanne Rethoré. | 


10 Mars 1920. 


EUGÈèNE HÉROS. 


Famille Paviot. — Pourrait-on 
renseignements concer- 


R. G. 


Péridiez (Louis-Michel-Jacques). 


_— Qui était Louis-Michel Jacques Péridiez, 
créé chevalier de l'Empire le 28 avril 
1810 ? 


Sa famille était-elle originaire du sud 


de la France ? A-t-il laissé des descendants 
et quelles sont les armes concédées ? 


GROLL. 


Joseph Pignata.— Les avantures(sic) de 


Joseph Pignata, nouvelle édition augmen- 
tée et revue par Isaac von Colom, Franc- 
fort et Leipzig 1787, 245 p. C'est le récit 
des aventures de Joseph Pignata,successi= 


vement secrétaire des cardinaux Basa- 
donna et Castaldi, puis d'un M. de Ga- 
brielli, à Rome. Jeté dans les prisons de 
l’Inquisition, il réussit à s'échapper et dé- 
barqua le 4 juin 1694 à Amsterdam. Qui 
était ce personnage P Est-ce son vrai nom 
et peut-on ajouter foi aux péripéties de 
sa fuite racontées, semble-t-il, avec une 
certaine dose de véracité ? 
GROLL. 

La mission du colonel Riu. — 
Dans des notes que je possède, je relève 
ce passage : 

Le colonel Riu, à qui le Gouvernement 
avait confié une mission de laquelle dépen- 
dait le salut d'une armée, avait réussi à tra- 
verser les lignes allemandes le 27 novembre 
1870, veille de la bataille de Beaune-la-Ro- 
lande. 

Serait-il possible d’avoir quelques dé< 
tails sur ce colonel et sur sa mission, qui 
pourrait peut être avoir une certaine rela- 
tion avec la sortie annoncée de Paris par 
ballon et connue en province seulement 
le 30 novembre 1870, par suite de l'é- 
chouement en Norvège dudit ballon ? 
(La Guerre de 1870,par le se Niox). 
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Armoiries : un lion accompagné 
de trois calices... - A qui appartien- 
nent ces armes figurant sur une reliure du 


xvu* siecle : un lion accompagné de trois 


calices couverts P Timbre : couronne de 
comte. 
GROLL. 


—_—— 


Fer de reliure à déterminer : ca- 
nette de sable. — A quelle famille ap- 
partiennent les armes suivantes : 

D'azur à la croix d'argent chargée d'une 
ean:tle de sable el cantonnée de quatre 
lourteaux d'or ? 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Ex-libris à déterminer : arbre de 
sinople. — je possede un ex-libris ano- 
nyme figurant un blason : 

D'or à un arbre de sinople planté sur une 
lerrasse de... en point, au cerf de gueules 
couché sur la terrasse ; au pied de l'arbre ; 
au chef d'azur chargé d'une étoile d'argent 
accompagnée de deux coquilles... (d’or ?) 

Couronne de marquis. 

Support deux licornes aux têtes con- 
tournées. 

Je serais reconnaissant au lecteur de 
l'Intermédiaire qui me donnerait le nom 
et quelques renseignements sur le posses- 
seur de cet ex-libris. 

JEAN-HENRY. 


Ex-Libris. Devise « Retrocedere 
nescit ». D'azur a un ckevron d'or acc. 
e1 pointe d’une écrevisse de. 

Devise : RETROCEDERE NESCIT. 

FRANCOPOLITANUS 


Jeton à déterminer : trois molet- 
tes. — Armoiries sans légende ni date : 

A l'avers : D'azur au chevron de... 
accompagné d'une tour de,.. en pointe : 
au chef d'or ou d’argent chargé de trois 
molettes de 

Deux lions comme tenants : couronne 
de marquis. 

Au revers : De sable a (oiseau rappe- 
lant un échassier, à queue touffue, tenant 
en son bec un poisson), surmonté d'une 
étoile (d'or). 

Deux aigles comme tenants ; couronne 
de marquis. 

Eu. C. 
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Plaque de cheminée de la ferme 
des Mousseaux. — fe connais une 
plaque de cheminée très grande, tres 
belle, et admirablement conservée, à la- 
quelle son propriétaire assigne une date 
que je crois beaucoup trop ancienne. 

Elle vient de la ferme des Mousseaux, 
jadis joli petit castel mi Renaissance mi- 
Louis XIII, voisin du domaine de Pont- 
chartrain dont il fesait partie. La plaque 
est aux armes des Phélypeaux, posées 
sur les masses de Chancelier, et surmon- 
tées de la couronne ducale. Le duc de la 
Vrillière, le seul Phélypeaux qui ait porté 
le titre de duc, l'a reçue vers 1775, sauf 
erreur. 

Je pense donc que ce serait a celte épo- 
que qu’il faudrait rapporter cette plaque. 
Il reste encore à expliquer l'origine des 
supports : deux aigles dont aucune al- 
liance me semble justifier la présence — 
mon ignorance en héraldique s adresse 
aux compétences qui collaborent à l'/n- 
lermédiaire. Des traces de feu sont visi- 
bles au revers de la plaque. Peut être a- 
t-elle £té retournée comme compromet- 
tante pendant la Révolution ? 

BÉNÉDICTE. 

Ouvrages anonymes à identifier. 
— J'ai dans ma bibliothèque 2 volumes 
dont je voudrais connaître les auteurs et 
millésimes : 

1° Almanacb dedié aux demoiselles, à 
Paris, chez Janet, rue Saint-Jacques, 51. 
imprimerie de P. Didot, l'ainé, pet. in-16, 
belle reliure en maroquin rouge d'éditeur, 
dentel'es, etc. Le calendrier contenu dans 
cet almanach portait une date qui a été 
grattée. Epoque du premier Empire. Le 
1°’ janvier de cette année était un samedi 
Février n'avait que 28 jours. Ce volume 
contient 8 gravures d’après Wouwer- 
mans. 

2° Les Soirées d'élé, à Paris, chez Mar- 
celly, rue Saint-Jacques, 10, imprimerie 
et fonderie d’A. Pinard, quai Voltaire 15, 
petit in-16 ; d'après les gravures paraît 
de 1815 à 1840. C’est un recueil de 28 
contes. 

Ours D'AQUITAINE. 

Portrait fait à Epinal en 1775. — 
Je possède un bon dessin à la sanguine 
(0,45 X 0,33) représentant une vieille 
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emme en buste et sous lequel se trouve 
l'inscription suivante : 

Marie Michel, épouse de Laurent Sauvage, 
nés en 1691, et dessinés d’après le portrait 
peint par M. de Senemont on 1775, 84° an- 
née de son âge, à Epinal. 

AN. Chalot fec. 

N'ayant aucun renseignement ni sur le 
modèle, ni sur le peintre, ni sur le dessi- 
nateur, je fais appel, pour m'éclairer, à 
l’obligeance de nos confrères d'Epinal ou 
d'ailleurs. Je possède d’autres sanguines 
de ce Chalot qui semble avoir eu quelque 
talent. 

Comte De Caix DB SAINT-AYMOUR. 

Mier. — Le terme est d’une déplora- 
ble imprécision pour ceux qui, n'ayant 
pas sous la main les actes d'état civil,doi- 
vent s’en rapporter aux informations des 
quotidiens. 

Exemple : on lit dans un journal daté 
du 132 février, cet entrefilet rédigé dans la 
journée ou dans la soirée du 11 : 

« M. X. Y. est mort hier. » 

Que signifie hier ? La veille du jour où 
_ l'information fut écrite, ou la veille de ce- 
lui dont le journal porte la date ?... et je 
ne parle pas de ceux qui antidatent d'un 
jour leur manchette. 

Ne pourrait-on pas prendre l'habitude 
de joindre l’indication du jour : hier 
mercredi... ? | 

Que de recherches éviterait souvent ce 
simple mot ajouté ! | 
P. D. 


Les animaux décorés. — Les ai- 
mables « intermédiairistes >» qui ont bien 
voulu répondre si obligeamment à ma 
question concernant les tombes d’ani- 
maux,et auxquels vont mes plus sincères 
remerciements,n’auront pas lu sans éton- 
nement l'histoire d'un chien auquel au- 
raient été conféré une décoration turque, 
la croix de Victoria et de la Légion d'hon- 
neur. 

Notre confrère M. Edward West, qui 
nous a rapporté ces faits, veut-il m'’indi- 
quer à quelle source il a puisé ses rensei- 
gnements ? 

Ce n'est pas la première fois que l’on en- 
tend dire que des chiens ont été décorés. 
J'ai, pour ma part, toujours considéré 
cela comme une légende, 


10 Mars 1998 
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Désirant en avoir le cœur net,j’ai sou - 
mis le récit Edward West à M. le Grand 
chancelier de la Légion d'honneur qui a 
bien voulu répondre à ma question de la 
façon suivante : 

« Il n'existe, dans les archivesde la 
« Grande Chancellerie, aucune mention 
« qui permette de supposer que des ani- 
« maux puissent être susceptibies de re- 
« cevoir la Légion d'honneur ou la mé- 
« daille militaire. La erédulité publique 
« n’a pu être qu'abusée par des récom- 
« penses qui auraient été accordées à des 
« animaux s'étend fait remarquer per 
« des actes de dévouement ou de fidé- 
« lité ». 

Cela me paraît le bon sens mème. 

On assure, pourtant, que, pendant la 
guerre, des chiens ayant rendu, pour la 
liaison notamment, de grands services, 
ont été cités à l’ordre. Une citation en- 
traînant la croix de guerre,des chiens au- 
raient done eu droit à cet insigne glo- 
rieux. 

Pourrait-on reproduire tout au moins 
l'une de ces citations? 

MARGUBRITE DURAND. 


Que le Crique mecroque..…... si. — 
Quelle est l'origine de cette locution 
familière usitée pour direqu’on consent à 
tout plutôt que de faire ou de deviner 
quelque chose ? 

J'ai toujours dit et entendu < que Ia 
Crique ». Mais je trouve dans Alphonse 
Daudet (Port-Tarascon p. 4), le Crique ». 
Connait-on d'une façon définitive le sexe 
de ce ou cetre redoutable bête ? 

Dr Roy. 


Le Tétour de femmes. — Dans 
certains pays, n'y avait-il pas, autrefois, 
un individu qui avait la spécialité d’ame- 
ner le lait chez les femmes,dont le nour- 
risson avait de la peine à s’allaiter, et 
quon nommait pour cette raison, « le 
téteur ? 

A-t-on des exemples ? 

Dans quelles provinces existait cet 


usage, 
, Dr L, 
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Réponses 


Généalogie de Louis XV du côté 
des femmes (LXXX, 235, 330 ; LXXXI, 
9). — Est-il certain que la femme de Jean 
Babou de la Bourdaisière était Françoise 
Robertet, fille d’un ministre de Henri II ? 
Le marquis de Valfons assure que ce Ba- 
bou avait épousé une personne de condi- 
tion moins relevée; voici, en effet, ce 
qu'il écrit dans ses Souvenirs (p. 424) : 

Mathurin Gaillard, meunier à Blois, eut 
une fille trés jolie qui épousa un Babou de 
la Bourdaisière, gentilhomme tourangeau. 
De ce mariage naquit une fille, mariée au 
comte d’Estrées, père de la belle Gabr'elle 
d’Estrées, maîtresse de Henri IV. 

UN BIBLIOPHILE COMTOis. 


Pie VI etle serment révolution- 
naire (LXXVII ; LXXX, 2o1, 341 ; 
LXXXI, 53, 106). — Le 17 août 1708, le 
prince-évêque de Bâle, administrateur des 
diocèses de Belley et de Besançon, disait 
dans un mandement, daté de Constance : 


Ceux qui ayant courageusement refusé le 
premies serment (27 novembre 1790), ont 
prêté celui de la Liberté et de l'Egalité (14 
août 1793),n'ont point aperçu le piège tendu 
à leur bonne foi. lis se sont associés, sans 
doute sans le vouloir, à l’œuvre de | impiété 
et de l'irréligion; ils n'ont vu dans la 
liberté et l'égalité qu'on leur présentait, que 
le rapprochement de toutes les conditions 
sociales entre elles et l'éloignement de tout 
joug arbitraire ; et ils avaient oublié que le 
chef de l'Eglise, dans son Bref du 10 mars 
1791, les avait prévenus contre cette liberté 
et cette égalité désastreuses, qu'on ne cher- 
chait à établir que pour opérer plus sûrement 
l'entière subversion de la religion catholi- 
que. 

Vainemant prétendait-on justifier le ser- 
ment de Liberté et d'Egalité parce que le 
Pape ne l'a point condamné. Sa Sainteté 
consultée non sur la licéité ou l'illiceité de ce 
serment mais sur la nature de peines canoni- 
ques auxquelles il donnait lieu,a repondu que 
n’y ayant encore aucun jugement porté par 
le Saint Siege sur ce serment, ceux qui l'au- 
raient prète n'avaient encouru aucune peine 
canonique Con-lure de là que le Souverain 
Pontife a déclare ne le point condamner, est 
une consequence fausse, aussi contraire à Îla 
lettre qu'à l'esprit de la réponse du Saint- 
Père. 

. C'est dans ie mème senx qu'on doit enten- 
dre la réponse faite au nom du Pape, le 26 


| 
- 
| 
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juillet 1794, par le cardinal de Zelada. ]l dé- 
cide que jusqu'à ce que le Chef de l'Eglise 
ait prononcé un jugement sur le serment de 
Liberté et d’Egalité, aucune loi positive 
n'oblige ceux qui l'ont prété à le rétracter pu- 
bliquement. Cette décision est entièrement 
conforme à celle du 23 mai 1793 dont nous 
venons de parler, et il n'en résulte autre 
chose sinon que la rétractation n'est prescrite 
aux jureurs de Liberté et d'Egalité par au- 
cune lei ecclésiastique ; mais ils n’en sont 
pas moins tenus, en vertu des lois naturelle 
et divine, à réparer le scandale qu'ils ont 
donné et à calmer les justes inquiétudes des 
fideles catholiques à leur égs rd.…. 

François Xavier, prince de Neveu, évè- 
que de Bâle,fut administrateur apostolique 
des diocèses de Belley et de Besançon de- 
puis 1795 jusqu'en 1802, 

F. Uzuræau. 
Directeur de l'Anyow Historique. 


Général Prince de Reuss tué au 
ser vice de la France en 1818(LXXVI, 
188). — Ce jeune prince allemand, géné- 
ral napoléonien, mériterait,en effet, une 
petite biographie quand les temps seront 
redevenus propices aux recherches d’ar- 
chives. En attendant, voici un nouveau 
témoignage sur sa fin glorieuse, extrait 
d'un rapport adressé à l'Empereur par le 
gcnéral de division Haxo, commandant le 
génie de la Garde, qui avait été détaché 
comme conseil aupres de Vandamme : 

\ A Kuim, près Karbitz, 29 août 1813. 
6h 1:72 du soir. 

Ce matin à l’aube, le Ga! Var dimme s'est 
mis en mouvement sur Peterswalde avec 
deux brigades, dont la première commsndée 
par le Prince de Reuss a surpris dans le vil- 
lage un régiment russe et l’a fait Prisonnier 
au nombre de 1.040 soldats et 60 officiers 
environ ; delà, le prince de Reuss a continué 
sa marche, précedé d’une brigade de cavale- 
rie que les cuirassiers russes out attaquée au 
sortir du défilé; le régiment de chasseurs ita- 
liens a fui, ainsi que quelques escadrons 
français ; l'infanterie les a arrêtés et a fait 
feu sur la cavalerie, et le développement du 
reste de nos escadrons 2 fait replier lennemi. 

A hauteur de Hellendorf, l'ennemi a ré-— 
sisté un moment avec des car. ons, et un bou- 
let a blessé mortellement le Prince de Reuss, 
dont le général Vandamme faisait cas, pour 
sa bravoure et son dévouement à la France. 

Ce rapport d'Haxo est cité dans la pu- 
blication du Colonel Fabry : Journal des 
campagnes du Prince de Wuriemberg (Pa- 


ris, 1907). 
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Le Prince de Reuss ne figure pas à 
l'Almanacb Impérial parmi les généraux 
au titre français ; toutefois, sa brigade pa- 
rait avoir été composée de troupes fran- 
çaises : 46° de ligne (Colonel Brue) et 72° 
(Colonel Barthélemy). 
S.S. 


Les Enfants du Duc de Berry 
(T. G. 107; XXXVIIT : XXXIX, XL, XL, 
XLVIH à L; LIL à LIV; LIX ; LXXXI, 108. — 
Dans un desderniers numéros de l’/nter- 
médiaire, Echarpe a demandé à M. Pierre 
Giffard s'il avait découvert de nouveaux 
documents lui permettant d'affirmer la 
réalité d'un premier mariage du Duc de 
Berry avec Anny Brown? Je m'empresse 
de faire savoir à notre distingué confrère 
que, le 22 Février, j'ai publié dans le 
Figaro un article en réponse à celui de 
M. Pierre Giffard, paru le 8 Février. Je 
lui rappclais que, dans mon ouvrage in- 
titulé « les Enfants du Duc de Berry », 
j'avais reproduit, en fac-simile, deux tes- 
taments du Prince dans lesquels il recon- 
nait officiellement comme ses enfants na- 
turels ses deux filles qui sont devenues 
la Princesse de Lucinge et la Baronne de 
Charette : et j’ajoutais que personne 
n'avait songé jusqu'ici, à contester l'au- 
thenticité de ces deux documents. 

M. Pierre Giffard a dû vraisemblable- 
ment, Jui aussi, s’incliner devant ces 
preuves incontestables, puisqu’il ne m'’a 
pas répondu. 

Le ViCOMTE DE RE1seT. 

L'Impératrice Eugénie et l’ar- 
mée de Metz (LXXIX ; LXXX ; 
LXXXI, 54, 150). — Témoin,et à un 
âge touchant à la maturité des événe- 
ments de 1870-1871, ayant suivi de loin, 


assidument, mais sans parti pris, les dé. 


bats du yrocès de Trianon, y appliquant 
à distance une volonté constante et apai- 
sée de juger les faits du seul point de vue 
historique, je ne puis qu'adhérer pleine- 
ment à la conclusion de M. Lenient sur 
l'incapacité militaire de Bazaine. Il n'y a 
pas d'autre solution à la prétendue énigme 
de Metz. J'y ajouterai, toutefois, que 
Bazaïine fut toujours d’un sens moral in. 
certain et d’un jugement faible. Enfin, il 
se peut que les joies encore récentes d’un 
jeune mariage eussent déprimë la men- 
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talité générale de l’homme et du soldat. 
: C'est pourquoi je demande aux amis 
lecteurs la permission de leur produire 
une anecdote parfaitement authentique et 
propre à établir$que cette manière de ju- 
ger celui qui fut pour un temps « notre 
glorieux Bazaine », était celle de son dé- 
fenseur, de Lachaud lui-même. Voici : 

En 1874, j'avais à Chaumont un ami 
professeur d'histoire excellent, au ly- 
cée, Henri S. un des hommes les plus re- 
marquables, non seulement comme pro- 
fesseur, mais aussi comme sûreté et pé- 
nétration de jugement, comme sincérité 
surtout, qu'il m’ait été donné de rencon- 
trer au cours d'une tres longue vie. Or 
quelques semaines après l'arrêt du Con- 
seil de Guerre, ‘Lachaud vint plaider aux 
assises de la Haute-Marne et enlever un 
acquittement plutôt inattendu. Le bar- 
reau du lieu lui offrit un banquet suivi 
d'une réception ouverte ; toujours cu- 
rieux de documents humains, c'est-a- 
dire d'histoire, Henri S. s'y rendit et fut 
très attentif à ce qu’il vit, surtout à ce 
qu’il entendit, Lachaud le charma par la 
bonne grâce aisée de son abord et de sa 
parole ; mais quelqu'un, c'était plutôt 
une gaffe, l'ayant cru devoir féliciter 
sur l'affaire de Trianon, la physionomie 
du grand avocat se durcit aussitôt ; 
« Messieurs, dit-il d'une voix un peu 
changée, ne parlons pas de l'affaire Ba- 
zaine, j'y ai été au-dessous de moi- 
même ». Comme s’élevait un murmure 
décent et sincère de protestation. « Oui, 
messieurs, au-dessous de moi même : 
que voulez-vous, j'ai l'habitude de parler 
devant des jurés impressionnables, faciles 
a prendre par le sentiment pur ; mais 
quand je me suis vu en présence de ces 
figures rigides de soldats, j’ai éprouvé 
quelque désarroi et ma parole s'en est 
ressentie. Ah, il y avait bien une chose 
a dire, mais je ne le pouvais pas ». Et 
comme tous tendaient le cou, tendaient 
les oreilles dans l'attente du mot vain- 
queur, du secret enfin révélé, après 
s'éiie lisu:écuent fait prier, Lachaud 
jeta : <« Vous voulez connaitre cette 
vérité que je ne pouvais dire au Con- 


-seil de guerre, eh bien voici : c'est que 


Bazaine est une f. . bête ». 
C'est traduire en langage familier, en 
propos tels qu'il en jaillit « de la cha- 
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leur communicative d’un 
l'accusation d'incapacité porté par M. 
Lenient contre Bazaine. Mais c'est seule- 
ment une explication,conclurai-je à mon 
tour. 


H. C. M. 


Accent allemand de Napoléon III 
(EXIT à LXVI; LXXIV à LXXX; LXXXI 


108, 152). — En lisant l’ouvrage si inté- : 


ressant de Symon de Villeneuve, Jy 
trouve au sujet de l'accent de Napoléon 
li, le renseignement suivant : 

« L'Empereur arrivait en se dandinant … 
L'Empereur, d’un ton bienveillant, avec un 
accent legerement tudesque.:. » 

Mes années militaires 1856 1867, page 
73, Par À. Symon de Viileneuve (Augers) 
Giraudeau. 

A.S. 


* 


Li 

Les dires d’Alphonse Karr (Livre de 
Bord, 1880, page 245) sont exacts, et 
confirmés 1° par. Victor Hugo dans Na- 
poléon le Petit (Hetzel 1882), page 28 du 
chapitre VI. Portrait. 

«€ Sa parole traine avec un léger accent 
allemand ». | 

2° par moi même, témoin auriculaire, 
au cours du voyage que Napoléon III fit 
en Algérie dans les dernières années de 
l'Empire. Servant dans les Equipages de 
. la Flotte, embarqué sur le navire qui 
transportait l'Empereur, je l'ai approché 
d’aussi près que possible, je l'ai entendu 
adresser la parole à de nombreuses per- 
sonnes et ai constaté son accent fudesque. 

Ce n'était pas à proprement parier le 
fort accent alsacien dont parle Alphonse 
Karr, ni le léger accent allemand énoncé 
par Victor Hugo, mais c'était l'accent 
suisse allemand, qu'il avait dû contracter, 
des sa jeunesse, ayant été élevé à 
Arenenberg, canton de Tnurgovie (Suisse 
frontière allemande) et à Augsbourg où il 
fit ses études militaires. 

UN BIBLIOPHILE PICARD. 


Rue Montmartel à Paris (LXXXI, 
92). — C'est bien rue Martel que demeu- 
rait M. Le Faivre, entrepreneur des bâti- 
ments du roi et du château de la Bastille, 
Comme cela est indiqué dans l'A /manacb 
Royal de 1788. Avant 1784, il habitait 
rue Beaubourg. La faute est reproduite en 
1785, 1786 et 1787. La rue Martel était | 
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banquet », : alors toute nouvelle puisqu'elle avait été 
_ Ouverte en vertu de lettres patentes du 
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6 septembre 1777. 
GoMmBousT. 


La clinique de la rue de 1a Chaise 
(LXXX, 284; LXXXI, 32, 61). — Dans 
l'intéressante étude que M. le vicomte de 
Reiset a consacrée a la comtesse de Balbi, 
on lit que l’ancienne favorite du comte de 
Provence, ayant été rayée de la liste des 
émigrés le 15 février 1805 après onze an- 
nées d'exil, « vint s’installer rue de la 
Chaise, dans l’hôtel Maurepas, devenu 
plus tard l'hôtel d'i zès ». tlle n'y de. 
meurä pas longtemps ; moins de dix huit 
mois äpres, en Juin 1806, Napoleon, 
ayan: appris quelle s'était permis quel- 
ques legeres plaisanteries sur son compte, 
l'exila a Montauban où elle vécut pen- 
dant toute la fin de 1 Empire. 

Un BIBLIOPHILE COMToIs. 


Lauberdière ou l’Auberdière 
(LXXXI, 139). — Dans le Dictionnaire 
de Maine-et-Loire, de Célestin Port, nous 
trouvons : | 

L’Auberdière, chât. commune de Bocé, 
appartenant aux xvi° et xvu' siècles, à la 
faille de Villiers, puis aux du Pont 
4’ Aubevoie et au xix° siècle, aux du Pont 
de la Roussière : | 

l'Auber dière, hameau, commune de St- 
Christophe-la-Cuuperie : 

l’Auberdière, maison dans le bourg de 
St-Jean-des Mauvrets appartenanten 1680 
a Simon de Crespy ; 
l'Auberdière, ferme de Vaulandry,anc. 
fief donné 2 l'abbaye de Mélinais. 
BRoNDINBUF. 


LA 
+. 


Il y a un château de l’Auberdière, en 
Anjou, à ÿ kilometres de Segré. 

En Vendée, il existe un lieu-dit appelé 
L'Aubertière ; c'est un hameau de la 
commune d’Apremont,canton de Palluau, 
arrondissement des Sables d'Olonne. 

Marcez Baupouix. 
de 

Dans Ja commune de Bocé, arrondis. 
sement de Baugé, se trouve le château de 
l’Auberdière. | 
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Claude Hunault, Sgr de la Thibaudière 
et de Marcille (paroisse du Plessis-Macée, 
Anjou) fils de Charles et Claude Lestour- 
neau épousa, vers 1650, demoiselle Anne 
Billard, dame de l’Hauberviere (ou Lau- 
berdière) qui semble être, elle aussi, ori- 
ginaire d'Anjou et des environs de la 
Membrolle. ; 
VicomTs LE Nou. 


Camp de Peyre (LXXXI, 43). — Il 
y à en France au moins deux localités de 
ce nom, l'une au département des Lan- 
des, l'autre à celui de l'Aveyron ; mais 
nil'une ni l'autre ne parait avoir con- 
tribué à désigner le camp de Peyre dont 
parle le confrère C. L. 

I s'agirait plutôt d'un camp établi 
dans une région de ce nom du départe- 
ment de la Lozère, au nord de Marvé- 
jols, au moment de l'insurrection roya- 
liste qui fut fomentée en 1792 par le 
député à la Constituante Charrier et qui, 
après quelques succès, se termina l’an- 
née suivante par la-prise et l'exécution 
de ce dernier. 

CINQDENIERS. 


Les femmes et le sacerdoce 
(LXXX ; LXXX ; 1, 153). — On trou- 
vera tous les textes sur la question, étu- 
diés et commentés, dans une monogra- 
phie de M. August Ludwig, professseur 
au lycée de Freising (Bavière), publiée 
en igio dans la Theologisch praktische 
Monats-Schrift, et tirée à’ part, (librairie 
Lentner, Munich) sous le titre : Weïbliche 
Aleriker in der allchristlichen und frübmit- 
telalterlichen Kirche. 

GEORGES GOYAU. 


Presidents d’Elections (LXXXI, 92, 
178).— Un président en 1 élection n'avait 
pas d’autres privilèges ou fonctions qu'un 
lu. La question vient d'être traitée à l'/n- 
termédiaire. j'ajoute qu'au xvu* s. les Pré- 
sidents et les procureurs du roi en l’Elec- 
tion devaient être gradués, ce qui n'était 
pas exigé des élus. Aussi, les présidents 
sont-ils généralement issus de familles de 
robe, tandis que les élus se trouvent sou- 
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vent être d'anciens officiers ou des gen: 
tilshommes que les gages aidaient à vi- 
vre. 
SOLUGE. 
* 


L' Election était un tribunal concernant 
les impositions (remplacé aujourd’hui par 
le conseil de préfecture).Son objet fut,dans 
l'origine, la répartition des impôts, et 
c’est aux juges de l'élection que les rois 
adressèrent les demandes qu’ils faisaient 
pour les dépenses et les charges ordinai- 
res et extraordinaires de l'Etat. Au xvii* 
siècle, l'élection connaissait en première 
instance de la plupart des matières qui 
ressortissaient à la Cour des Aides. Char- 
les V établit deux élus dans chaque ville 
en 1373 : Charles VI en augmenta le 
nombre. Cette juridiction était composée 
à Angers, d'un président, d'un lieutenant, 
de six conseillers, d’un procureur du roi, 
d’un greffier et d’un huissier audiencier. 

F. UZUR&AU. 
A 
. V. : Lalanne : ‘Dictionnaire historique 
de la France, Paris, Hachette, 1872, V° 
Election. 
GUSTAVE FUSTIER. 


* 
"+ 


On trouve dans l’Inéroduclion à la Pra- 
tique de Claude-Joseph de Ferriere, tome 
premier, au mot :; Election (Paris, Sau- 
grain, 1745), P. 591 : on 

« Election signifie la Juridiction des 
Elus. Ils sont appelés Elus, parce qu'an- 
cennement ceux,qui dans les provinces 
avaient la direction des Aydes, étaient 
ainsi appelés. 

« Ils étaient nommés par les Etats qui 
ordonnaient la levée des impositions sous 
les Généraux des Aydes qui étaient com- 
mis à même fin, et quien avaient la di- 
rection générale dans tout le Royaume. 

g Ils avaient soin d'asseoir et départir 
les tailles, et avaient la garde de ces 
deniers, qui étaient destinés pour la 
solde des gens de guerre. Mais depuis 
que les tailles ont été mise en ordinaire, 
le Roi établit et institua en titre d'Office 
formé ces Elus, et le nom leur en est de- 
meuré, quoiqu'ils ne soient plus élus et 


choisis parmi le peuple. 
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« L’Election est donc une Juridiction 
subalterne, qui juge en première instance 
de la plupart des matières dont connais- 
sent les Cours des Aydes, auxquelles res- 
sortissent leurs appellations ; sçavoir, des 
tailles, taillons, recrues et subsistances, 
. des aydes, et de toutes les autres imposi- 
tions et subsides. 

« Elle connaït encore des contraven- 
tions aux Reglements faits pour la vente 
et distribution du parchemin et papier 
timbré, dont la connaissance lui est attri- 
buée par l’art. 22 du tit. des droits établis 
sur le papier et parchemin, de l’Ordon- 
nance du mois de juin 1680. 

« Cette juridiction est composée de 
plusieurs Officiers. et il y a dans chacune 
un Procureur du Roi. 

« Celle de Paris a deux Présidents, un 
Lieutenant, un Assesseur, vingt Conseil- 
lers, un Procureur du Roi, un Substitut, 
et deux Greffers. 

Les sentences de l'Election de Paris 
s'intitulent en ces termes: Les Président, 
Lieutenant, Assesseurs, Elus, Conseillers 
du Roi es Ville, Cité et Election de Paris, 
etc., etc. » 

Les Elus connaissent de toutes les ma- 
tières des Aydes et des Tailles, à quelques 
sommes qu'elles soient, maisils jugent 
en dernier ressort et sans appel jusqu’a 
dix livres, suivant l'Edit d'Henri IV, du 
mois de janvier 1598, pourvu qu'ils 
soient trois Assistants au jugement, sans 
que la Cour des Aydes en puisse prendre 
connaissance, ni que l'appel y puisse être 
reçu, avec défenses aux parties d'en ap- 
peler, à peine de cent écus d'amende. » 

P.c.c. YsEM., 


Cent Gentilshommes au bec de 
corbin (LXXXI,2,121). — On trouveen 
Septembre 1724 un édit de suppression de 
la compagnie des Cent gentilshommes de 
Ja maison du roi. | 

SOULGEÉ. 


1 


Officiers des Toiles (LXXXI, 138). 
— Officiers de la Venerie ou des chasses 
du roi. « Ceux employés dans les états 
qui seraient envoyés à la Cour des Aydes, 
dont le nombre seroit limité, jouiront de 
l’exemption des Tailles. » (art. 9 regle- 
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251 ; il fut augmenté et réduit à diverses 
reprises 

Des 1218, les officiers de la Venerie 
jouissaient de privilèges, et ils furent 
exemptés des Tailles en 1344. En 1639, 
ils furent assimilés aux commensaux,con- 
firmés en 1652, 1656, etc. 

Comme pour les autres offices, les ré- 
vocations de privilèges et les rétablisse- 
ments moyennant finances s'exercerent 
sur les charges de la Vènerie, qui s’ache- 
taient et portaient des gages. 

Presque tous les commensaux étaient 
roturiers, mais se qualifiaient d’écuyers ; 
ils pouvaient cultiver deux charrues sans 
payer les Tailles, eux et leurs veuves. Les 
officiers des chasses avaient des devoirs 
réels dont, malgré les ofdres du roi, ils 
se dispensaient souvent, faisant exercer 
leur charge par des < commissionnai- 
res », 

Les archers des Toiles, exempts jus- 
qu'à 10 livres de Tailles d'après le Règle- 
ment de 1614, usurpaient sans doute une 
exemption plus étendue, car on en trouve 
qui furent assignés lors des recherches de 
1666 et 1696 comme « exempts sur les 
rooles ». 

On voit que beaucoup de marchands 
n'avaient acquis ces charges, ou d’autres 
analogues < que pour jouir de l'exemp- 
tion. » 

Le Commensal est une plaie des xvu° 
et xvin® s. 

SouLcs. 


Législation du pseudonyme : le 
véritable Jean Rameau /LXXX ; 
LXXXI : 27, 82, 120) — Il faudrait s'en- 
tendre : Laurent Labaigt (né à Gaas, 
Landes, en 1859; spécifie le Earousse) 
est le nom véritable et non le pseudo- 
nyme de l’auteur des Poëmes faniasques, 
et je ne vois guere untribunal déposséder 
le « maïtre-sonneur de cornemuse » 
Jean Rameau, le vrai, du prénom et du 
nom qu’il porte légalement à la ville et à 
l’état-civil, pour en octroyer la jouissance 
exclusive à l'écrivain qui en a fait son 
pseudonyme. 

L'affaire eut ressorti des 7réteaux de 
Tabarin, plus encore que des tribunaux 
comiques, lesquels eussent sans doute 
renvoyé les parties dos à dos, en suppri- 


ment de 1634). Ce nombre était alors de  mant pour les mettre d'accord nom et 
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peudonyme de Jean. Rameau, pour leur 
substituer ceux de Labeille et Labaigt, à 
pu prés dont on aurait pu, à la fin 
d'une revue, s’éjouir les habitués du lieu. 

Quant à la confusion pouvant résulter 
de la similitude du nom et du pseudo- 
nyme, oserai-je dire qu'elle me semble 
des plus problématiques. Outre les cartes 
postales signalées par M. G. G.. Jean Ra- 
meau a fait tirer au moins deux volumes 
‘de vers : Les Veillées au Berry; Poésies, 
légendes et chansons berrisudes. — Mon 
“eux Berry; Poësies berriaudes; impri- 
mes l'un et l'autre, à Bourges, sans date, 
par l'imprimerie 1ardy-Pigelet. 

Il suffit de lire ces vers,simples, faciles, 
parfois naïfs, exhalant une bonne odeur 
deterroir, et par cela même appartenant 
au folk-lore du Berry, pour ne les point 
confondre, avec les pentamètres de 
M. Laurent Labaigt, dit Jean Kameau. 

e Le « sabotier-chansonnier », qui n’est 
pas sans esprit, ne tirerait d’ailleurs au- 
cune vanité de cette confusion. Il tient à 
son nom ; comme TI tient à sa cornemuse 
taux chansons berriaudes qu'il chante 
dans les noces. Si la consécration du Chat 
Non lui a manqué, sa veste et ses guêtres 
n'ont rien du gilet breton par quoi tel 
autre affirma sur la butte sa personnalité. 

Les prétentions de M. Laurent Labaigt, 
touchant la proprieté de son pseudonyme, 
dont m'a parlé Jean Rameau, l’avaient 
amusé, mais je ne sache point qu'elles 

aient eu de sanction légale. 

PIERRE DurFAY. 


Maison d’Ailly ‘LXXX ; LXXXI,18). 
— Je lis dans Dictionnaire de la noblesse 
1771 en 15 volumes : 

Charlotte de Bournonville, mariée à An- 
line d'Aïlly, deuxième du nom, seigneur 
de Varanne, fils d'Antoine, premier du nom, 
et de Jeanne de Luxembourg. 

Jeanne de Luxembourg n'est. donc pas 
décédée sans postérité. D'ailleurs, d’après 
leP. Anselme, Tome V, p. 846, « Char: 
lotte de Bournonville avait tenu sur les 
fonts de baptème avec Marie de Luxem- 
bourg, Comtesse de Vendôme (7° aïeule 
de Louis XV) Madeleine de Bourbon, née 
a La Feère le 3 Février 1520, fille de 
Charles de Bourbon, duc de Vendôme et 
de.Françoise d'Alençon. » 

Si Charlotte de Bournenville eut l'hon- 
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neur d'être marraine de Madeleine de 
Bourbon, il semble bien que ce ne soit 
pas simplement parce qu'elle descendait 
par sa grand-mère des illustres maisons 
de Fiennes et de Créquy et par son père 
de la non moins illustre maison de Bour- 
nonville, mais aussi, et surtout, parce que 
la mére de son mari était Jeanne de 
Luxembourg, fille de Louis de Luxem- 
bourg, Comte de St-Pol, Connétable de 
France, trisaieul de Madeleine de Bour- 


bon. \ 
V. F.B. 

Le colonel Amoros, marquis de 
Sotelo (LXXXI, 91) — Quand dans le 
Bulletin Hispanigue de juillet-septembre 
1919, p. 233, ñole 2, M. Alfred Morel. 
Fatio annonça aux hispanologues qu’il 
préparait une biographie d’Amoros, nous 
eûmes un mouvement de joie. Nul doute, 
en effet, que sa plume ne fût capable de 
rendre.enfin, pleine justice à cetoublié,réa- 
lisant ainsi, à près de 70 ans de distance, 
l'enthousiaste prophétie qu'en 1852 celui 
qui avait été l’ami des dernieres années, si 
amères, du père de la gymnastique en 


France, l’avocat, secrétaire de la Société . 


pour l’Instruction élémentaire ét Président 
de la Société Entomologique, Charles- 
Jean-Bapt ste Amyot, formulait à la der- 
nière page de son Hisioire du colonel 
Amoros, parue chez Colas, rue Dauphine 
n° 26, a Paris : 

« Un jour, peut-être, l’Espagne et la 
France se disputeront les cendres de cet 
Homère de la gymnastique rt lui dres- 
seront à l’envi des statues... ! » 

Hélas ! Si, durant sa vie, il s'était vu 
célébré comme il convenait — le plus cu- 
rieux article biographique, assez complet 
pour ce qui concerne sa carrière militaire 
en Espagne, est celui quise litaut. I, 
2° partie, de la Biopraphie des hommes du 
jour, par G. Sarrut et B. Saint-Edme 
(Paris, H. Krabbe, 1837), p. 120-124 ; 
voir aussi, parmi la littérature biographi- 
que antérieure à sa mort,la notice biogra- 


phique de H. Dunoyer dans la Revue Geé- 


rale Biographique, tirée à part, (Paris, 
1845) er une piece in-8 consacrée à la 
Nationale sous la cote : Ln 27, 346 et 
celle, anonyme, de la Revues des Contem- 
porains, également réunie en une pièce 


| (Paris, 1845) de 8 pages in-8° portant, a 
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la Nationale, la cote : Ln 27, 347 — ; si 
quatre ans apres sa mort, Amyot lui 
élève un monument auquel, pour subsis- 
ter, il ne manquait que les conditions ty- 
pographiques les plus élémentaires, l'ou- 
bli ne tarde pas, cependant, à faire, sur 
cette vie, son œuvre néfaste. Non seule- 
ment la Biographie Universelle, Ancienne et 
Moderne, l’omet, tant dans son édition 
originale, aux Suppléments, que dans sa 
réédition refondue et, si l'excellente Nou- 
veille Biographie générale Didot lui con- 
sacre quelques lignes de son tome II (Pa- 
ris, 1859), col. 392, celles-ci ne seront 
qu'un hâtif résumé d’une courte note 
qu'en... 1833 F.R. {atier] avait publié 
sur lui aut. I (Paris, Treuttel et Wuertz), 
p. DA de l'Æncyclopèdie des Gens du 
M | Et quand, dans la Grande Encyclo- 
pédie, l'érudit hispanologue, ex-doyen de 
la Faculté des Lettres de Clermont, 
M. Desdevises du Dezert, signera un arti- 
cle sur lui, y fera-t-il autre chose — t.Il, 
P. 793 — qu'écourter le Larousse de 
1866 —t. I, p. 283, où, du moins, l'on 
citait la « méthode amorosienne >» et 
l’ « exercice amorosien » ? 

Dans sa lettre à l'Infermédiaire, M. Alfred 
Moreli-Fatio déclare ignorer comment 
Amoros devint marquis de Sotelo. Rien 
n'est plus simple. Son père, le brigadier 
D. Vicente Amoros, tenait ce titre de ce- 
lui qui lui avait donné le jour et ce ne 
fut que dans le courant de l’année 1839 
qu'il en hérita (1), ainsi que du majorat 
situé à Valence et attaché à cette dignité. 
A cette occasion, Amoros fut appelé à 
Valence pour y remplir diverses forma- 
lités relatives a cet héritage et il lui fallut 
A cet effet une autorisation du ministre 
de la guerre. 1] revoyait ainsi sa chère 
Esgagne après une absence de 25 années ! 
Nul doute que M. Alfred Morel-Fatio ne 
nous retrace, dans son livre, comment, 


(1) A Îa suite de la mort ds dernier repré- 
sentant de la branche aînée de cette ancienne 


famille espagnole, son père, D. Vicente Amo-. À p3). Ilest assez étrange de voir rééditer 
a 


ros, étant le second fils du marquis de So- 


telo. Amoros, dont la femme — retournée - 


en Espagne dès 1820 — était morte en 1843 
à 64 ans, avait institué Duchesne, son se- 
crétaire, et la famille de celui-ci, ses léga- 
taires universels, on l'absence d'une autre 
parenté rapprochée. 
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durant le séjour d’un mois que le colonel 
fit dans la cité du Cid, son activité inlas- 
sable se manifesta par l'établissement d’un 
gymnase au collège militaire (ainsi qu'en 
un lycée de la ville. Et,à son retour en 
France, Soult — qui, à son premier pas- 
sage au ministère de la guerre, l'avait 
nommé au grade qu'il possédait (28 mars 
1831) — ne dédaigna pas de lui écrire 
pour le féliciter de l'accueil qu'il avait 
reçu dans sa patrie. Nul doute, aussi, que 
M. Alfred Morel-Fatio ne tire enfin au 
clair l'obscure énigme de la part qui re- 
viendrait — d'apres des on dit de l’épo- 
que — dans la rédaction des Manuels de 
Vater Jabn à Jean-Pierre Brès le jeune 
auteur, entre autres œuvres du Chant du 
Gymnase normal, militaire el civsl, pour 
S. A. R. Monseigneur le Due de Bor- 
deaux..… 

P. S. — Le premier article biographi- 
que paru en France sur Amoros est celui, 
anqnyme, qu'inséra la Biographie des 
Hommes Vivans et qui motiva, en \Bu7r 
les protestations d’'Amoros, eh tete de la 
plaquette : Déclaratson de M. Amoros ele. 
conservée à la Nationale souslacote L n°7, 
343. Cette plaquette contient l'essentiel 
de l’Exposé des services qu’Amoros publia 
en 1815 et que les auteurs du Catalogue 
de la Nationale ont oublié de mentionner 
(voir t. Il, col. 1048), bien que cette cu- 
rieuse pièce se trouve au dépôt de la rue 
de Richelieu sous la cote : O° 73. 

CAMILLe PITOLLET. 


Le capitaine Aupick (LXXX, 284 ; 
LXXXI, 109). — La « Liste électorale et 
du jury pour 1848 dans le departement 
de Saône-et-Loire » contient l'indication 
suivante : « Aupicq (sic). Jacques-Eloi-Jo- 
seph, capitaine, à Chalon-sur-Saône. Né 
en 1772, » Il est évident que ce capitaine 
de 76 ans était alors en retraite. 

Bisc. Mac. 


L'explorateur anglais Burton 
descendait-il de Louis XIV ? (LXXXI, 


fable d'un mariage morganatique ou 
simplement d’une liaison entre Louis 
XIV et une Montmorency protestante. 

Dans les « Souvenirs de la Marquise 
de Créquy >, mémoires apocryphes, 
mais si amusants et où tout n'est pas 


oder eut» + cœn 
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invention, il est longuement question, 
aux volumes VII et IX, d'un imposteur 
ou d’un fou — peut être les deux — qui, 
à l'époque révolutionnaire, intenta un 
curieux proces à la famille de Créquy. 

Ce personnage s'était affublé du nom 
de « Charles de Bourbon-Montmorency- 
Créquy » (Comment ces trois noms au- 
raient-ils pu se trouver légalement unis ?) 
et se disait légitimement issu d'un pre- 
mier mariage — mariage secret — de 
Louis XV avec une bâtarde de Louis XIV! 
À celle-ci il avait fabriqué Îa risible qua- 
lification de princesse de Montmorency 
de Freyberg, de Shitzenberg et du St: 
Empire. Elle aurait été protestante et 
princesse régnante en Allemagne Et au- 
rait, du vivant de Louis XV — toujours 
d'apres son fils — contracté un second 
mariage avec un vicomte Alphonse de 
Créquy, ambassadeur à Vienne (lequel 
n'exista jamais). | 

Les mémoires de Madame de Créquy 
nous apprennent quelle fin eut cet impos- 
teur. « ]l a péri sur l’échalaud, 3 la bar- 
rière du trône, en qualité d’aristocrate, le 
7 thermidor an Il. Son acte de condamne- 
tion lui donne les noms de Charles 
Alexandre de Bourbon-Créquy. On a 
cru que ce devait être un marchand de 


tripes et de gras-double du quartier St- 


Denis, qui s'appelait Nicolas Bézuchet, 
mais on n’a jamais pu s'assurer de son 
véritable nom. Au moment de sa mort, il 
avait deux fils, les citoyens Guillaume et 
Frédéric Créquy-Montmorency (sic) canon- 
niers dans la septième compagnie du ba- 
taillon de Paris, dit du Théâtre-français ». 
| C. L. 


Paul - Louis - Courier déserteur 
(LXXXI, 93). P-L. Courier venait à peine 
« de régaler de sa démission » le Ministre 
de la Guerre, qui l'avait acceptée le 10 
Mars 1809, que la nouvelle foudroyante 
de la victoire d’Eckmühl vint lui faire 
« regretter ses épaulettes » et lui rendre 
« cette fièvre d’ambition et de gloire qui 
secouait tous ses camarades ». (1) 

Ayant sollicité et obtenu sa réintegra- 
tion dans les cadres, grâce au Général de 
Lariboisière, qu'il avait autrefois connu à 


(s) Robert Gaschet : « La Jeunesse de P-L, 
Cœurter. > 
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Strasbourg, Courier arriva le 15 Juin à 
l'ile Lobau, au moment où s’achevaient 
les immenses travaux qui devaient assu- 
rer à |’ Armée le passage du Danube. Des 
le lendemain les déceptions commence- 
rent. Irrité de l’attitude distante du Gené- 
ral de Lariboisière, secrètement vexé aussi 
du commandement obscur de groupe de 
batteries qui lui était confié, avec d'autres 
officiers de son grade, dans l'Ile Alexan- 
dre, alors qu'il espérait suivre le Com- 
mandant de l’Artillerie en qualité d'Aide: 
de Camp ; privé de monture, n'ayant fait 
aucun effort sérieux pour s'en procurer 
une, souffrant enfin d'une atteinte de pa- 
ludisme au moment où s'engagea la ba- 
taille de Wagram, le Chef d'Escadron 
d'Artillerie Courier se laissa porter par 
quelques soldats dans une baraque où 
vint se coucher le Général Bertrand. Resté 
en arrière, il fut traité comme un des 
blessés et évacué sur Vienne. < Le mal- 
heur, ou bien la faute, écrit M. R. Ga- 
chet, était irréparable. Rétabli en peu de 
jours, il comprit sans peine qu'il venait 
de perdre sa dernière chance d'arriver à 
un grade élevé... et comme n’ayant reçu 
ni solde ni brevet, il ne se jugeait point 
assez engagé pour ne pouvoir se dédire, 
il prit le parti de quitter l’armée. » 

Arrivé à Strasbourg le 15 Juillet, il en 
partit pour se rendre à Bâle, et de la à 
Zurich puis à Lucerne où il passa tout 
l'été dans un chalet pittoresquement assis 
au bord du lac, où il faisait € trois parts 
de sa vie, l’une pour manger et dormir, 
l’autre pour le bain et la promenade, la 
troisième pour ses vieilles études dont il 
avait apporte les matériaux. » 

Ayant achevé en Suisse une traduction 
libre et abrégée de la vis de Péricles, il 
se mit en route pour l'Italie. L'adminis- 
tration militaire avait si bien perdu sa 
trace qu'on porta sur ses états de servi- 
ces, à la suite de sa réintégration le 6 Juil- 
let 1809, au grade de Chef d’Escadron au 
3° Régiment d’Artillerie à cheval, la men- 
tion : On ne sait ce qu'sl est devenu depuis 
la fin de 1809. 

Le scandale de la tache d’encre sur le 
manuscrit de Longus, à Florence, vint 
malencontreusement appeler l'attention 
sur lui. | 

Le Général Gassandi, Chef de la Divi- 
sien de l’Artillerie au Ministère te la 
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_Guerre, donna l’ordre au Général Sorbier 
Commandant l’Artillerie de l’ Armée d'Ita- 
lie, de faire arrêter Courier. < Le vieux 
soldat qu'était Sorbier, écrit M. Gaschet, 
n’aimait pas Courier. Cependant il le fit 
prévenir de la mission qui lui était con- 
fiée (par le colonel d’Artillerie Vauxmo- 
rel) afin que Courier put aviser aux 
moyens de faire cesser les démarches dont 
il était l'objet ». 

Celui-ci écrivit aussitôt 3 Gassendi. 
« Bien en prit à Courier de savoir écrire, 
ajoute son historien ; on peut penser que 
son habile plaidoyer contribua dans une 
large mesure à désarmer Gassendi. Le 
Chef de la Division d’Artillerie ne se 
montra pas impitoyable : il borna la son 
enquête et fit mettre cette simple note 
dans les Etats de Services de cet Officier : 
« Il a écrit qu'ayant eu sa démission et 
n'ayant pu assister à la bataille de Wa- 
gram, faute de cheval, il avait cru ne 


pouvoir plus continuer, et s'en était ; 


allé, » 

Les temps étaient heureux alors pour 
les hellénistes en rupture de ban. Un sie- 
cle plus tard le Chef d’Escadron d'Artille- 
rie Courier qui était un récidiviste de la 
désertion, ne s'en fut pas tiré à si bon 
compte : ni son érudition, ni son style 
ne lui eussent évité le Conseil de guerre. 

LAMOUREUX. 
$ 
.s 

Dans l'essai sur la vie et les écrits de 
Paul-Louis Courier, qui fut publié en 
1829 nar Armand Carrel, en tête de la 
première édition des œuvres du vibrant 
écrivain, toute cette aventure est racontée. 

Courier, en 1809, était démissionnaire 
de son grade de chef d’escadron d’artille- 
rie depuis l’année précédente ; il avait 
abandonné l'armée pour se consacrer à 
ses études helléniques. Mais quand Napo- 
léon entreprit sa campagne nuuvelle 
contre l’Autriche, le futur pamphlétaire, 
qui n'avait servi jusqu'alors que sous des 
généraux médiocres, voulut voir l’'Empe- 
reur a l'œuvre, il partit sans être appelé, 
obtint d’un général ami d’être attaché bé- 
névolement à son Etat-major et assista 
aux formidables batailles sur le Danube. 
Pour la premiere fois dans sa carrière mi- 
litaire déja longue, mais qui s était bornee 
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a la guerre de guerillas, en Italie surtout, ” 
il assistait a de grandes tueries ; il vit les à Messire Rene des Cartes, sieur du Per- 
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hommes noyés par milliers dans le le Da- 
nube, des régiments entiers disparaitre 
sous la mitraille. Durant: quarante-huit 
heures passées ainsi dans l'ile de Lobau, 
< notre canonnier ne vit rien, ne comprit 
rien, ne sut que faire dans l'immense des- 
truction qui l'entourait. La faim, la fa- 
tigue, l'horreur, eurent bientôt triomphe 
de l'illusion qui l’avait amené. 11 tomba 
d'épuisement au pied d’un arbre et ne se 
réveilla qu'a Vienne où on l'avait fait 
transporter. Aussi prompt à revenir qu’a 
se prendre, il quitta la ville autrichienne 
comme il avait quitté Tours et, sans per- 
mission, sans ordre, se regardant comme 
libre de partir parce que les dernières for- 
malités de sa réintégration n'avaient pas 
été entièrement remplies, il alla se re- 
mettre en Italie des épouvantables im- 
pressions qu'il avait été chercher à la 
Grande Armée ». 

Je me borne à cette citation, toute la 
page de Carrel est a lire. Celui ci ne 
blâme ni ne loue Courier, il semble trou- 
ver l'acte assez naturel. Armand Carrel 
avait été soldat. 

ARDOUIN-DUMAzET. 


* 


se 
S'il veut bien lire la préface d'A. Car- 
ret aux œuvres de Courier, (édition Paulin 
1834) aux pages 10 et 24, le D" |. C. 
constatera que Courrier quitta deux fois 
l'armée ..sans autorisation, ni incident. 
Zarzis. 


Desoartes en Bretagne (LXXXI, 
8,114, 159) — Le séjour de Descartes à 


 Sucé est indiqué dans un ouvrage plus 


répandu que Nantes en 3 journées, dans 
la Géographie de la France, de Joanne. 

Pour répondre à la question posée par 
M. Dehermann-Roy, il nest pas besoin 
d'être Nantais : un peu de bibliographie 
y suffit. 

M. Phelippes-Beaulieux a publié dans 
le Bulletin de la Société archévlogique de 
Nantes, année 1873, p. 24. le fac-sinilé 
de l’acte de baptème. célébré en l'église 
paroissiale de Sucé, le 9 septembre 1644, 
de René Descartes, neveu du philosophe, 
fils de son demi-frère Joachim, seigneur 
de Chavagnes, et conseiller au Parlement 
de Bretagne. Le parrain fut « escuyer 
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ron »; on sait que c’est le nom que Des- 
artes avait porté dans sa jeunesse. 

ll s'agit d’ailleurs, d'un « passage » 
plutôt que d'un « séjour » de Descartes 
au château de Chavagnes. M Ch. Adam, 
dans sa monumentale Wie de Descartes 
(Paris, L. Cerf, 1910), qui contient les 
renseignements les plus complets et les 
plus précis, a établi que présent à Chava- 
gnes le 9 septembre, il était à Angers le 
19, pour de là regagner Paris, et que 
dans l'intervalle il était venu en Poitou. 

À son voyage de 1647, Descartes alla 
encore en Bretagne voir sa famille : il si- 
gna à Rennes des actes notariés ; on n’a 
pas la preuve qu'il vint à Sucé. 

En 1648, à son dernier voyage, précé- 
dant de deux ans sa mort, il ne quitta pas 
Paris. 

En résumé, s'il est vraisemblable que 
Descartes ne séjourna pas à Sucé, il est 
certain qu’il y a passé. Tout n'est donc 
pas légendaire dans la mention du Guide 
nantais. Et, pour le bourg breton, ce n’est 
pas une mince gloire que d’avoir abrité, 
pour quelques jours, le plus illustre des 
philosophes français. - 

M. P. 


L'assassinat du oolonel Filatters 
(LXXXI, 94) — Tout d'abord il faudrait 
prouver que le colonel Flatters a üté réel- 
lement assassiné. 

Un fonctionnaire tunisien m'a assuré 
qu'il tenait de la bouche des Touaregs, 
que le colonel Flatters, qui avait quitté la 
France à la suite de déceptions d’ordre 
privé, s'était tout simplement installé 
dans une tribu de l’intérieur, où il avait 
épousé une jeune indigène. Il aurait ainsi 
vécu plusieurs années et serait tranquille- 
ment mort en sage.C'est un roman ? Cela 
en a l’air : mais rien ne prouve que ce ro- 
man n’a pas été vécu. 

J.-B. 


Balthazar Gracian (LXXX, LXXXI, 
71, 115). Amelot, dans sa préface 6* édi- 
tion 1690, conclut que sa compagnie 
Jésuite, « qui est un séminaire de rares 
esprits, me saura meilleur gré de l'avoir 
fait connaître pour ce qu'il était, qu’au 
Censeur, de l’avoir fait passer pourice 
qu’il n'était pas ; car pour un dcrivain 
monté sur des échasses incompréhensible et 


\ 
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quine sait pas lui-même ce qu'il veut 
dire c'est donc au censeur et non au tra- 
ducteur qu'il faut reporter cette critique 
d'un ouvrage qui a quelque chose d'im- 
mortel » (Preface). 

SUs. 

Souvenirs et Mémoires d’Hen 
Gréville {LXXVIIH, 199 ; LXXIX, 60). 
— À une question que j'ai posée il y a 
quelque temps sur l’existence de Mémoi- 
res laissés par Mme Henry Gréville, plu- 
sieurs de mes confrères ont répondu que 
la romancière n'avait publié, dans ce 
genre, qu'un volume de prose et de vers 


‘intitulés : Un peu de ma vie. 


| 


J'ai parcouru cet ouvrage qui n’est en 
réalité, suivant l’expression de M. de Mor- 
tagne, qu'un recueil de « réminiscences » 
ne présentant guère d'intérêt que pour 
son auteur et n'est certainement pas l’ou- 
vrage au sujet duquel je sollicitais des in- 
formations. il existe pourtant un « Jour- 
nal d’Henry Gréville >. car Ch. Nauroy 
en reproduit deux passages assez piquants 
sur Morny dans le Curieux (t 11. p. 275). 

Peut-être s'agit il ici d’un autre Henry 
Gréville, d’un Anglais sans doute, ayant 
vécu en France, et non de Mme Durand, 
née Alice Henry, qui luiaurait ainsi 
usurpé son nom. 

Je me permets donc de renouveler ma 
question Que sait-on d’un Journal 
d'Henry Gréville ? 

UN 8IBLIOPHILE COMTOIS. 


Biographie d’Alphonse Karr 
(LXXXI. 95) — On consultera utilement 
l'ouvrage d’Alphonse Karr lui-même : 
Le Livre de bord, Paris, Dentu, 1879- 
1880, 4 vel. in-18. 

.Gusrave Fusrine. 


Alphonse Karr a "publié ses Mémoires 
(jusqu en 1852) dans un ouvrage intitulé 
le Livre de Bord et qui forme quatre vo- 
lumes. (Chez Calmann-Lévy,1879-1880). 

H, D'A. 


La femme du poètes Lamartine 
(XXXIV ; XXXVI ,; LXXX ; LXXXI, 22, 
164:.— Marianne-Elisa Birch était née en 
lieu inconnu qu'elle cachait et dont elle 
ne parlait jamais ; son mari n'en con- 
nut même pas la date après sa mort. 
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1 la disait alliée aux plus illustres fa- 
milles de son pays. En Angleterre et en 
Savoie, la mère et la fille furent _intime- 
du marquis de 
haute distinc- 
tion d'après Lamartine, émigré, revenu 
après le retour du roi de Sardaigne. Ce- 
lui-ci qui s'appelait Vibert de la Pierre, 
simple gentilhomme de la Chambre, 
avait épousé en Angleterre Dorothée 
Phelp de Hampton Wink. Ni l’un ni 
l'autre n'âppartenaient à la haute no- 
blesse, car le marquis, autrefois simple 
seigneur de Massongy, sous le nom de 
Vibert, avait hérité de la marquise Pobel 
enfant, qui avait 
ses neveux Ce titre de noblesse 


ment liées avec la famille 
la Pierre, gentilhomme de 


de la Pierre, veuve sans 
légué à 
de robe, 

La famille Phelp de 
pas au Peerage et 
Birch née Réessen, 


qualifié gentilhomme 

Galles, ne pouvaient non 
a des alliances illustres car 
n’y étaient pas représentés avant 1831. 


Toutefois, on n'ignorait pas à Cham- 


béry,pendant leur séjour de 1818 à 1820, 
les bruits qui couraient que Mme Birch 
recevait une pension considérable du roi 
Georges IV, l'ancien duc de Galles, en 
reconnaissance des services rendus pat 
son ancien gentilhomme. 

On n'y avait pas ignoré non plus le 
ton altier qu'elle avait pris pour rejeter 
sèchement et cruement la première de- 
mande de son futur gendre. On a depuis 
trouvé sa réponse malhonnéte en l’excu- 
sant de sa connaissance insuffisante de la 
langue française et de l’abri qu'oftrait à 
son refus la question d'intérêt. Cela ne 
suffirait pas pour justifier des prétentions 
de gauche au flirt avec un prince royal. 


Et cependant, pourquoi le titre de ba- 
ronie qu'elle n’a pas porté. fut-il pour la 
première fois concédé en 1831, quelques 
mois après la mort de Georges IV, à l’un 
de ses proches, avec des armes d'azur à 
trois fleurs de lys d'argent qui évoquent 
un des quartiers des princes ü: Galles, 
sous la devise, Libertas, que Lamartine 
n'aurait pas désavouée pour sa belle. 

SUSs. 


Hampton ne figure 
Baronetage. Madame 
et son mari ancien 
major et non cnlonel de l'armée anglaise, 
du prince de 
plus prétendre 
l'un et l’autre 
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Le tombeau d’Elvire (T. G. 311 : 
LXXI,22,311). La question de la sépul- 
ture de l’Elvire de Lamartine a déja été 
traitée dans les colonnes de l’/ntermé- 
diaire et a donné naissance à une polé. 
mique...espacée entre M. Anatole France 
et feu Ch. Nauroy. Ce dernier écrivain : 
avait affirmé dans le Curieux du 15 oc- 
bre 1883 que Mme Charles reposait au 
cimetière du P. Lachaise dans la tombe 
de son mari. Une dizaine d'années plus 
tard, M. Anatole France, qui s’occupait 
alors de recueillir les éléments de sa fa- 
meuse brochure sur l'Ælvire de Lamar- 
iine, déclara en 1892 dans l’/ntermédiaire 
(XXVI, 608) que Nauroy était dans l’er- 
reur et que le physicien Charles reposait 
seul sous la pierre tombale dont l'ins. 
cription, d’ailleurs, porie uniquement 
son nom , il ajoutait (ce qui est parfaite- 
ment exact) que les registres du cime- 
tière ne renfermaient aucune trace de l’in- 
humation de Mme Charles, et terminait 
par l’aveu qu'il n'avait pu découvrir 
l'endroit où celle-ci avait été enterrée. 

Quatre ans après, en 1896, Nauroy 
répliqua dans l’/nfermédiaire qu'il main- 
tenait son dire et même < qu'il croyait 
savoir que l’arbrisseau toujours vert [qui 
ombrage la sépulture] était entretenu par 
les soins de feue Valentine de Lamartine, 
nièce du poète » ; mais, pas plus qu'au- 
paravant, il ne donnait de preuves à l’ap- 
pui de son allégation. 

M. A. Ch. du Ch. croit savoir que 
Mme Charles fut inhumée dans un cime- 
tiére qui se trouvait à l’emplacement ac- 
tuel de la place Baudoyer. Il y avait ja- 
dis entre cette place et l’église Saint- 
Gervais un cimetière qui était bordé au 
nord par la rue du Pourtour Saint-Ger- 
vais (actuellement partie de la rue Fran- 
çois-Miron) ; mais, en 1817, on n’y en- 
terrait plus depuis longtemps. Au nord 
de la place Baudoyer se trouvait un autre 
cimetière, dit cimetière Saint-Jean, qui 
était situé entre la place et la rue de la 
Verrerie et desservait la paroisse de Saint- 
Jean en Grève; mais ce cimetière fut 
converti en marché public en 1772; il 
occupait le point de croisement de la rue 
de Rivoli avec la rue de Bourtibourg. IL 
parait difficile que Mme Charles ait été 
inhumée dans l’un ou l’autre de ces deux 
| cimetières disparus depuis longtemps. 
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Aussi serait-il à désirer que notre con- 
frere voulût bien retrouver et nous faire 
connaître la source à laquelle il a puise 
son intéressante indication. 
UN B1BLIOPHILE COMTOIS. 


Prinoe de Limbourg (LXXX ;LXXXI, 
23, 119). — Parmi les titres du Prince de 
Limbourg (Philippe-Ferdinand), je vois 
figurer celui de Grand-Maïitre de l’Ordre 
Chapitral d’'Ancienne Noblesse et de celui 
du Mérite du Lion de Limbourg, sous 
l’invocation de St-Philippe. — Or, je me 
souviens d’avoir eu, en mes mains, il ya 
une dizaine d’années, un modeste bou- 
quin, sans couverture, dont le titre pom- 
peux sauta de suite à mes yeux : Extrait 
des Statuts de l'Ilustre ordre Cbapitral 
d’ Ancienne Noblesse. — A Wilbermsdorf 
en Françconie, chez Daniel Lobegot, smpri- 
maur de la Cour. Sans date, mais je crois 
qu’il a été imprimé vers 1770. | ouvre, et 
je lis le préambule que voici : 

Dans l'établissement des différents ordres 

de Chevalcrie, les Souverains ont eû pour 
but d'exciter l'émulation' et de distinguer par 
des marques extérieures les personnes méri- 
tantes...… Cet établissement en effet a pour 
objet une union réciproque entre les person- 
nes qualifiées, äe tout sexe, de tous états, de 
toutes religions et de toutes nations. mariées 
ou célibataires qui, par ure suite non inter- 
rompu : d'aveux, ont soutenu l'éciat de leur 
ancienne origine... lels sont les motifs qui 
ont déterminé en 1768 l'institution de /'or- 
dre d'Ancienne noblesse... L'établissementde 
cet ordre ayant été formé en Empire il a été 
convenu qu'il le serait =n mémoire des Em- 
pereurs de la Maison de Limbourg-Luxem- 
bourg : Henri VII, Wencesias, Sigismond et 
Charles IV, qui a plus contribué à sa consti- 
tutionactuelle dans sa Bulle d'Or. — C'est 
une loi fonüamentale de l'Ordre d’Ancienne 
Noblesse quele Grand-Maître sera toujours 
élu et choisi parmi les Souverains, les Prin- 
ces ou Comtes régnants d'Empire,etqu'il doit 
avoir été rcçu préalablement Grand'Croix de 
l'Ordre. — Le choix du premier Grand Mai- 
tre esttombé unanimement sur S. A.S. le 
Prince Philippe-Ferdinand de Holistein-Lim- 
bourg,parce qu'il est le frincipal Fondateur 
et qu'ilestissa de la même origine que les 
quatre Empeieurs dont il porte lenom et les 
armes. 

Ensuite,il est dit que depuis la creation 
de cet ordre, il a été jugé nécessaire de 
faire des changements dans les statuts ori- 
ginaires et dans les suppléments posté- 
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rieurs. On les a réunis en un seul et même 
corps de statuts, dérogeant et annulant 
tout ce qui pourait être contraire aux 
présents, qui contiennent la substance de 
la seule et vraie loi. 

Suivent les statuts fort curieux et in- 
téressants, divisés en six chapitres et cha- 
que chapitre en plusieurs articles. Pour 
être admis dans l’ordre, il fallait prouver 
16 quartiers de noblesse et appartenir à la 
religion chrétienne. Les demandes pour 
l’admission devaient être adressées à M 
de Bourg, secrétaire général de 1 Ordre : 
Château d'Oberstein sur la Naye, près de 
Sarlouis. 

La décoration était une croix à huit 
pointes émalliées d azur remplie aux qua- 
tre angles de flammes d'or ; sur les qua- 
tre branches les lettres H. C.W. S. initia- 
les des noms des quatre Empereurs. Au 
centre, un écusson avec un ange gardien 
protecteur de l’ordre et la legende {llus- 
tribus et Nobilitati. A l’envers, les lettres 
P. D. E. P. (pro Deoet Patria). La dé- 
coration était suspendue à un ruban moiré 
bleu céleste lisere d'or. Cet ordre on l’ap- 
pelait aussi Ordre Chapitral des Quatre 
Empereurs. | 

J'ai lu quelque part qu'apres la Révolu- 
tion française, le Marechal Macodnald 
étant chancelier de l’Ordre, celui-ci fut 
reconstitue sous la Grande-Maitrise d'un 
Prince de la Maison de Saxe et après sa 
mort, le Prince de Rohan devint lieute- 
nant du Grand Magistère jusqu'a l’élec- 
tion d’un Prince de Gonzague en 1843, 
qui fut, je crois, le dernier grand Maitre 
de l’Ordre. 

Cependant, je me souviens d'avoir ren- 
contré un gentilhomme Sicilien, apparte- 
nant à cet ordre, qui m'affirma que le 
Chapitre allait bientôt se réunir pour 
l'élection d’un nouveau Grand-Maitre, 
mais il y a déja plusieurs années de cela. 
Peut-être quelqu’un de nos aimables col- 
legues pourrait-il fournir d’ultérieurs ren- 
seignements intéressants à ce sujet. 

De L. de V. 


Conrad Ferdinand Meyer (LXXXI, 
142). — L'ouvrage de M. d Harcourt,sur 
Conrad Ferdinand Meyer est une excel- 
lente thèse de doctorat soutenue à la 
Sorbonne, et publiée chez Alcan. 

GuoRGss GOYAU, 
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Jacob Petit, graveur... ot 6ôbé- 
niste (LXXXI, 96). — Des planches gra- 
vées au trait représentant des décorations 
pour meubles et datant du commen- 
cement du xix° siècle, « composées, 


dessinées et gravées par Jacob Petit... » 


Ce sont les modeles des admirables ou- 
vrages sortis de l'atelier des /ucod, 
les grands ébénistes de la ‘rue .Meslée, 
successivement fournisseurs de Louis XVI 
de la Convention, de Napoléon, de l: Res- 
tauration, et qui étaient dessinés par le 
. plus celebre des Jacob, François-Honoré- 
Georges Jacob dit Jacob Desmalter où Jacob 
petit par opposition à son frère Georges 
Jacob, dit /acob l'aîné. 

Ce que fut cette famille dans l'histoire 
du mobilier français, ce qu'accomplirent 
ces hommes qui furent autant des fabri- 
cants que des artistes devra tenter un 
jour la plume d’un historien. Je me bor- 
nerai à établir leur filiation, ainsi qu'à 
_énoncer leurs principales œuvres et leurs 
créations. 

Le premier du nom est Georges Jacob, 
originaire de Bourgogne, reçu maitre 
8 “Paris, en 1765. Les meubles de sty- 
le Louis XV portant le nom de Jacob, 
peuvent lui être attribués. Il fit également 
du Louis XVI. Mais la où il se montre no- 
vateur, c'est en fabriquant, sur les des- 
sins de David, un mobilier pour cet ar- 
tiste, dans le genre gréco-romain, visible- 
ment inspiré par les découvertes de Winc 
Khelmann 3 Pompéi, mobilier en acajou 
qui eut un succès fantastique et qui portait 
en germe les styles Directoire, Empire et 
Restauration. Désigné pour meubler la 
salle de la Convention, il fait appel à 
Percieretàa Fontaine: de leur collaboration 
naît ensuite le style Directoire. 

En 1795, il cède sa maison à ses deux 
fils : Georges Jacob, dit Jacob l'ainé et 
Honoré François Jacob, dit Jacob le Petit 
qui fondent, rue Meslée, la Maison Jacob 
frères. Le premier meurt en 1803 ; le se- 
cond prend à lui seul la suite des affaires 
et la maison, devient, dés lors, la maison 
Jasob Desmalter. Il accole à son nom celui 
de Desmalter provenant d'une terre ac- 
quise par le père, à Desmalter. en Bour- 
gogne et ses meubles portent, dès lors, la 
celebre signature /acob D. 

Pendant leur courte période de collabo- 
ration, Jacob l'ainé s’occupe de l'adminis- 
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tration de la maison nous dirions, de nos 
jours, de la partie commerciale ; Jacob 
le Petit, qui deviendra Jacob D. de ls par- 
tie technique : dans l’espèce, de la partie 
artistique. 

Merveilleux dessinateur, inventeur re- 
marquable, doué d’un talent d'exécution 
hors de pair, il continue à faire appel a la 
collaboration de Percier et de Fontaine 
pour les projets de dessins de meubles; de 
Thomyre,de Delafontaine pour les bronzes 
ornementaux, et lui-même les fait exé- 
cuter sous sa direction et en surveille le 
montage. Dans cette premiere période, les 
Jasob suivent le goût du jour: meubles à 
ättributs révolutionnaires, faisceaux de 
licteurs, etc. 

Le grand succes de la maison date 
du jour où François-Honoré Jacob, dit Jja- 
cob Desmailter, en devient le directeur 
unique. D'un esprit novateur, il cree la 
mode au lieu de la suivre, mais il sait se 
conformer aux tendances de l’époque et 
ses créations en sont l’expression. Il est 
vrai qu’il est le fournisseur de Bonaparte, 
qui va devenir Napoléon et qui s'adresse 
à lui pour meubler la Malmaison, les Tui- 
leries, Fontainebleau, Compiègne, etc. Il 
est:vrai aussi que Percier et Fontaine, les 
artistes favoris du maitre, fouru:ssent des 
motifs et des formes de meubles que Jacob 
le Petit devenu le grand Jacob, met au 
point et dessine en eépures destinées a 
l'exécution directe par les ouvriers de la 
maison. L’acajou domine : les cols de 
cygne, les sphynx, les femmes ailées, Îles 
chiméres, les contours égyptiens ou ro- 
mains soit en bois, soit en bronze, sor- 
tent de ses ateliers et sont ensuite imites 
par tous les ébénistes de l'époque. 

Il fabrique de tout : chaises, fauteuils, 
canapés, tables, guéridons, armoires, bi- 
bliothèques, écrans, la plupart munis de 
bronzes soit de Thomyre, soit de Ché- 
ret. 

À la Restauration, un nouveau style, 
dérivé du précédent, fait son apparition. 
Jacob D. s’en empare aussitôt, car il est 
essentiellement de l’époque qu’il traverse. 
Il fabrique les meubles qui plaisent, 
l’ébénisterie en est toujours parfaite, mais 
le bronze sacrifié et, malgré cela, il crée 
des lignes harmonieuses qui seront encore 
les modeles de ses collègues. 

Il abandonne enfin la maison en 1825 
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entre les mains de son fils Georges-Al- 
phonse Jacob, qui représente la troisième 
génération de ces artistes, mais qui ne 
saura plus créer de modeles nouveaux Du 
reste, à cette époque, comment constituer 
un style adéquat à une génération où le 
goût a disparu, où l’on méprise le beau 
véritable et où l’art français n’a plus ni 
direction, ni objet ! La maison périclite 
peu à peu sous les yeux de Jacob D. qui 
assite impuissant au commencement de 
son agonie et ne meurt lui-même qu'en 
1841. Georges Alphonse lacob la vendit 
en 1847. 
ALDE. 

Comtesse des Plassons (LXXX, 
1423, 260). — Dans le n° 1509 du 20-30 
novembre cernier, p. 260, j'ai dit que la 
Comtesse des Plassons était l'auteur de 
deux volumes de poésies. 

Ces deux volumes ont pour titres : 

Le premier : 

€ Poésies mélées, dédiées à Monseigneur 
le marquis de Torcy, ministre et secrétaire 
d'Etat, conimandeur des ordres du Roy, par 
Madame Gabrielle-Rose de Mitry, comtesse 
des Plassons ». 

A Cologne, chez la veuve de Pierre 
Marteau 1715, (Petit in-8° de 160 pages) ; 

Le second : 

« Œuvres de poésies dédiées à Sa Majesté 
Impériale Charles VI, par Madame Frauçoise 
Gabrielle Rose de Mitry, veuve de Messire 
Jean Bouchard d'Aubeterre, chevalier, comte 
des Piassons, mort à Vienne en Autriche en 
1703 ». 

A Cologne, par la Société des Libraires, 
17r7. (Petit in-8° de 142 pages). 

J'ai pu me procurer le premier de ces 
volumes, mais n'ai pas réussi encore à 
trouver le second. 

Pourrais-je savoir si quelque Bibliothe- 
que publique ou privée possède ce der- 


nier volume ? | 
Cte H. de M. 
Les manuscrits de Rousselin de 
St-Albin (LXXX, 333; LXXXI, 51, 
104. — Il est facile de résoudre ce que 
M. Arthur Pougin, dans son intéressante 
communication, appelle une énigme histo- 
rique. 
Alexandre  Rousselin et Rousselin 
Corbeau de Saint-Albin sont une seule et 
même personne. | 


re Mars 1906. 


: Alexandre Rousselin fonda avec Garat 
le re° juillet 1793 la Feuille du Salut Pu- 
blic. Il fut adopté le 7 janvier 1813 par 
le second mari de sa mere et il eut ainsi 
le droit de prendre le nom de Rousselin 
Cot beau de 5t-Albin. 

Dans la France Littéraire (tome VIII p. 
241) Querard signale Rousselin comme 
un des rédacteurs de la feuille révolu= 
tionnaire « Le Salut Public » : Aulard 
dans ses Ætudes et leçons sur la Révolu- 
lions française (1"° série page 229) repro- 
duit un arrêté du Comité de Salut public 
du 3août 1793 ordonnant la création 
d'un journal qui aura « pour objet de dé- 
velopper et de répandre les principes des 
mœurs républicaines et de la Liberté » et 
a démontré que ce journal n’est autre que 
la Feuille du Salut Public rédigée par 
Rousselin le jeune protégé de Danton. 

Chargé d'une mission à Provins en 
octobre 1793, puis envoyé à Troyes (en 
novembre de Ia même année comme 
commissaire national civil du comité de 
Salut Public, Rousselin fit régner la ter- 
reur dans le département de l'Aube. Le 
25 brumaire an Il,il écrivait aux membres 
du Comité de Salut Public pour leur de- 
mander « la permission d'organiser une 
commission révolutionnaire qui mette en 
activité la guillotine oisive dans le pays » 
et il ajoutait: « ce territoire si longtemps 
infecté par l'aristocratie sera purgé 
comme les éfables d'Ogias (sic), et je 
vous promets de faire conduire à Paris 
un convoi immense des dépouillements 
précieux des églises ». Cette lettre est 
insérée £#-exfenso dans la Feuille du Salut 
Public (n° 143-1 frimaire an 11) qui avait 
déja rendu compte de la mission de Rous- 
selin à Provins (n° 105 et 129. Brumaire 
an Il) et qui reproduit avec soin les prin- 
cipaux arrêtés pris à Troyes par un de 
ses principaux rédacteurs (n° 146 frimaire 
an il.) 

Sous le règne de Louis-Philippe, le ré- 
volutionnaire de jadis était devenu un mo- 
déré, il était protégé par le roi lui-même 
et avait acquis la co propriété du journal 
« Le Constitutionnel ». 

Il chercha à faire oublier son passé, 
aussi presque toutes les biographies sont- 
elle muettes sur la collaboration de Rous- 
selin à Ia Feuille du Salut Public : 11 
obtint même de Quérard la suppression 
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de l’article qui lui était consacré dans la 
France Littéraire et la rédaction d’un 
carton qui se trouve dans presque tous 
les exemplaires du tome VIII du savant 
recueil bibliographique. On pourra ce- 
pendant consulter la premiere notice tres 
exactement rédigée dans l'exemplaire 
conservé à la Bibliothèque Nationale (Re- 
serve Q. 511 — France Littéraire, tome 
VIII p. 240-241) comparez : Qyerard. 
Les Supercheries Littéraires dévoilées tome 
IT p. 497). 

Babeau dans son Histoire de Troyes 
pendant la Révolution (tome Il p. 126) et 
M. Arthur Prévost dans une étude sur 
le régime de la separation de l'Eglise et de 
V'Etat dans la ville de Troyes en 1714 
(page 7) résument avec impartialité, 
d'apres les pièces des archives, le rôle 
joué à Troyes par le terroriste Rousselin, 
qui, sous prétexte de Salut Public, foula 
aux pieds le droit, la justice et l’huma- 
nitée. 
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CE 
-_ Alexandre Rousselin, rédacteur en 1793 
de la Feuslle du Salut Pubisc,et Alexan- 
dre Charles Rousselin Corbeau de Saint- 
Albin, c'est bien le même personnage. 
La Biographie moderne. (Leipzig. 1806, 
le fait envoyer a Troyes, comme com- 
missaire civil, non pas en septembre 
(pendant qu’il rédigeait encore sa feuille) 
mais en novembre 1793. 

HENRI D’ALMERAS. 


La duchesse de Valentinois(LXXXI, 
91). — Peu de temps avant sa mort, le 
cardinal de Mazarin maria sa niece Hor- 
tense Mancini fille de Laurent Mancini.de 
la noblesse romaine, et de Jéromnie Maza- 
riny, avec Armand-Charles de la Porte, 
fille de Charles de la Porte duc de la Meil- 
leraye, pair, maréchal et grand maitre de 
l'artillerie de France, et de Marie Ruzé 
d'Effiat. 

Le contrat de mariage de la Porte- 
Mancini fut passé à Vincennes, le 28 fé- 
vrier 1661, en présence du roi, de ta 
reine et du cardinal. Celui-ci donnait à la 
future le duché de Mayenne,1.200.000 fr. 


en espèces, les gouvernements de Brissac, 


de Philipsbourg, de la Haute et de la 
Basse-Alsace et la charge de grand bailli 
d'Hagueneau, Armand Charles de la Porte 
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était astreint à prendre le nom et les 
armes de Mazarin, et ses descendants se- 
raient obligés de les censerver. De plus, 
le nom de Mazarin devait être donné au 
duché de Mayenne, a moins que la terre 
qui serait achetée avec les 1.200.000 fr., 
constitue en dot ne fût plus importante 
que celle de Mayenne. Les nouveaux 
épuux firent l’acquisition de Rethel, dans 
les Ardennes, qu'on érigen en duché sous 
le nom de Mazarin. 

La dernière duchesse de Mayenne 
Louise-Félicie-Victoire d'Aumont épousa 
en 1777 Honoré-Anne-Marie-Charles-Mau- 
rice de Grimaldi, duc de Valentinois. 

(Voir Ville et pays de Mayenne par À. 
Grosse-Duperon). 

Vioimus. 
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A l'occasion de cette question, je desi- 
rerais bien connaître les noms et prénoms 
de la mere du prince actuellement ré- 
gnant, de ses frères et sœurs s’il en a, 
avec indications des alliances. Prière aussi 
de donner en termes concis et sans com- 
mentairesce qui concerne sa descendance. 

Les accords passés sous Napoléon III 
entie la France et le prince,alors régnant, 
et modifiant l'étendue de la minuscule 
principauté, donnent-ils a celui-ci les ti- 
tres de duc de Valentinois, Mayenne, etc ? 
Quelle est la superficie exacte de la prin- 
cipauté ? 

LA Coussiirs. 


L’Infini substantif (LXXXI, 49, 
171). — Je n'ai jamais eu l'inten- 
tion de faire un proces à un dictionnaire 
quelconque au sujet de l'infini substantif, 
et il ne m'en coûte nullement de recon- 
naître que le Dictionnaire Larousse indi- 
que (IX p. 684, col. 2, ligne 26) : | 

S. m. qui est sans limite, sans bornes, et 
que cette définition est suivie de citations de 
Descartes, Pascal, Guizot, Hugo et Lamar- 
tine. 

Mais la question n’est pas la. 

Je précise. De quelle époque date La 
conception de l'infini substantif tel qu’il 
fut conçu par Descartes, Pascal, etc. r 

Est-ce qu’il y est fait allusion dans 
Platon, Aristote, Lucrece, Cicéron, Pé— 
trone, saint-Thomas d'Aquin, Dante, le 
Tasse, Milton, etc. 
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Avant Pascal at-il été fait allusion à 
«cequi ne peut avoir de bornes ». 
On se croit suspendu dans l'univers en feu, 
On ne sait si l’on tombe ou bien si l’on gra- 
[vite 
Dans l'espace éternel sans fin el sans mjlieu. 
Gusrave Bono. 


Le mariage de M. de Vitrolles. 
(LXXXI, 143. — On disait que Mile de 
Folleville était la fille de la duchesse de 
B.. mais un homme digne de foi m'a 
assuré avoir vu les titres filiatifs des Fol- 
leville, maison allemande d'origine fran- 
çaise, titres établissant nettement que 
madame de Vitrolles était une Folleville 
naturelle et légitime. 

SouLce. 


Le Grand-Maître de la Toison 
d'or (LXXX, 06, 153). — Cet Ordre est 
comme un Ordre de famille, dont on neut 
hériter par les fenmes (v. g. les Bour- 
bons d Espagne). C’est ainsi qu’on consi- 
dére l’Ordre Constantinien de Saint-Geor- 
ges et quelques autres, que je n'ai pas 
présents a la mémoire. Pour ce motif la 
nouvelle république autrichienne ne pour. 
ra conferer la Toison d’Or. | 

\ LA Coussiëre. 


Armoiries d’Orléaus de la Motte 
(LXXXI,097, 169). — Les d'Orléans de Bé- 
douin, au Milanais et au Comtat-Venais- 
sin portaient : De gueules au léopard lionné 
d'or, &une burelle d'azur brochani sur le 
tout ; au chef d'or chargé d'un aigle de sable. 

Les d’Orliens (forme d'Orléans, au 
moyen âge) en Zélande, portent : De 
gueules au lion d’or, couronné de même, à 
deux pals d'argent brochant sur le lout. 
(CF. Rietstap, Armorial Général Gouda, 
Van Gooz, 1861, in 8°). 

On sait qu'en blason, la fasce réduite à 
la moitié de son épaisseur, porte le nom 
de burelle. Le Burelé est le nom du fascé 
lorsqu'il a, au moins, dix pièces. Enfin, 
les burelles prennent le nom de frangles 
quand elles sont en nombre inpair. 

PATRI DE CHOURCES. 


Armoiries de la famille de Sé- 
gur (LXXX: LXXXI, 26). — Il y eut 
plusieurs familles de Ségur en Guyenne, 
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absolument distinctes. En Bordelais il y 
en eut deux, dont une seule existe, celle 
des Marquis de Ségur, (une branche dite 
de Cabanac devenue ainée est en Autri- 
che) ; ses armes (un lion et un plain en 
écartelé) sont archiconnues. L'autre, dite 
des Francs, émigra de Francs dans l’En- 
tre-deux-Rivières, pour se fixer à Bègles, 
pres de Bordeaux, région où elle subsista 
avec éclat jusqu'a la fin du xvnie siecle, 
y possédant alors les crfs médocains les 
plus célebres. 

À cette dernière appartiennent les ar- 


‘moiries qui font l'objet de la question, 


dont ilne parait pas utile de chercher au 
loin l'explication. Comme le dit très bien 
Mr. XXX, le président de Ségur peut ac- 
coler les armes de sa femme, imais les 
écarteler en les mettant en preïnier quar- 
tier, certes non ! 

Les Ségur du Rouergue portaient un 
levrier comme ceux des Francs : écartele 
de... au levrier de... et de... à 3 fasces 
de... Béranger de Ségur, chevalier, scelle 
ainsi une quitiance en 1346. On voit que 
ce n’est pas chez les Lefèvre de Caumar- 
tin ni chez ceux de Laubrière qu'il faut 
aller chercher l'explication du levrier et 
même celle des fasces. 

il y a mieux encore : les Ségur des 
Francs n'ont pas porté qu’en écartelé le 
levrier et les merlettes, ils les ont unis en 
un seul et même écu, Aux Pieces Origi- 
nales, (archives de Le Laboureur) on trouve 
pour eux : d'azur au levrier rampant d'ar- 
gent collelé de gueules, au ch-f d'argent 
chirgé de 3 merlettes d'azur. Ce sont, au 
chef près, les armoiries que Rietstap 
donne aux Ségur Saint-Vivien (Périgord) 
par grave erreur, car si les marquis de 
Ségur (ceux aux lion et plain) ont eu un 
fief dans Saint-Vivien, en Périgord, ja- 
mais ils ne se sont qualifiés de seigneurs 
de cette paroisse. 

Autre erreur du même, il donne aux 
Ségur Cabanac (branche devenue aïnée, 
comme indiqué ci-dessus) les armes des 
seigneurs des Francs. Quand il parle de 
Ségur de Trans, c’est Francs qu'il faut 
lire. Les Ségur de Guyenne n'ont rien à 
voir avec le Limousin. La si importante 
châtellenie limousine de ce nom a tou- 
jours eu pour seigneurs des familles qui. 
avaient un autre nom. 

SAINT-SAUD. 
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Ex-libris : trois coqs (LXXXI,143.— 
Trois coqs d’or sur azur appartiennent aux 
Lattaignant, Isle de France. Les 2/3 de 
l'écartelé sont adxarmes de la famille Far- 
nerod, d'Avranches,en Suisse, Je sais qu’une 
famille de ce nom existe en Poitou : mais 
j'ignore si elle s’est alliée aux Lattai 
gnant. Dans tous les cas, les Fornerod du 
pays de Vaud ne se sont jamais appelés 
Fornerod d'Avenches, pas plus que je ne 
m'appelle Nisiar de Geneve. 

NisiaR. 


Ex-libris : Omnia de alta (LXXXI, 
143), — Cet ex-libris fort rare, et qui n'a 
jamais, à ce que je crois, passé en vente,a 
appartenu à un membre de la famille de 
Le Blanc ou Le Blanc. L'armorial de la 
ville de Marseille, du comte de Mont- 
grand, p. 281. cite : « Jean Baptiste Le 
Blanc, capitaine d’infanterie : D’azur à 
3 fusées d'argent en fasce ; au chef cousu 
de gueules chargé d'une croix vidée, cli- 
chée et pommelée d'or. 

Rietstap, d’autre part, donne Le Blanc 
ou Biancbi, en Italie, Île de France. Pro- 
vence : « de gueules, au bras armé, mou- 
vant de senestre, tenant une épée d’ar- 
gent garnie d'or, accostée de deux fleurs 
de lys d'or ». On voit que le chef appar- 
tient au 1° écru ; on l'a placé par symé- 
trie sur les deux. 

Quel était ce le Blanc ? Le baron Per- 
rier, notre éminent confrère de Mazar- 
gues, pourra nous le dire. Jetiens un cal- 
que de cette pièce, que j'ai identifiée par 
mes recherches, à sa disposition. 

NisiAR. 

Rose Croix emblème pentaculaire 
(LXXXI, 97). — De même que les adjectifs 
triangulaire et rectangulaire servent à dé- 
terminer la forme d'un triangle et d’un 
rectangle, l'adjectif penfaculaire désigne 
un emblème de magie que l’on nomme 
aujourd’hui pentacle. Le pentacie remonte 
a la plus haute antiquité. Sous le nom 
de Petulpba puis de pentagramme, il à 
toujours représenté l'Emblème de la'Sa- 
gesse et servi de signe distinctif, de re- 
connaissance, de ralliement aux ÆRoses- 
Croix, nom que l'on donne aux Grands 
Initiés des sciences occultes. Son aspect 
est celui d'un Pentagone étoilé à cinq 
branches, porté sur la poitrine, 
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La scission survenue dans la magie à 
modifié pour l'une des sectes dissidentes 
Ja forme du pentacle. : 

La magie kabbalistique du mage Pa- 
pus (Docteur Encausse) a conservé le 
pentacle penfagonal primitif. 

La magie mystique dite Catholique 
du Sar Peladan l’a remplacé par un em- 
blème friangulaire ; mais le mot penta- 
cle a été conservé. 

Pour plus amples renseignements, il 
est utile de consulter l'ouvrage de Sédir 
(Histoire des Roses Croix. Origine. Sectes- 
Plagiaires Statuts-Initiations). 

. Librairie Lurville 23, rue St-Merri Pa- 
ris. 
UN s18LIOPHILE PICARD. 


Un groupe de Pradier (LXXXI, 
99). — Le groupe si curieux de Pradier a 
appartenu à l'anglais Hankey, l’ami de 
Richard Wallace, collectionneur bien 
connu de livres et d’estampes libres, celui 
qui vendit à Cousin, du Carnavalet, le 
fameux volume de La Popelinière avec les 
figures originales. Un de nos amis se sou- 
vient d’avoir vu ce groupe sur la chemi- 
née du salon de Hankey, recouvert d'une 
sorte de gaine de maroquin, mais il n’a 
pu nous renseigner sur ses dimensions 
exactes. Nous ignorons où il se trouve 
aujourd’hui. Un de nos collaborateurs le 
saurait-il ? 

Osiris. 


Un don de Junon (LXXXI, 48,170). 
— Au lieu de selon, dans l'extrait de Rabe- 
lais, lire scelon, et au lieu d’essed, dans 
l’extrait de Gyraldus, lire esset. 

E. BENsLY. 


Un passe-lacet à légende (LXXXI) 
99). — La question a été posée et traitée 
(LXI, 170, 235, 287). — Comme les con- 
frères Hora, Bénédicte et le marquis de 
B..., j'ai un passe-lacet de la princesse 
Charlotte. 

Si cet objet avait été spécialement des- 
tiné à la préparation de la layette royale, 
il aurait été plus luxueux, je m'imagine. 
— Puis, l'inscription y aurait donc été 
mise quelque t=mps après sa confection. 
Or, la régularité de la gravure porte à 
croire que la frappe de la légende a suivi 
immédiatement la fabrication du passe- 
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lacet. — Enfin, il est peu probable qu'on 
se soit donné la peine, apres la mort de la 
princesse, de rassembler un à un les 
passe-lacets usagés pour y graver l'ins- 
cription funèbre. 

L'intermédiairiste César Birotteau nous 
a indiqué (LVI, 289), quels étaient vrai- 
semblablement l'origine et le but de ce 
modeste bibelot en acier, à la portée de 
toutes les bourses. Idée ingénieuse de 
commerçant, qui permettait aux si nom- 
breuses femmes, participant de cœur au 
grand deuil national. de placer, dans leur 
boite à ouvrage, un souvenir commémo- 
ratif d'usage personnel et journalier. 


| 


Il aété déja question dans l’/nterme- 
diaire d’un passe lacet semblable. 

La personne qui questionnait en avait 
un. Celle qui répondait en avait un autre. 
J'en possède un également. J’en concius 


que ce souvenir. de la < Princesse Char- . 


lotte » n’est sans doute pas bien rare. 
Mais j'ignore son origine précise. 
BENÉDICTE. 


CR 

Je possède un exemplaire répondant 
au signalement paru dans le numéro du 
10 février dernier. Longueur : environ 55 
millimètres. 

La princesse Charlotte- Auguste était le 
première femme de Léopold de Saxe Co- 
bourg qui devint plus tard le roi des Bel- 
ges Léopold Ie" ; sans cette fin prématurée 
(pour laquelle j'ai vu ailleurs la date 5 no- 
vembre), il était destiné à devenir prince 
consort en Grande-Bretagne, dès la mort 
de son beau-père le roi Georges IV. 

E. WoErLin. 


Baiïisers à la hollandaise (LXXXI, 
194). — On dit aussi : baisers à la pin- 
cette. Façon familière aux petits garçons 
et petites filles, et qu'emploient aussi quel- 
quefois les jeunes amants. Le petit gar- 
çon saisit entre le pouce et l'index de 
chaque main les joues de sa petite amie, 


‘tire dessus et l'embrasse sur la bouche. 
GoLTA. 


Les Œuvres des grands artistes 
daos les auberges de France (LXXXI, 
100). — L'idée de dresser, grâce au con- 
cours des /ntermédiairistes, une liste 
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aussi complète que possible de ces œu- 
vres, mérite qu'on s’y arrête... et qu'on 
rappelle ses souvenirs, et... qu’on soit,en 
voyage, un véritable chercheur et cu- 
rieux. 

À Paris même il y aurait ample mois- 
son. Qui ne connnaît les peintures de 
Chéret, Willette, etc., à la Zaverne de 
Paris du Boulevard de Clichy, l'enseigne 
de la Pomponneite peinte par Poulbot pour 
un cabaret de la rue Lepic ? le Gourmand, 
de Se chez Corcellet, avenue de l'Opé- 
ra 

Il y avait l’amusant tableau de Grün à 
l’ancien Cabaret des quat’zarts ; il se 
trouve aujourd’hui... à Castres ! La Bras- 
serie d'Harcourt est aujourd'hui décorée 
d'humoristiques fresques peintes par Rou- 
bille. Le bistrot Lempereur a-t'il raccro- 
ché son enseigne 4 Bonaparte peinte par 
Willette ? L'éditeur Belin a transporté de 
la rue Cambon au quai Voltaire L’Image 
nolre-Dame du même Willette… | 


Et voici quelques peintures éparses en 
province : 

A l'hôtel loos, a Etaples, peintures de 
Chigot, Guillemet, Le Sidaner, 

ez Léopold, aux Vaux-de-Cernay, une 
toile du paysagiste Pelouze. 

A la Beile Ernestine, à St-fouin près 
Etretat, toiles de Besnard, et, du même, 
chez Le Père Aubourg à Gonneville. 

A l'Hôtel de l'Epée, a Quimper, toiles 
de Lemordant, le célèbre artiste que la 
guerre a rendu aveugle si cruellement. 

A l'Hôtel de la Gare,a Saujon, toiles de 
Gaston Balande le clair chantre des voi- 
les multicolores de La Rochelle. 

A l’Hôtel de la Forét, à Barbizon, la 
curieuse enseigne due à Jean Veber. 

Chez la mère Mallet, à Marlotte, des 
peintures de Rigollot lequel, d’ailleurs, 
n'est pas le seul ben artiste représenté la. 

À l'Hôlel de France, a Concarneau, un 
certain nombre de toiles signées de noms 
célèbres qu'il serait facile d'identifier. 
Un /ntermédiairiste connaît-il ces der- 
nières P 

Cherchons, soyons curieux, allongeons 
cette liste ; elle ne laissera pas d’être in- 
téressante, de nous ménager des sur- 
prises, de nous préparer quelques péle- 
rinages artistiques. 

CHARLES FEGDAL. 
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Madame Tallien, marchande de 
mode. — Le nom de Mme Tallien évo- 
que dans l'esprit toute une suite de jours 
dorés. Amie du proconsul de Bordeaux, 
reine des fêtes du Directoire, Notre-Dame 
de Thermidor ne cessa de présider aux 
splendeurs de la Révolution que pour de- 
venir l'amie du généreux Ouvrard. Mais 
Thérésia Cabarrus, quand elle se rangea 
pour devenir l'épouse du comte de Cara- 
man, connut alors une existence plus pré- 
Caire. Pour joindre les deux bouts, 
comme on dit, elle se mit au commerce 
des cordes de violon et des chapeaux de 
paille d’italie, après avoir vendu ses bi- 
joux et ses tableaux d'Hubert-Robert. 
Voici le texte d’une lettre où Mme Tal- 
lien nous apparait en commerçante ; elle 
, fait partie du Bulletin d’avril 1920 de 
M. Noël Charavay. 

La lettre ne porte pas de signature, 
mais l'écriture de Mme Tallien est bien 
connue, aucun doute ne peut exister sur 
l'attribution des lignes qui suivent. 


R. B. 


[Gênes], ce 8 avril 1806. 


Tout ce que vous avez fait est bien, Mon- 
sieur, et je vous en remercie de tout mon 
cœur. 

J'ai pris la liberté de faire adresser à S. E. 
deux caisses, une de graines que je désire 
partager avec lui, ainsi que je vous l'ai 
mandé et une autre de cordes de violons et 
barpes que je vous serai obligée de faire pro- 
poser à Erard ou teut autre marchand, 
atfendu qu’elle sont à Naples très bon mar- 
ché et hors de prix à Paris. Elles ont été 
choisies une à une avec le plus grand soin. 
Cette caisse a coûté à M, C[araman] 480 fr. 
et doit être vendue au moins le double. Vous 
nous obligerez beaucoup de prendre et de 
nous communiquer quelques renseigements 
sur cet objet, M. Erard vous les donnera. Si 
vous trouvez un avantage à les vendre, alors 
nous les remplacerons, et cette petite spécu- 
lation pourra payer quelque petite dépense. 
J'ai payé chez Erard une seule garniture de 
harpe en cordes de Naples :20 francs. Cela 
vous servira de règle vis-à-vis de lui ou 
d'autres. 

Comme nous aurons à peine le nécessaire 
pour retourner à Paris,je voudrais, Monsieur, 
que, vous ayez la bonté de m’envoyer à Gé- 
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. nes une lettre de crédit de 3.000 livres dont 


je ne ferai usage qu'à la dernière extrémité 
sachant très bien les embarras dans lesquels 
je vous ai placé à Paris. 

J'aurais voulu savoir si les fermiers d'Esti- 
manville ont payé l'arriéré et ce qui a été 
décidé au Tribunal de cassation : le ministre 
ne m'en a pas parlé. 

Je vous écris ces lignes à la hâte parce que 
je prefite d’un courrier extraordinaire. Dai- 
gnez excuse: leur griffonnage et croire, Mon- 
sieur, à toute ma reconnaissante et à tout 
l'attachement que je vous dois, M. de C. 
partage tous mes sentiments pour vous.Nous 
serors à même de vous en parler dans six se- 
maines au plus tard. N'envoyez pas les me- 
sures des tableaux ; elles sont toutes inutiles, 
M. de C, ayant changé d'avis. Mille baisers 
à ma jeune famille, je vous en conjure. Ma 
croix est-elle vendue ? Et ma lorgnette ? Et 
mes Roberts ? La première m’a coûté 3.000 
livres et le second 6.000.Quant aux paysages 
ils ont coûté 4.000 livres. 

Je désire que vous ayez l’obligeance de 
choisir dans les caisses de chapeaux de paille 
que j'ai envoyées à Paris les deux plus 
beaux pour Mademoiselle Hevin, à laquelle 
je vous prie de les offrir en mon non, d'ea 
mettre six autres de côté pour moi et les 
cadeaux que je veux faire et de faire vendre 
les autres par une de mes femmes ou par 
Baptiste à mademoiselle Despaux. Le Roi,ou 
toute autre marchande de modes. Ces cha- 
peaux, l’été ernier, coûtaient 100 francs 
sans être arrangés, chez mademoiselle Des- 
paux. Je les lui donnerai à 72 francs et même 
un peu moins. 

Si ces deux spéculations réussissent ayez 
la bonté de me l'écrire, Monsieur, à Gênes, 
afin que je puisse les continuer surtout pour 
mes cordes, car j'en ai aussi besoin pour ma 
harpe et M. de C. pour son \iolon. Pleyel 
achèterait bien cette caisse. Pardonnez-moi 
d’abuser ainsi de votre amitié. J’ai rouvert 
ma leftre parce que le courrier a différé son 
départ d’une heure, 

M. de C. désire avoir Busy pour cuisinier, 
mais il vous prie, Monsieur, de ne le prendre 
qu'à des conditions très raisonnables et dans 
le cas d'exiger qu'il entre le 15 mai, au plus 
tard. Nous comptons arriver à Paris à cette 
époque. 

Tendre et sincère reconnaissance. 

Adresse 
à Monsieu: Guereyÿ 


Le Directeur-gérant : 
Georges MONTORGUEIL 


Ilmp. Ciunc-Dantiz, Saint-Amand-Montrond 
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Nous prions nos correspondants de fant, d’une enfant dont la princesse, une 


vouloir bien répéter leur nom ‘au-dessous fois qu'elle eût recouvré son indépendance, 
ne voulut plus jamais se séparer, qu’elle 


de leur bseudonÿme et de n'écrire QUE | éleva dans sa maison, à la manière d'une 

d'un côté de la feuille. Les articles ano- À fileule ou d'une pupille, qu'elle maria, 

nymes ou signés de pseudonymes inconnus À qu'elle emmena avec elle en exil, et qui fut 

ne seront pas insérés. la SR de sa vieillesse, enfin rendue 
te : aux douceurs de la patrie. 

P OUT la pr ecis10n des rubriques, une Sait-on le nom de celui que la duchesse 
question ne peut viser qu'un seul nom ou | de Bourbon avait choisi pour être l'époux 
un seul objet. de sa fille naturelle? 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance Dune liste, la liste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envcyée directement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux s’interdit toute question ou ré- 
Ponse lendant à mitire en discussion le 
nom ou le titre d’une furnille non éteinte. 


—: 


Le Calvinisme en Prusse. - Dans 
un intéressant feuilleton publié par le 
Journal des Débats, en date du 28 mars 
1920, et intitulé : Le Roman d'une Prin. 
cesse prussienne, je lis que la princesse 
Amélie de Prusse, qu’il était question de 
marier au prince Royal de Suède, confiait 
a sa sœur ainée,qu'elle ne voulait absolu- 
ment pas abandonner sa foi calviniste et 
devenir luthérienne, même au prix d’un 
mariage royal : « Faut-il donc me dam- 
ner pour une couronne périssable ! » di- 
sait-elle en sanglotant. 

Comment et à quelle époque, la Prusse 
devint-elle calviniste ? L'Allemagne du 
Nord n’était donc pas un fief de Luther ? 

An A. P.L. 


Œuestions | 


Unes fille naturelle de la duchesse 
de Bourbon. — Dans l'ouvrage qu'il a 
consacré à la Mère du duc d'Enghien 
(Plon, 1900, in-8°), le comte Ducos assure 
que cette princesse, délaissée par son 
mari, avait trouvé un consolateur dans la 
personne d'un séduisant officier de marine 
Je vicomte Alexandre de Roquefeuil, et 
ajoute que cette liaison aurait eu des 
suites : 

La duchesse de Bourbon et le vicomte de 
Roquefeuil ne s'étaient point bornés à s'aimer 
J’un et l’autre. Leur mutuelle tendresse se 
prolongea, se confondit sur la tête d’une en 


Les su<pensions du « XIX° siè- 
cle ». Lettre d'Edmond About à 
Louis Ulbach. — Le billet que notre 
confrère Eugène Pitou détache pour nous 
de sa collection est charmant, comme 
tout ce que signe la plume d'Edmond 
About. 11 a encore un autre intérêt : il 
montre à quel esclavage le métier de 
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journaliste réduit son homme. Il serait 
curieux de compléter ce billet par des 
notes. À quels événements faitil allu- 
sion ? V. 


Mon cher Ulbach, 

C'est bien à regret que je me prive de di- 
ner avec toi et avec nos camarades, Mais tu 
sais par exp rience que le rédacteur respon- 
sable d’un journal est pris tous les soirs jus- 
qu'à minuitet souvent plus tard. 

Je suis allé wne fois dans le monde l'hiver 
dernier, et cette petite débauche m'a coûté 
cinq mois d'interdiction sur la voie publique. 
Cet été, une partie de chasse m'a fait inter— 
dire à nouveau pour... je ne sais combien 
de temps. Cette expérience m'a rendu non 
seulement prudent, mais farouche. 

Excuse-moi donc, et tais-moi excuser de 
mes camarades, 

Je te serre cordialement la main. 

EDM. ABOUT. 
} 

Prieuré de Saint-Loup. — Un do- 
cument non daté de la fin du xvie ou du 
début du xvur siècle renferme cette men- 
tion : Prioratus S, Lupi de Esserenlo. Peut- 
on nous dire où se trouvait situé ce mo 
nastère, à quel ordre il appartenait et 
quelles étaient ses armoiries ? 

HENR: M. 


Famille Barce. — Pourrait-on avoir 
des renseignements sur la famille de Ma- 
rie-Jeanne Geneviève Barce. mariée avant 
1739 à Leger Nicolas Adrien More, con: 
seiller du roi, élu en l'élection de Cla- 
mecy ? Un Claude Barce.sieur de Vauber- 
tin (fils de Claude et de Laurence An- 
thoine), était receveur des tailles en l'é- 
lection de Vézelay, au début du xvui° siè- 
cle, et avait eu, de son mariage contracté 
avant 1706,avec Claude Colon,deux filles 
Mmes de la Barre de Carroy et Richer de 
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Chrestien (de Mortagne). — Un 
confrère obligeant pourrait-il me faire sa- 
voir à quelle époque a été anobli le sieur 
Charles, Jacques Chrestien (Crestien), sei- 
gneur de Gallais, capitaine des Chasses 
dela Province du Perche et maître par- 
ticulier des Eaux-et-Forêts de Mortagne, 
lequel, d’après d'Hozier (Génér. d’Alen- 
çon), porte : 

Gironné de gueules et d'argent de buit 
pièces el un ecusson en abime d'argent 
chargée d'une croix ancrée de gueules. 

Il épousa le 27 décembre 1698, Marie- 
Françoise Hocquart (d Hozier, Reg. V. 
première partie). Où trouverai-je eo acte 
de mariage? et quel était son père ? 

On le dit descendant d'un Gilles Fran- 
çois Crestien (au Chrestien), général de 
cavalerie sous Louis XIII. Est ce exact? 
MiLBourG. 


Augusta Holmes est-elle la fille 
d'Alfred de Vigny ? — À propos d'une 
séance récente de la « Société des sciences 
morales, lettres et arts de Seine et-Oise », 
une chronique du Journal des Debat, du 
3 mars 1920, signée V., porte que la mu- 
sicienne Augusta Holmes était la filleule 
et passait pour être la fille d'Alfred de 
Vigny. 

Sur quoi repose cette dernière asser- 
tion ? 

Et, à cette occasion, Augusta Holmes 
est-elle née en 1847 à Paris, comme l'as- 
sure le Larousse Illustré, où à Versailles, 
ainsi qu le prétend l'article du journal de 
la rue des Prêtres 

UN BIBLIOPHILE EOM TOIS. 


Charles Lamy. F peintre (1735). — 
Le peintre Charles Lamy ne a Mortagne 
en 1689 fut reçu Académicien en 1735, 


Ed 


Lucy. d'apres le Dictionnaire de Bellier de la 
R. G. Chavignerie. Au salon de 1737 il expo- 
— sait un tableau : « Christ mis au sépul- 
Famille Berthereau de la Girau- |! cre ». Connait-on la description de ce ta- 
dière. — Je serais très obligé à l’inter- | bleau et les dimensions ? Quelque musée 
médiairiste qui voudrait bien me faire sa- | de province a t-il recueilli des œuvres de 
voir si la famille Berthereau de la Girau- | ce peintre ? 
dière existe encore de nos jours. 

J'aimerais à ce que l’on me donnat, le — 
cas échéant, les noms ct adresses des re- Un frère de Voltaire. — Dans mon 
présentants de cette ancienne maison | édition de Ebifres, Stances el Odes, 
orléanaise. de Voltaire, sortie de la stéréoty pie Di- 
dot, (An VIII), je trouve une épitre 


H. H. 


UN 818LIOTHÉCAIRE. 


et OT 
adressée par Voltaire en 1721 au maré. 
chal de Villars. L'auteur, en prévision 
de sa mort, y dit, entre autres choses : 
Mes nièces, au licu de prier, 
Et mon janséniste de frère, 
Riront à mon enterrement. 


Seule des nièces de Voltaire, Madame 
Denis est bien connue. Que sait-on d'une 
autre ou d'autres nièces et que sait-on 
de « son janséniste de frère » ? 

EoMonD THiAUDIERE. 

Conversion des prêtres catholi- 
ques au protestantisme.— <« Pour cette 
grande et générale Réforme (la France 
passant au protestantisme) les temps me 
semblent mûrs, car l'attente est grande, 
chez beaucoup de catholiques romains 
desabusés. Parmi ces désabu. és, beau- 
coup de prêtres eux-mêmes... (/'af élé 
personnellement en rapport avecdes centai- 
nes, quimont fait la confidence de leur 

crise de conscience et de leur état d'âme) 

beaucoup, plus d’un millier depuis vingt 
ans, ont déja quitté leur soutane, beau- 
coup sont prêts à la quitter... » 

Les lignes ci-dessus sont de M. Eugène 
Réveillaud, pasteur, je crois, et sénateur, 
Il est bien évident que son affirmation au 
sujet des centaines de prêtres catholiques 
disposés a passer au protestantisme est 
inconirôsable, maïs celle du milier qui ont 
adhéré à la Réforme depuis vingt ans 
peut être vérifiée. 

Ÿ a-t-il à cet égard, des chiffres pro- 
bants ? Et sioui, ne serait-il pas inté- 
ressant au simple point de vue de la sta- 
tistique, bien entendu —- de connaître le 
nombre de pasteurs protestants qui se 
sont convertis à la religion romaine ? Il 
serait alors facile, étant donné le nombre 
de prêtres et de pasteurs, de savoir de 
quel côté penche réellement la balance.De 
la sorte, nous verrions dans quel délai la 

prophétie de M. Eug. Reveillaud a chance 
de se réaliser ! 

Pour dissiper toute équivoque, il ne 
S’agit pas des prêtres catholiques qui sont 
devenus libres- penseurs, mais. je le ré- 
pete de ceux qui ont embrassé le calvi- 
nisme ou le luthérarisme. LAcH. 


Ex-libris. Initiales M. D. deux 
plumes en sautoir. — Je possède un 
exemplaire des œuvres d'André Chénier 
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(1833, Renduel) revêtu de l'ex-libris sui- 
vant : Les initiales M. D, entrelacées, au- 
dessous, deux plumes en sautoir. 

J'ai pensé que cet emblème et ces initia- 
les me permettaient: d'attribuer l’ex-libris 
a Marceline Desbordes (Mme Desbordes- 
Valmore). Ma conjecture est-elle fondée ? 
Goëcs. 


Marque de porcelaine anglaise 
— Sur une petite tasse anglaise ornée 
d'un sujet finement exécuté et représen- 
tant une danse en relief où toutes les 
danseuses dans une posture différente se 
tiennent par la main, je relève les indica- 
tions suivantes : une gondole ou un petit 
navire. Copeland late spode. Rd n° 180288 
England (imprimé en couleur) puis en 
creux : England Copeland et n° illisible. 

Quelle est cette marque, et de quelle 
époque peut-elle dater ? 

H. H. 


Timbres-taxe. — D'ou vient l'habi- 
tude du service des postes de coller sou- 
vent deux timbres-taxe l’un sur l'autre ; 


un 0,10 Sur un 0,10 et un 0,30 sur un, 


0.30, par exemple, alors que la taxe à 
payer n'est que celle de la valeur des tim- 
bres apparents ? 

P. D. 


Port-Royal de Dom Clément. — 
Je possède l'ouvrage suivant : Histoire 
litléraire de Port-Royal, par Dom Clé- 
ment, bénédictin de la congrégation de 
Saint-Maur, publié pour la première fois 
sur le manuscrit authentique par M. l’ab- 
bé Guettée. Tome I, Paris, librairie de 
| « Union chrétienne ». 

Sur une fiche annexée à ce livre, je re- 
leve la mention : « Les tomes 11 à VIII 
« n’ont pas paru. Le manuscrit a été 
« vendu par M. l'abbé Guettée à M. Pros- 
« per Faugerc». 

Qu’est devenu ce manuscrit ? A-t-il été 
publié ? 

Lieutenant Henri D, D'A. 


« L’Atlantide » de Pierre Benoit 


et les Pléïades. — Dans l’Af/antide de 
Pierre Benoit, roman d’actualité, comme 
on sait, on trouve,page 123, une chanson 
arabe dite des Pléiades. Elle énumère 
les noms de six de ces astres et dit que 


en nn 


\ 
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la « septième étoile est un 
‘un œil s'est envolé ». 
tième pleïade est-elle 
signifie cet æi! qui s'envole, comme 
l'âme-oiseau chez les Égyptiens ? Tout 
cela doit avoir un sens, 


garçon, dont 
Pourquoi la sep- 
un garçon ? Que 


Marc ELL. 


nes 


& La Correctionnelle » de Ga- 
varni. — Les ouvrages de bibliographie 
sont muets sur le ou les auteurs du texte 
anonyme qui a compaone les illustrations 
de Gavarni daiis cet amusant recueil de 
« petites causes célèbres » intitulé La Cor- 
rectionnelle, qui a été le Prototype des 
Tribunaux comiques de Jules Moinaux. 

On a prononcé à ce sujet plusieurs 
noms, parmi lesquels ceux de Maurice 
Alhoy et d'Old Nick (Emile Forgues).Ce 
pendant M. Eugène Forgues, l’intéressant 
biographe de Gavarni, à qui j'ai eu l'oc- 
casion de poser la question, m'a obli- 
geamment répondu qu'il avait bien en- 
tendu vaguement attribuer Ja paternité 
de ces articles à son père, mais qu'il avait 
négligé de l’interroger à cet égard. et 
que, d'ailleurs, l'auteur de la Chine ouverte 
n'avait jamais fait, en sa présence, la 
moindre allusion à une pareille collabo- 
ration. 


Et pourtant il ne serait pas impossible 
qu'Emile Forgues eût composé tout pu 
partie des scènes comiques de {4 Correc. 
lionnelle. En sa qualité d'avocat, il avait 
la pratique des affaires judiciaires et, 
d'après des lettres autographes que pos= 
sède M. Eugène Forgues, il aurait fait la 
Chronique des tribunaux dans quelques 
journaux contemporains, notamment à /4 
Charte de 1830, cet Organe dynastique 
dans lequel a débuté Louis Veuillot Enfin, 
Emile Forgues était l'ami intime de Ga- 
värni, qui a eu parfois recours dans ses 
procès à son expérience juridique, et il ne 
serait pas surprenant que, pour /a Correc- 
lionnelle, le célèbre artiste lui ait confié ]a 
partie littéraire de cette publication. 


Mais ce n’est là qu’une hypothèse, et 
c'est pourquoi je serais reconnaissant à 
ceux de mes érudits confrères qui seraient 
en mesure de donner la solution de cette 
question d'intérêt littéraire et bibliogra- 
phique. 

UN BiBLIOPHILE comrois, 


un 


| 
| 
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Parodies de Hugo et de Heredia. 
— Dans une de ses Chroniques de la Nou- 
velle revue française, Albert Thibaudet 
parle des « seules parodies agréables qu'on 
ait faites de Victor Hugo, celles de Char- 
les Monselet, dont deux au moins, le Pas 
d'armes du roi Jean et Les Créanciers, imi- 
tés des Djinns, sont des chefs d'œuvre, » 
Il dit aussi : « Les parodies de certains 
de ses sonnets, Les Conquéranis ou L'Or- 
fèvre, par Tristan Bernard, émerveillaient 
justement HérédiaÏ].»  ? | 


L'Intermédiaire 


qui, jadis, fit connaître 
les parodies de La Légende des siècles par 
Albert Sorel, ne pourraitil publier 
celles de Monselet et de Tristan Ber- 
nard ? Où se trouvent elles ? 


Leo, 


« Sa mort est le premier chagrin 
qu’il ait causé à ses: amis », — Dans 
combien de discours funèbres n'a-ton 
Pas Vu revenir la formule fameuse : 
<...Sa mort est le premier chagrin qu’il 
ait causé à ses amis... » I] serait intéres- 
Sant de savoir à qui en appartient la pa. 
ternité. Un de nos amis nous le sigi:ale 
dans le feuilleton de la Presse que Théo- 
phile Gautier a consacré à Gérard de Ner- 
val, le 30 juin 1855.« S’il eût été maitre 
encore de sa volonté, Gérard de Nerval 
aurait épargné à ses amis ce chagrin, le 
seul qu'il leur ait causé », mais il est bien 
possible que Théophile Gautier n'ait pas 
eu la primeur de cette formule. Aux cher- 
Cheurs de nous le dire. 


M. M. 


LS 


Le « Hamster. « Cricetus cri 
cetus » (L.). - Ce rongeur qui, avant 
la guerre de 1870, ne se rencontrait que 
Sur le versant oriental des Vosges, profita 
de l’invasion allemande Pour étendre son 
aire de dispersion, véhiculé, dit:on, par 
les fourgons des armées de Gullaumé Ier. 

On le rencontre, Par la suite, en Lor- 
raine, en Champagne et jusqu'aux envi - 
rons de Paris. 

Le séjour prolongé de la dernière 
ruée allemande, a-t.il encore contribué à 
élargir l'habitat de ce petit mais très nui- 
sible mammifère ? 

ALBERT HUGUES. 
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Réponses 

Généalogie de Louis XV du côté 
des femmes (LXXX ; LXXXI, 9, 195). 
— Le marquis de Valfons a dû faire er- 
reur dans ses Souvenirs : la fille de Ma- 
thurin Gaillard n’épousa pas Babou de la 
Bourdaisière, mais Florimond Robertet, 
baron d'Alluye et de Brou, trésorier de 
France (+ mai 1532) et c'est une fille is- 
sue de ce mariage, Françoise Robertet, 
qui épousa Jean Babou de la Bourdaisière. 
XAVIER RUELLAN. 


casse \ 


Louis XVI et M. Sauce (LXXXI, 
185). — M. Sauce était un habitant de 
Varennes qui cumulaitla profession d’épi- 
cier avec les fonctions de procureur de la 
commune. C'est lui qui, prévenu par 
Drouet et Guillaume de l'arrivée à Va- 
rennes de Louis XVI et de sa famille, 
fuyant Paris et la Révolution, les mit en 
état d’arrestation et les détint dans sa 
maison. D'après Mme de Tourzel, < les 
gardes du corps offrirent au roi d’em- 
ployer la force et de le faire passer, mais 
ce prince refusa. » 


Balzac voulait donc dire que, si au lieu 
de céder à la violence qui lui était faite, le 
roi avait fait sabrer Sauce et les gardes 
nationaux de Varennes, il aurait pu con- 
tinuer sa route jusqu’à Montmédy, et la 
famille royale, peut-être aussi la monar- 
Chie, auraient ainsi été sauvées. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 
* 


» + 
Même réponse : P1EëRRE DuFAY. 


Les Allemands ont ils passé sous 
l'Arc-de-Triomphe en 1871 ?(LXX ; 
LXXI ; LXXII ; LXXIX ; LXXX).— Dans 
ma réponse parue dans l'Inlermédiaire 
du 20-30 décembre dernier, on me fait 
dire, col. 343 : 

« L'infanterie bavaroise stationnée rue 
Moury >», c'est rue Morny qu'il faut lire. 

Cette rue de Morny était cette partie de 
la rue de la Buëtie actuelle qui fut appe 
lée successivement d'Angoulème, de la 
Charte, de l'Union, de Morny et Pierre 
Charron. L’EsPrir. 


L 
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Les femmes et ls sacerdoce{LXXX, 
147, 230,295 ; LXXXI,153,201). — Vers 
a fin du règne de Clovis [*, l’archevêque 
de Tours, l'évêque de Rennes et l’évêque 
d'Angers écrivirent à deux prêtres bretons, 
Lovocat et Catihern : 


Nous avons appris que vous ne cessez 
point de porter chez vos compatriotes, de 
cabane en cabane, certaines tables sur les- 
quelles vous célébrez le divin sacrifice de 
la messe, avec l’assistance de femmes aux- 
quelles vous donnez le nom de conkospitæ : 
pendant que vous distribuez l’eucharistie, 
elles prennent le calice et administrent au 
peuple le sang du Christ. C’est là une nou- 
veauté, une superstition inouie ; nous avons 
été profondément contristés de voir réappa- 
raître de notre temps une secte abominable, 
qui n'avait jamais été introduite dans les 
Gaules ; les Pères orientaux l’appellent Pé- 
pondienne, du nom de Pepundius, auteur 
de ce schisme, qui esa s'associer des femmes 
dans le ministère de l'autel ; ils ont décidé 
que Îles partisans de cette erreur doivent être 
exclus de la communion ecclésiastique. 
C'est pourquoi, selon les règles des Pères, 
nous ordonnons à votre charité, non seule- 
ment d'empêcher ces femmelettes de souiller 
les sacrements divins en les administrant 
illicitement, mais encore de n'admettre à 
habiter sous votre toit aucune femme qui ne 
soit votre aïeule, votre mère, votre sœur ou 
votre nièce, les contrevenants devant être ex- 
communiés conformément aux canons... 


-Cette lettre a été reproduite par l’An- 
jou bistorique (III, 285). 


F. U. 


Le roi de Danemark Christian VII 
à Pa-is(LXXXI, 138).— L'hôtel d'Yorck, 
meublé, était au 5 de le rue Jacob. 

L'hôtel royal de Danemark, meublé 
était au 33 C'est dans cet hôtel qu'est 
descendu le roi de Danemark lorsqu'il 
est venu a Paris en 1772. 


VENDROUX. 
Li 
Ÿ » 


Vers l’année 1772, aux tables d’hôte 
régulières, écrit de Jouy, l'hôtel d’York, 
rue Jacob, où l’on payait cent sous par 
tête, était le rendez-vous des personnes 
les plus opulentes, 

Venait ensuite l'hôtel Bourbon, rue 
Croix des-Petits-Champs , les négociants 
S'y rassemblaient de préférence et le prix 
était de moilié moindre qu'a l'hôtel 
d’York. VENDROUX, 


N° 1517. Voi, LXXXI 
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; ss 

L'hôtel d’York où le roi Christian des- 
cendit incognito en 1768 paraît avo'r été 
l’ancien hôtel d'Anspach qui existe en- 
core au n° 39 de la rue Jacob et qui occu- 
pait le terrain limité par la rue Jacob, la 
rue St-Benoit et [la rue des Deux-Anges 
dont il ne subsiste plus qu'un tronçon ré- 
duit en impasse. M. le marquis de Roche: 
gude pense que c'est le séjour qu’y fit le 
roi de Danemark qui valut à l'hôtel son 
nom de l’hôtel de Danemark. Il ajoute 
que cest là que logèrent, en 1787, les 
ambassadeurs de Tippoo Sahib. 

L'hôtel est actuellement occupé par les 
cours de jeunes filles dits « Institut nor- 
mal», fonde en 1853 par Mile Detis et 
dirigés apres elle par Mlle Laval, qui a 
reun] l'immeuble voisin portant le n° 41. 

PARISIENSIS. 


Secrétaires du roi {LXXX ; LXXXI, 
57). — La question présente quelques 
difficultés : ainsi Ducas et St Allais comp: 
tent 514 Secrétaires du roi aux 6 collèges 
formant le Grand Collège, et 203 S. au 
petit college, établis près des cours et 
petites chancelleries en 1701-1703. Mais 
is donnent, au chapitre des charges ano- 
blissantes, le Lotal de 730 S. Cela ne me 
parait pas bien établi : il est certain 
qu'après quelques édits contradictoires, 
le nombre des S. fut fixé à 300 en 1727, 
et ce nombre dut reser le même jus- 
qu'en 89, puisque des S. en charge alors, 
privés de voter avec la noblesse, écrivi- 
rent au Directeur général des Finances : 
« Trois cent citoyens tous propriétaires 
n'auraient-ils ni place ni pouvoirs ? ». 
(V: Jouvencel, Lyon p. 45). 

D'autre part, les charges supprimées 
en 1727 semblent bien avoir porté la no- 
blesse transmissible à leurs titulaires ; et 
ainsi les S. furent bien exempts des di 
verses révocations de noblesse. Comment 
-Xpliquer alors ces lettres-patentes du 
22 janvier 1751 qui exceptent Pierre Du- 
rant, Chevalier de St-Louis, de la ri- 
gueur de l'edit de 1715 ensuite duquel il 
se trouvait déchu du privilège de no- 
!..sse acquis à son aïeul Pierre Durant... 
« t{ecédé revêtu de l'oftice de Secrétaire du 
roi pres la cour des comptes de Dôle qui 
lui aurait conféré la noblesse héréditaire 
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(D'Arbaumont, les anoblis de Bourgogne.) 
Faut-il ne voir là qu'une façon détourne, 
d'appliquer à ret officier et à son filés 
aussi Capitaine, l’anoblissement militaire 
décidé précisément en 1751 ? et l’aïieul 
avait-il été réellement S. P 


En 1771, on voit les frères Palluat con- 
firmés dans leur noblesse de fils de S. 
Mais s'ils n'avaient pas payé cette « amen- 
de aux anoblis », ils n’en auraient pas 
moins conservé la noblesse du S. vétéran 
que fut leur père. L'argumentation des 
actes du pouvoir n'est pas une preuve de 
la vérité des faits, surtout en ce qui con- 
cerne les lettres rovaux du xvin® Un cher- 
cheur nous dira-t il si oui ou non il y eut 
des S. victimes des révocations comme 
de simples anoblis par lettres ? Et où Du- 
cas prend ses 730 S., alors que les inté- 
ressés ne s’avouaient que 300 ? 


Enfin, pourquoi les lettres de noblesse 
accordées en 1781 a Anthelme Balme 
(d’Arbaumont, anoblis de Bourgogne) pe 
tit-fils d'André, S. pendant 21 ans près 
le Parlement de Metz conferent audit 
Anthelme « la noblesse dont il eût joui 
si son père edt été revètu comme son 
aieul d'une charge de S. pres le p' de 
Metz. >» Les S. du petit collège n’avaient- 
ils la n’blesse qu'au second degré ? Ce- 
pendant nombre de comparants nobles 
en 89 n'avaient d'autre titre qu'un père 
S. près d'une petite chancellerie. Alors ? 

| SOULGE. 


Note. — En 1715,1le nombre des Secré- 
taires du rot pres les cours souveraines était 
de 340. Les S prés les chancelleri?s secon- 
daires, supprimés, furent aussitôt retablis 
moyennent finan.es, conservant la noble.se 
au premier degré. Ceux de ces S qui néglti- 
gerent de payer, s’il y en eut. furent bien 
déchus de leur noblesse En juillet 1724, 1es 
S au Grand Collège furent reduits à 240 : 
la noblesse au premier degre des S. et autres 
officiers des chancelleries piés des cours et 
consei s supérieurs et provinciaux, et garde- 
scels des chancellertes prés'diaies, fut révo- 
quée, maïs rétablie en décembre pour ces S, 
En octobre 1727, les S. au Grand Collège 
furent reportés à 300, En décembre, on réta- 
blit moyennant finances les conseillers gardes 
des sceaux, conseillers S du roi, créès en 
juin 1715 prés les chancellernes du rovaume 
dans le privilège de la noblesse au premier 
degré. Eufin en avril 1771,1a confirmation 


sans la révocation résultant dudit édit. 3 ? moyesnant finances des anoblis depuis 1735 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX s0-30 Mars 1920. 


245 7 
compte les S. près les chancelleries parmi [ époque (1819) la gendarmerie corse por- 
les officiers anoblis au premier degré tait un shako de feutre noir. Sous la mo= 


Il y eut donc, de 1715 @ 1727. des S. qui, | narchie de Juillet le shako s’orna de ga- 
pr mort ou impécuniosité, purent ne pas | LS et de chevrons en argent avec tresse 


se confornier au payement des suppléments de lesch S L à 
de finances, et perdirent sinsi leurs droits, ce rouge entre les chevrons. sous l'Empire 


qui explique les termes des lettres d'anoblis la plaque de shako comporta un aigle aux 
sement susdites. ailes déployées la tête tournée à gauche, 


SOULGÉ. les serres posées sur un foudre au-dessous 
= duquel est estampée en relief la légende 
Coiffures successives de la gen» | « Gendarmerie de la Corse ». | 
darmerie (LXXX1,44,154). — La loi du V. Gendarmerie de la Seine. En 1840 
16 janvier 1731 supprima la maréchaussée les gendarmes à pied portaient un shako à 
et la réorganisa sous le nom de Gendar- galons et chevrons d'argent. En 1846 les 
merie nationale. L’uniforme comportait } gendarmes à cheval portent un bonnet à 
le chapeau tricorne bordé de blanc avec poils en peau d’ourse noir garnie de son 
ganse de cocarde de même et cocarde na- poil. Plumet droit en plumes de coq écar- 
tionale par analogie avec le chaneau que ; late. La plaque du shako est en cuivre 
portait à cette époque la grande majo- avec un coq gaulois entouré de branches 
rité de l'armée française C'est ce chapeau de chène et de laurier. En 1852 la plaque 
quiavec quelques modifications de formes de shako est à l'aigle et analogue à celle 
consacrées par la mode militaire et sanc- ; de la gendarmerie de la Corse. 
tionnées par les règlements. devint le bi- Vi Gendarmerie d'Afrique. Elle porte 
corne disparu tout récemment. ‘ un képi. En 1846 le képi est en drap bleu 
Il y a cependant quelques corps de | de roi à bandeau écarlate et passepoils 
gendarmerie qui, à différentes époques, , écarlates. Calot bleu à macaron écarlate. 
portèrent d’autres coiffures. ___ { En 1850 bandeau bleu foncé, calot et 
L Gendarmerie d'élite d= la garde im- 1 turban gris bleu, ganses en argent sur les 
périale créée par décret du 29 juillet ‘ coutures. En 1870 drap bleu clair, ban- 
1804. Bonnet d'oursin à visière en Cuir : deau bleu foncé, coutures de jonction du 
verni noir; au son met du bonnet, gre ‘ turban au bandeau recouvertes d’un galon 
nade blanche sur fond écarlate; plumet de fil blanc. 


blanc en grande tenue de parade, rouge | VIil. Gendarmerie coleniale. En 1846 
es tenue ordinaire. À shako en cuir recouvert en veau verni 
. Gendarmes lanciers. On nommait noir. Galon de laine noire masquant les 


di on 


ainsi 2 escadrons de gendarmes atlachés | Loutures du calot ou shako.Pompon sphé- 
sous l'empire 2 l’armée d’Aragon. Shako rique en laine écarlate Ce shako semble 
noir avec plumet rouge ct plaque d'ar- | voir peu varié sous l’Empire 

sent portant, win Aigle à 07 ROUTONNE te VIII Gendarmerie obile créée en 


bout sur un soubassement tant les 
cé É 1848, devenue en 1855 gendarmerie a 


mots .« Gendarmerie impériale >. | Re ee 
il, Gendarmes des chasses Ce corps ; pied de la Garde impériale. À sa création 
créé sous la Restauration portait un casque : elle portait un shako analogue à celui des 
gendarmes de la Seine. En 1852 elle prit 


à bombe d'acier recouvert de peau de ti à 
gre ou de panthère. Sur le devant plaque, le bonnet à poil et en 1855 une plaque en 
cuivre à l'aigle couronné posé sur une 


aux armes de France avec bandeau de , laig 

cuivre portant l'inscription : e Compagnie bombe d'où s échappe la foudre. Le bonnet 
de gendarmerie des voyages, chasses et à poil s ornait d’un calot circulaire en 
résidences du roi ». Cimier de cuivre re- drap écarlate avec grenade en fil blonc 
présentant sur fond d'azur un cor de d'un cordon en fil blanc et d'un plumet 
chasse, au milieu duquel sont un crois- écarlate. | 
sant et un serpent entrelaçant une branche IX. Gendarmerie à cheval de la garde, 
de chêne. Sur le devant tête de Méduse en | devenu escadron de gendarmerie d'élite 
cuivre fondu et ciselé. Crinière noire avec | en 1865. Même bonnet à poil que les 
partie flottante. Plumet en plumes de coq. | gendarmes à pied mais sans calot ni cor- 

IV. Gendarmerie corse. A la même à don, 
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Références : L. Fallou : La Garde im- 
périale 1901.Publiée par « la Giberne »,54 
faubourg St-Honoré, Paris) pages 304 a 
07. 
Lisa et René Humbert.Les uniformes 
de l'armée française (1897 M. Ruhl, Leip- 
zig) t..1, p. 81 et suivantes : t. IV p. 365 
et suivantes). ; 

Knotel. Uniformenkunde (Rathenow, 
Max Babenzien). Vol. V n° 9 (lanciers 
gendarmes). Vol. Vill n° 4 (gendarmes 
d'élite). Vol. XV n° 17 {gendarmerie à 
pied de la garde). C.N 


ep mere 


£Les ornements des Hussards de 


a =. 


la Mort (LXXX, 351; LXXXI, 17, 59, : 


154). — Les Hus:ards de la Mort de la 


Révolution n’étaient pas des troupes ré- 


gulières, mais des compagnies franches 
qui s’élaient créées au commencement de 
1793 ; ces compagnies furent, par un dé- 
cret du 5 mars de la même année, réu- 
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Les Hussards volontaires de la mort 
(français) furent organisés en février 1793 
et à la fin de la même année devinrent le 
14° régiment de chasseurs à cheval. Ils 
portaient sur le milieu des manches du 
dolman et de la pelisse une tête de mort 
surmontant 2 os en croix. Le costume 
était noir aux galons, tresses et agré- 
ments blancs. Gilet rouge. Ssbretache 
rouge avec les ornements déjà indiqués 
sur les manches. 


Il y eut un autre corps de hussards de 
la mort, nommé Hussards francs du Nord 
ou Hussards de Jemmapes, formé le 2 no- 
vembre 1792, il formait une partie du 


10° huüssards, le 4 juin 17093 Cf. Lienhart 


nies aux Hussards de l' Egalité et incorpo- 


rées aux hussards de la légion de l'armée 
du midi, dite légion des Alpes pour former 
avec d'autres corps le 13°, puis le 14° 
chasseurs à cheval. ui | 

L'ouvrage de M. L. Fallou (Nos Hus- 
sards, 1692-1902. Paris, 1902, gr. in-4°) 
donne la description détaillée de l’uni- 
forme de ces « Hussards de la Mort ». Il 
était, bien entendu, tout noir, avec des 
boutons et des parements blancs. Sur le 
milieu de chaque manche de la pelisse et 
du dolman et au centre de la sabretache, 
se détachait une tête de mort au-dessus 
de deux os croisés, le tout en blanc ; de 
plus, à la sabretache, il y avait. en galon 
blanc, la légende suivante : < République 
une indivisible ou la mort. » 

Le shako était en feutre noir bordé 
d'un galon blanc, avec une flamme noire 
bordée de même; il portait une cocarde 
tricolore et était surmonté d’un plumet 
noir et blanc placé sur le côté gauche, 
mais n'était pas orné des attributs fune- 
bres qui agrémentaient les autres parties 
de l'uniforme 

L'idée d'emprunter à l’armée prus- 
sienne une dénomination et un accoutre- 
ment aussi lugubres avait sans doute été 
inspirée aux créateurs du corps franc en 
question par la devise révolutionnaire 
dont ils devaient orner leur sabretache. 

UN BIBLIOPHILE cCOMTroIs 


si 


Re. Of CREER, JS. + = ue. 


et Humbert, T. IV, p. 319-20, et planche 
tome I. Uniformes français Lami et Ver- 
net. Les descriptions, ni la planche ne si- 
gnalent aucun insigne sur la coiffure 
(schako forme unique avec planche). 


Quant à cette mode d’ornements ma- 
cabres, on peut, je crois,la rencontrer dans 
l'histoire des uniformes militaires de di- 
verses nations. Ne vient-elle pas du désir 
d’effrayer l'adversaire, du serment de 
vaincre ou mourir, de ne point faire 
quartier, etc. 

PELLEPORT. 


Lætitia Bonaparte Wyse (LXXXI, 
139). — Ce ne peut être Lætitia Bona- 
parte, la fille de Lucien et nièce de Napo- 
léon,celle qui a épousé le diplomateanglais 
sir Thomas Wyse. Celle-ci est morte en 
Italie — en 1870 suivant l’auteur ano- 
nyme du Prince Lucien Bonaparte et sa 
famille, — le 15 mars 1871 à Florence 
d'apres L. de Brotonne (Les Bonaparte ct 
leurs alliances), — en 1872 à Viterbe se- 
lon le Dictionary of national Biog:aphy. 


Il s’agit sans doute d’une fille de Louis 
Lucien-Napoléon Bonaparte Wyse, fils de 
la précédente, qui a été officier de ma- 
rine et à certainement résidé à une cer- 
taine époque dars la Régence, car je re- 
lève dans l'ouvrage de L. de Brotonne la 
naissance à Tunis, le 27 février 1874, 
d’un fils du nom de Napoléon-Jérôme. 
Toutefois ce dernier ouvrage ne men- 
tionne aucune fille du nom de Lætitia qui 


soit décédé en Tunisie, ce qui laisserait. 


CS ne PE tte 
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supposer que la personne de ce nom inhu- 
mée à Carthage était une enfant morte en 
bas âge. 
UN 8IBLIOPHILE COMTOIS. 
, 
. * 

Si mes souvenirs sont exacts, M. Bona- 
parte Wyse, et non Wise, fils ou petit fils 
de Lætitia Bonaparte (laquelle mourut à 
Florence en 1471) fut un des ingénieurs 
qui songèrent à créer une mer intérieure 
dansles chotts de Tunisieen y ramenantles 
flots de la Méditerranée. Est-ce à ce séjour 
en Tunisie qu’il faut attribuer cette tombe 
d'une autre Lætitia ? 

ArD.-D. 


Baudelaire ouBeaudelaire ‘LXXX ; 
:LXXXI, 60, 109,159). — Au sujet de l'or- 
thographe du nom de l’auteur des Fleurs 
du Mal.c'est l'intermédiairiste Henri d’Al- 
meras qui a donné la véritable explica- 
tion. 

Voici en effet ce que je relève dans le 
n° 31 des Marges de janvier 1912, Sous 
la signature de Georges Barral (Revue des 
curiosités révolutionnaire), origine du nom 
de Baudelaire : 


Baudelaire m'exposa l'étymologie de son 
noms. ne venant pas du tout de be ou beuu 
mais de bani ou bald, — Mon nom est ter- 
rible, continus-t-il. En effet, le badelaire 
était un sabre à lame courte et large, au 
tranchant convexe, à la pointe tournée vers 
le dos de l'arme. C'était une sorte de cime- 
terre musulman, rectiligne au lieu d'être 
courbe. introduit en France à la suite des 
Croisades, il fut employé à Paris jusque vers 
1566, comme arme d'exéc tion. 


li ya quelques années, en 1861, on a 
retrouvé, lors des fouilles exécutées près du 
Pont-au-Change, le badelaire qui servit au 
bourreau du Grand Châtelet au cours du 
xu° siècle. On l’a déposé au musée de Cluny. 
Voyez-le. Son aspect est terrifiant. Je fré- 
mis en pensant qiie le profil de mon visage 
se rapproche du p'ofil de ce badelaire. 

— Mais votre nom est Baudelaire, répli- 
quais-je, et non pas Badalaire. 

— Badelaire, Baudelaire par corruption. 
C'est la même chose. 

— Pas du tout, dis-je, votre nom vient de 
Baud (gai), Baudiment (gaiement), s'esbau- 
dir (se réjouir). Vous êtes bon et gai. : 

— Non, non, je suis méchant et triste. 

PauL DE MONZAIGLE, | 


(LXXIX, 429 ; 
Bibliophile comtois 
rifié avec soin 
logue Dantan, jeune 
ci: Musée Dantan, 
édit. 44 pp. petit in-8°, 1862) et qu'iln’y 
a point trouvé 
contenté notre chansonnier national ». 


lui. 


y est fait mention 
ger, poète célèbre », également dû au ci- 
seau de Dantan jeune. 
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Une caricature de Béranger 
LXXX, 31, 208). — M. le 
nous dit qu’il a « vé- 
les 750 numéros du cata- 
(probablement celui- 
jeune. Lille, Danel, 


la charge qui a si fort mé- 
Nous ne l'avons pas trouvée plus que 


Mais, pour une fois, l'attention de 


notre érudit confrere aurait-elle été mise 
en défaut ? 


C'est qu’il y a, dans ce même zignon 


catalogue, un autre petit article qui mé- 


* 


rite bien, celui-là aussi, d'être remarqué. 
Voyons le donc 


sous le numéro 484, il 


A la page 29, | 
d’un « Buste de Béran-, 


Ce n’est pas rien, cela. Permettons- 


nous de l’observer. 


En effet, si, comme ilest assez Croya- 


ble, l'exécution de ce Buste suivit, mais 


ne précéda point l'apparition de la sus- 


dite petite charge, il reste clair, peut-on 


penser, que par cette nouvelle œuvre, di- 
gne et sérieuse... cette fois. le bon-garçon- 
nisme de l'artiste tenta d'atténuer la fà- 
cheuse impression qu'avait laissée dans 
l'esprit du vieux chansonnier l'incartade 
de l’arrivée chez lui de cette indiscrète 
première figurine. | 

Mais, aujourd’hui, le temps à passé. 
Pour nous autres, qui ne sommes pas, de 
nature, voués à la discrétion, il serait bien 
curieux de savoir, après tant d'années 
écoulées, ce que sont devenus, et ce Buste 
et cette petite Charge, si introuvable, du 
bon Béranger. 

Et cela, d’autant plus encore, qu’elle 
ne figure pas davantage, cette même 
charge, dans cet autre grand et beau 
livre : Musée Dantan. Galerie des charges 
et croquis des Célébrités de l'époque, avec 
texte explicalif et biographique. Paris, Del- 
loye, 1828-1839. gd. in-8°, orné de cent 
figures. 

L'exemplaire d'élite de M. Jules Clare- 
tie (numéro 1503, de sa vente après dé- 
cès) que nous en avons sous les yeux, 
renferme, avec une table alphabétique 
des personnages reproduits, une nouvelle 
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suite de tous les poftraits et, de plus, une Y bans et aveux Cités dans le livre intitulé 
collection des couvertures originales des Recherches sur la Noblesse du Périgori. 
livraisons de l'ouvrage, portant celles ci, | « Forton de Belussières, Forien 1495. — 
une autre table, établie suivant l'ordre de | Hélie Fourien 1495. 1470 Forton Fou. 

a publication première des planches, rien pour la maison noble de Belussières, 

De partout, le nom et la charge de Bé. par. de Boussac, — Bellucières, François 
ranger en sont absents. Fourien 1536-1540. » En 1583 Jean de 
Avant d'être ainsi réunies en un vo- St-Mathieu fait aveu Pour Belussière, fief 
lume de luxe, ces Charges de Dantan, | advenu à Jeanne de Lageard par la suc- 
CTOYONS-nous, parurent (identiquement cession de son fils, d'un premier lit Fran- 
gravées sur bois, disposées Par séries de Ççois Forien. 
Six à huit planches à La page) dans le Bélussières, fief dans Beaussac (canton 

Cbarivari, dont Louis Huart (l’Auteur de Mareuil) n'advint aux Grant qu’au 
anonyme de leur texte) était alors l’un début du xvir siècle. 
des directeurs. | Des Flamenc Purs gravitaient un peu 

Nous avons ainsi, provenant de ce jour- Ë dans Cette région, à Bruzac, prés de 
nal, celles de Charlet, de Romieu, de Brantome, Spécialement. 
Frédéric Soulié, etc. Je serais des plus obligés si notre colla- 
Il serait intéressant de voir, dans une borateur L. B voulait bien me donner 
collection de ce mème Chartvars, s’il S'y | plus de détails sur cequ'il sait de ces Fo- 
trouverait la charge de Béranger. Dans ce rien-Flamenc. 
C3S, ce serait l’indice que ce fut pendant 
le tirage du volume, seulement, qu'on la 
supprima. 

_« Pour réussite à Sarcher bien, dit la 
Sagesse des Nations, fault : aucune piste 
aisser à négligence », 

Ucric-Ricarp-Dasaix. 


SAINT-SAUD. 


Kléber était-il marié ? (LXXXI, 
142). — Aucune des biographies de Klé- 
ber ne dit qu’il ait été marié. Au surplus, 
dans son ouvrage Kléber. vi: el correspon- 
dance, le général Pajol indique en ces 
termes qu'il n'a pas laissé de descen- 
dance : 

Avec lui Sommença, avec lui finit Ja gloire 
de sa famille, 


Fourien ou Fouriende — Fou- 
riend de Belussières (EXXXI, 141), 
— Les deux questions n’en font qu’une 
Car Balassières, Bélussières, c'est Vrai- 
semblablement la même chose, 

À Nontron,nous avions dès le xvtie une 
famille Fourien, ou Forien, de la bour- 


UN 8B:BLIOPHILE COMTOIS. 
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Lerat, curé de Saint- Florent 
(LXXXI, 05). — M. l'abbé Calendini a 
raison ; il faut absolument écarter St-Flo- 
rent le-Vieil(Maine.et-Loire}et St-Florent- 
des-Bois (Vendée). Il est probable qu'il ne 
s'agit pas non plus de Saint-Florent (Deux- 
Sèvres), car le curé de cette paroisse en 
1789 était Jacques Coudert de Prévignaud. 

F. Uzureau. 


Sens 


Le comte Léon (L, 597 ; LI 65 ; 
LXXXI. 166), — Le come Léon, fils de 
Napoléon 1° et d'Eléonore Denuelle de la 
Plaigne, est mort le 15 avril 1861, lJais. 
Forien ». il est appelé « noble homme Sant deson mariage avec Françoise Fanny 
Helie Fourain > dans un dénombrement Jonet, une fille Charlotte, née à Paris, le 
de 1481 comme seigneur de la maison 20 juin 1865, institutrice Lrimaire en 
noble de la Combe en Villetoureix (can- Algérie, puis en France, mariée à M. ar- 
ton de Ribérac). mand Mesnard, et trois fils. 

Ces Forien figurent dans des montres, ? Le premier, Charles, né à Saint-Denis, 


Filolia, conjuges, domini de Burea (Bu- 
rée, commune de l'arrond. de Ribérac) 
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le 25 octobre 1855, fit sen service mili- 
taire en1875 à Vendôme au 16° régiment 
de chasseurs à cheval. où il obtint le 
grade de brigadier. Il épousa le 17 décem- 
bre 1888 à St Gerinain-en Lave Jeanne 
Marie-Elegert, née à Gand (Belgique) 
le 2 fevrier 1847 Il avait obtenu une 
concession de chemins de fer au Vene- 
zuela et est mort dans ce pays en 
août 1894, à Caracas. selon les uns, à 
Carupano, suivant L. de Brotonne. Je ne 
sais s'il a laissé postérité 

Le second fils, Gaston, né à Paris (XII* 
arr.) le 1°" juin 1857, a été représentant 
de commerce a la Rochelle, et exerçait 
encore sa profession il y a une quinzaine 
d'années. D apres H. Fleischmann (Bäfard 
d'Empereur. Paris 1913, in 80), il aurait 
brigué en 1890. sans succès d'ailleurs. 
comme candidat boulangiste, les suffrages 
des électeurs parisiens, sous le patronage 
de M. Maurice Barres. Il s’est marié et a 
eu au moins deux enfants, une fille et un 
fils. portant également le préno n de Gas- 
ton et qui, en 1904, était élève au lycée 
Saint Louis (voir dans l'/nte médiaire, L. 
997, une lettre de lui communiquée par 
sa mère à M. Georges Montorgueil) C'est 
lui sans doute qui a succombé glorieuse- 
ment dans l'offensive de Champagne, en 
Septembre 1917,au chemin des Dames. 

Enfin on sait peu de chose du troisième 
fils du comte Léon, Fernand; né à Parisle 
12 octobre 1859, il serait parti, d’après le! 
D° Max Billard (Un flls de Napoléon ler, 
Paris, 1909,in-8°) « pour les Amériques >» 
el serait revenu à Paris, il y a quelques 
années, comme chef des Buffalo Bill. 

UN 818: 10PHILE COMTOIS. 


nd 


Morel de la Coulomte (LXXXI, 95). 
— Tardieu, dans le Dict. Hist. du Puy 
de Dôme (1837), consacre qu:iques lignes 
aux auteurs de cette famille, et se borne 
a indiquer pour le reste, en terminant la 
Généalogie imprimée de la famille Morel 
de la Colombe de la Chapelle,se trouvant 
en mains du représentant de cette maison 
au château de Bergoide (Haute-Loire) ». 
C'est sans doute, ce document que pos- 
sede M. H. D. d’A. 


Dans son Dict. de lAncenne Auver: 
gne, qui est surtout un dict. iconogra- 
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représentants contemporains 
maison : 

Claude Charles M. de la C., époux 
d'Henriette de Chardon des Roys ct pére 
de 

Michel Gaspard M. de la C. (1805- 
1863), époux d'’Iréne d’Aphcier, et père 
de Régis Jean-Baptiste-Célestin-Adhémar 
M. delaC dela Chapelle (1835-1874). 

En Bourbonnaïis, cette famille se trou- 
vait représentée vers la fin du siècle écoulé 
par Louis Morel de la Colombe, Capi- 
taine d'infanterie, cousin germain du gé- 
néral d’'Aurelles de Paladines, né en 
1832, à Mailhat, arr. d'Issoire, décédé en 
1884 a St-Fargeol (Allier Il avait épousé 
en 1874 a St Fargeol,klisabeth de Cnalus, 
de la branche dite de St-Fargeol. fille unique 
de Jean-Antoine de Chalus, Capitaine 
d'Infanterie (1810-1879) et d'Henriette- 
Philippine Fabre. 

Louis M. de la C. eut, d Elisabeth de 
Chalus : Amable M. de la Cr, née à 
Thiers en 1875, Receveuse des Postes à 
Puy-Guillaume, mariée (1907) à Maurice 
Archimbaud, dont : Louis-Henri Archim- 
baud, ne 1908. 

L'habitation de St Fargeol, reste d'un 
vieux et important chäâteau-fort, apres 
avoir été vendue à Mme Giraud de la Val 
lade, appartient aujourd’hui par héritage 
a M. l'abbé Camille Fressanges du Bost, 
qui présentait, jusqu'a l'année passée, 
cette particularité assez rare d’être a la 
fois pasteur et maire de sa commune. 
MONTEBRAS. 
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de cette 


de à 


Lucien Franconi Murat (LXXXI, 
90). — Il s'agit du prince Lucien Murat, 
second fils du roi de Naples Joachim Mu- 
rat, qui, le dimanche 9 juin 1850,accom- 
pagnait le prince Louis Napoléon Bona- 
parte, président ce la République, a 
l'inauguration du chemin de fer de Creil 
a St-Quentin. | 

Le Montteur Universel, dans le compte 
rendu qu’il donne de la cérémonie, mer- 
tionne, à côté du president, « M. Lu 
cien Murat, représentant du peuple, en 
uniforme Ge coionel de la garde natio- 
nale, et portant le grand cordon de St- 
Maurice et Lazare », et non celui de St- 
André, qui n'est pas un ordre sarde, 


phique, le même auteur cite parmi les À mais un ordre russe où écossais, 


“HE ri 
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gros Murat. Le surnom de Francons avait 
été donné à son père qui le justifiait par 
son amour du panache et des accoutre- 
ments fastueusement ridicules ; il ne sau- 
rait lui être appliqué. 


UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Rousselin de Saint-/.lbin (LXXIV : 
LXXX,333: LXXXI,51,104,221).—J'aire- 
trouvé dans mon portefeuille un brouhaha 
d'étranges feuilles dont le verso porte : 
< M. de Saint-Albin ». En voici, au ha- 
sard, et pour les curieux, des bribes : 

M. Malet sortait de Ste-Pelagie (?) pour 
gouverner provisoirement. La farce fut pres- 
que jouée. Le succès tint à un cheveu, je 
veux dire un coup de pistolet : en politique 
c'est une bagatelle : « une goutte de sang », 
un rien; M. de La Bourdonnaye sait cela : 
et tout ce projet sorti d’une seule tête, entre 
deux guichets, fut peut-être le chef-d'œuvre 
des folies de cette espèce ». — € Quelques 
jours après la 2° restauration 1815, Mme de 
Stael ayant à diner chez elle plusieurs mi- 
nistres.. on parla de l'affaire Malet.. elle 
Ii mettait au dessus par la vertu et le cou- 
rage de ce qu’avaient tenté les aliiés, quoi- 
qu'ils eussent réussi et que Malet est (sic) suc- 
combé, ils étoient 800 mille dit-elle, et Ma- 
let étoit tout seul ». — «€ Napoléon avoit 
pris le ton le plus haut » (au retour de Mos- 
cou) « M. Fiévée dit que c'est moi qui lui 
en avois donné le conseil dans ma correspon- 
dance, c'est lorsqu'on a le p'us de torts 
qu'il cet le plus kalile de chercher des torts 
aux autres en criant bien fort, ceux qiux 
vous entendent n'osent plus éleuer la voix ». 
— Répondu le 19 février 1S20 à Mad. de 
Préville sur la mort de Barras que nous avions 

cru li avoir communiqué (sic) par la publi- 


cité ». | 
Et encore l'affaire Malet, se boufionni- 
sant : | 


< Cambacérés arrivant au Conseil d'Etat 
tout essouffié commença par s'asseoir, puis il 
parla Ou essaya de parler ainsi : Messieurs 
les conseillers d'Etat, Messieurs, une crise 
terrible vient d’avoir lieu, pendant 3 heures 
l'Empereur et l'Empire ont couru les pius 
grands dangers... Puis la parole lui marqua, 
puis il reprit pour répéter encore les mè’nes à 
paroles : Messieurs les Conseillers d Etat, 
Messieurs... Voila dans ces jours toute la 
besogne du Graud Digoitaire ! 


Ouf! je ne puis plus déchiffrer. 
CHARLES- ADOLPRE C. 


— mms: 
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C'est lui qu'on appelait, en effet, le ? 


+ 

On trouvera sur Hortensius Corbeau 
de Saint-Albin, né à Paris en 1805, et 
mort au Chevain (Sarthe) en 1839,une as- 
sez longue notice bio-bibliographique dans 
Nécrologie et Bibliographie Contemporaine 
de la Sarthe 1844 1880, par F. Legeay 
(Le Mans, 1881, in-8°), pp. 78-80. 
C'était le fils du rédacteur au Constitu- 
tionnel. 

Louis CALENDINI. 

La duchesse de Valentinois 
(LXXXI.91 223). — L'apanage du duchéde 
Valentinois, ainsi que le marquisat des 
Baux, fut donné pas Louis XIII. à Honoré 
Il de Grimaldi, prince de Monaco,en coim- 
pensation des pertes subies par ce dernier 
en Espagne et dans le royaume de Naples 
en s'affranchissant du protectorat espa- 
gnol, et en se mettant sous le protectorat 
de la France A cet apanage, était jointe 
la pairie héréditaire mais s’éteignant 
avec les mâles.Lorsqu'en 1715,]Jacques de 
Goyon Matignon comte de Thorigny, 
épousa la derniere héritière de Monaco, 
Louise Hippolyte de Grimaldi, duchesse 
de Valentinois,et que l'oncle de la fiancée, 
l'abbé de Monaco, plus tard archevêque 
de Besançon, eut abandonné tous ses 
droits en faveur de sa nièce. Louis XIV, 
par brevet du 24 juillet 1715, érigeait de 
nouveau le duché de Valentinois en duché 
pairie, en faveur du marié, qui devait 
prendre,en même temps, les nomet arnes 
des Grimaldi. 

Quant aux litres de duc de Mazarin et 
de la Meilleraye (ceux-ci unis dans la fa- 
mille de la Porte-la-Meilleraye depuis la 
fin du xvu* siecle ils sont venus aux Gri- 
maldi de la façon suivante : HonoréIV de 
Goyon Matignon Grimaldi duc de Valen- 
tinois, prince de Monaco (dépossédé de 
ses Etats au moment de la Révolution) 
avait épousé à la fin du xvint siècle, Mille 
de Villequier-Aumont, fille unique du 
duc d'Aumont et de la duchesse, elle 
mème fille unique et héritiere du dernier 
duc de Mazarin (l41 Porte) duc de la Meïil- 
leraye de Mayenne, duc de Rethel prince 
de Parcion 1734, ct de la duchesse rée 
Louise de Dufort). Tous ces titres passè- 
rent donc, par héritage à la fin du xvine 
siècle dans la maison de Grimaldi. C'est 
aussi l'explication de la présence aux 
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archives de Monaco d’archives nombreu- 
ses du Rethelois. 

Il se pose cependant une question d’ac- 
tualité. Le comte de Polignac, qui a 
épousé Mile de Grimaldi, ne peut perdre 
en se mariant la qualité de français ; il 
reste donc soumis aux lois françaises par- 
ticulièrement celles qui régissent l'état 
civil. Or, Louis XIV en érigeant de nou- 
veau Valentinois en pairie pour Goyon- 
Matignon entendait bien, en le faisant, la 
transmission aux mâles seulement et Va- 
lentinois depuis 1715 était un titre de duc 
+! pair français. Ce titre s'est perpétué 
jusqu’au Prince régnant actuel de Mo- 
naco. Or, en le relevant, le comte de Po- 
lignac le tiendra de quel état ? Pas de la 
France, je présume, puisque la France, si 
elle autorise l’adjonction d'un nom au 
sien propre ne peut décerner un titre 
de duc et une pairie, puisque la Républi- 
que ne reconnait ni titres, ni armoiries. 
Il ne peut le tenir de même du Prince de 
Monaco, puisque c’est un titre français,de 
vassalité française ; or il n'ya plus actuel- 
lement de souverain français pouvant 
effectivement sous notre régime, iui con- 
céder ce titre. 

H. DE Quinson. 


+ 
$ ss 


Il semble que les Grimaldi, ou, plus 
exactement, les Guyon-Matignon, substi- 
tués aux Grimaldi par Louis XIV, en la 
personne de Jacques - François - Lémor, 
époux de Lpuise Hippolyte Grimaldi, et 
en l'honneur de qui fut faite, en 1715, 
une nouvelle érection du duché pairie de 
Valentinois. — aient relevé, de leur au- 
torité propre, les autres titr:s ducaux 
que leur donne le Gotha. Ils se fondent, 
semble.t il, sur une alliance avec la Mai- 
son de Lorraine pour se dire ducs de 
Mayenne. Ils prétendent tenir les duchés 
de Mazarin et de la Meilleraye du chef de 
Félicité- Victoire, fille du duc d’Aumont 
et de Jeanne de Durfort de Duras, et 
femme du prince Honoré IV, qui les au- 
rait elle-même hérités d'unLa Meilleraye, 
mari d'Hortense Mancini. 

Mais le roi de France, qui leur a con- 
féré le duché-pairie de Valentinois, ne les 
a jamais autorisés, que je sache, à se qua- 
hfier ducs de Mayenne, de Mazarin et de 
la Meilleraye. Les princes de Monaco sont 
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titrés, en France, ducs de Valentinois. 
Ils siègent comme tels, à la Chambre des 
Pairs, sous la Restauration et sous Louis- 
Philippe. 

L'argent venu, l’on se piqua d’indé- 
pendance, et Charles III fit de son fils, au 
lieu de sa Seigneurie le duc de Valenti- 
nois, son Altesse Sérénissime le Prince 
Héréditaire de Monaco. Ainsi s'accu- 
saient ses prétentions à la souveraineté 
immédiate, qu'aucun de nos rois n'eût 
tolérée. 

La fille du prince Louis avait reçu 
d’abord, par imitation d'un usage de Îa 
Maison de France, le nom de Mademoi- 
selle de Valentinois. Mais les femmes 
étant inhabiles à siéger parmi les Pairs 
de France, elle ne saurait être titulaire du 
duché-pairie de Valentinois héréditaire 
de tnäle en mâle. En tout cas, l'autorité 
française serait seule qualifiée pour déci. 
der de la transmission de ce titre dont le 
prince de Monaco ne peut investir qui 
bon lui semble, 

On trouvera matière à d’intéressantes 
réflexions sur les droits du « Prince Sou- 
verain » de Monaco dans un article de 
M. Victor Bérard, relatif à l'Avenir de 
Monaco, paru dans la Revue de Paris en 
1910. 


BERNARD LATZARUS. 


Le mariage de M. de Vitrolles 
(LXXXI,143. 225). — Je ne crois pas que 
le baron Mounier ait réalisé son intention 
de publier le récit des vicissitudes qu'il 
assure être survenues dans le ménage 
Vitrolles. Peut-être Mounier, dans ses 
Mémoires, at-il voulu faire allusicn a 
une scène qui aurait eu lieu en 1708 à 
Londres entre la duchesse de Bouillon, 
mère adoptive de Mme de Vitrolles, et le 
mari de cette dernière, scène dont on 
peut lire le récit très dramatisé et à peine 
croyable dans le Journal d'une femme de 
cinquante ans de la marquise de la Tour 
du Pin {lome IE, p. 173).Mais il convient 
de n'accepter que sous bénétice d'inven- 
taire les odieuses accusations portées par 
cette dame contre M. de Vitrolles que, 
pour certaines raisons, tant poiitiques que 
nersonnelles, elie parait avoir eu en aver- 
sion. Au surplus, la bonne intelligence 
dans laquelle M. et Mme de Vitrolles ont 
vécu pendant plus de quarante ans après 
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cet événement, suffit à démontrer que 
son importance a été manifestement exa- 
gérée. 


Mme de Vitrolles s'appelait réellement 
Foll. ville; elle était la troisième fille 
d'un gentilhomme d'orizine française 
et:bli dans le Limbourg, près de Rure- 
monde La dernière duchesse de Bouillon, 
née princesse de He:se-Rheinfels nr othem- 
bourg sœur di: Landgrave et du fameux 
prince jacobin Charles de Hesse (le gené- 
ral Marat), avait pris la jeune fille en af- 
fection et l’avait en quelque sorte adop 
ée. Comme la dame avait été fort galante 
dans sa jeunesse, on prétendait que lhé- 
rèse de Folleville était un enfant qu’elle 
avait eu du duc d'Orléans. ou plutôt du 
prince Emmanuel de Salm-S:lm, le der- 
nier amant,qu’elle ait eu et qu’elle con- 
serva jusqu'a sa mort. VMais ce n’est là 
sans doute qu'une légende éclose, comme 
tant d'autres, dans les salons de la société 
désœuvrée et médisante Ju xvint siècle. 


CR LT ES 


Quoi qu'il en soit, le tres- -jeune baron 
de Vitrolies, qui avait émigré et servait 
dans l'armée des Princes, fut mis par 
Mounier en rapports avec la duchesse de 
Bouillon, alors réfugiée a Erfurt,et épousa 
là m.demoiselle de Folleville au prin- 
temps de 1795. M. Eugène Forgues, l'ai- 
mable et érudit éditeur des Mémotres du 
baron de Vitrolles, a bien voulu me com- 
muniquer copie de l’acte par lequel le 
baron Adam de Folieville et la baronne 
son épous?, née Marianne de Hall, con- 
sentaient au mariage de leur fille, et au- 
torisaient le prince de Salm et la « prin- 
cesse de Bouillion » (sic) à lui servir de 
pere et de mère. foutefois, les parents 
déclaraient in fine qu’ils entendaient 
« conserver a leur fille tous les droidts 
(sc) sur le bien qui pouroit (sic) leur 
échoir »: cette derniere réserve semble 
bien indiquer qu'ils la considéraient 
comme leur fille selon le sang. 

Outre Îles Souvenirs déja cités de 
Mme de La Tour du Pin, on pourra con- 
sulter tant sur la duchesse de Bouillon 
que sur le ménage Vitrolles, le /ournal 
d'Emigration du comte d'Espinchal, les 
Souvenirs du chevalier de Cussy, ceux du 
baron de Frénilly et les Femmes de l’Emi= 
gration, de fi. Joseph Turquan. 

UN 8IBLIOPHILE COMTOIS, 
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Armoiries de la famille Clouet 
LXXXI, 143). — La famille Clouet actuelle 
représentée par le Baron Henri Clouet, 
marié à Marie de l'Epinois, et petit-fils du 
Général. porte. si je ne me trompe, des 
armoiries dont les émaux sont différents 
de ceux cités par M. L. de Souilly dans 
sa dernière communication à l'/ntermté- 
diaite, Elle blasonne : Fascé de gueules et 


: d'argent de six pièces, chargé en abyme d'un 


losange parti or et argent. 

Le Général Baron Clouet qui s'est si- 
gnalé par son dévouement à la Duchesse 
de Berry pendant les guerres de Vendée 
avait épousé Henriette de Fromont, sœur 
de la vicomtesse de t(eiset. il était n° en 
1781 et est mort en 1862. 

D'après les archives administratives du 
ministère de la guerre, dossiers person- 
nels, le général Clouet reçut le titre de 
baron le 10 août 1813. Mais ce titre ne 
figure pas dans l’armorial de l’Empire du 
vicomte Révérend, dont l'ouvrage ren- 
ferme du reste de nombreuses omissions 
et inexactitudes. Il serait curieux de sa- 
voir si de nouvelles armes avaient été 
octroyées au Général en 1813 par les 
lettres patentes ou si elleslui conservaient 
celles de l’acte d’anoblissement de 1511 
en en modifiant seulement les couleurs. 

ÉCHARPE. 


Jaton à déterminer: traismolettes 
(LXXXI, 191). — Ce jeton appartient au 
Comte de Truzzy, envoye de Mantoue. Il 
est décrit et reproduit dans |. Florarge, 
Armorial des Jetonopbiles, Paris 1902, 


n° 1257. 
k F 


Le divorce sous la Consulat 
(LXXX ; LXXXNI,16,150..— Le 18 novem- 
bre 1802, un agent rovaliste ccrivait, de 
Paris, au futur Louis XVIH : P 


On s'étonne des nouveaux bruits d’un 
divorce. On prétend que Bonaparte veut se 
former une famille dont il soit véritablement 
le chef. Mme Bonaparte, la mère, a toujours 
maltraité sa brue et ne la nomn.e jamais que 
Mme Béuiuharnais : ceci nous coifirmarart 
que le mariage du Premier Consul ne s'est 
pas fait devant l'Eglise, Cependant on nous 
avait fait le récit de ce mariage ; on nous 
avait nommé l'église et pour ainsi dire le 
prêtre qui l'avait colébre. 
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Un autre agent écrit au même, le 11 
janvier 1804 : 

Bonaparte est toujours très attaché à sa 
femme, mais il la rend très malheureuse. Il 
ne peut se décider à se séparer d'elle, ni à 
consacrer son mariage par l'intervention de 
bEglise, à laquelle des gens bien instiuits 
préien ‘ent qu'il n’a jamais eu recours. 

Ces deux citations sont tirées d'un ou. 
vrage paru chez Plon, en 1899, et inti- 
tulé: Relations secrètes des agents de 
Louis XVIII à Paris sous le Consulat. 

F. Uzureau. 
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Charles Maurras. Dédicace de 
l’éknquête ur la Monarchie (LXXXI, 
4). — M. Charles Maurras, lui-même. a 
complété les initiales de cette dédicace, 
dans la première édition de son « Anthi- 
néa ». En voici la copie : 

Optumo Sive Pessumo 
Pecori Tamen Et Meliori 
Utrique Nefando 
Numini Vel Monstro 
Sacrum 

La traduction de cette épigraphe a fait 
naître une polémique très violente entre 
M. Charles Maurras et un prêtre. J'en 
donner les détails à <Loris » si cela 
l'intére,ie | 

GUILLALMON. 
, L 


és 

Mènie réponse : M. B. 

L’écrevis:e, motif d’ornement 
(LXXXI, 144). — Jadis l'Æcrevisie, en effet. 
a ête symbolique. Elle ä représenté, zoomor- 
phiquement, la Grande Ourse, par con- 
fusion avec le Scorpion. J'in ai réuni des 
preuves nombreuses. 

D'ailleurs, comme tous les sy nboles 
100morphiques du pôle, l'Ecrevisse a été 
en Asie une machine de guerre, peu com- 
parable d'ailleurs à la Truie assyrienne 
Ou au Beëlier romain, etc. J'en possede un 
dessin T quise rapporte à un fait de 1628 
et a Java Îl a pour titre : The shrimp (la 
crevette) (1). 

Comme la Crevette n’a aucun rôle en 
thérapeutique folklorique et que l’Ecre- 
visse ena un immense (d'où dérivent ses 
prétendues propriétés aphrodisiaques), il 


(1) Il s’agit, en réalité d'un plan de br 
taille rangée, en forme d'Ecrevisse. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


à scene Rumet- nf me DS eee me 2 ee. +: mere © © mu 


20-30 Mars 1920 


262 


est certain qu’il y a ici confusion entre cre- 
vette et écrevisse. 

La signification stellaire m'a été four- 
nie d’abord par l'histoire et la préhistoire 
du Scorpion, puis par les propriétés théra- 
peutiques du petit Crustacé, signalées par 


Hippocrate. Ses vertus jécondantes ne 
peuvent se rapporter qu’à la Grande 
Ourse. 


Se rappeler du premiertravaild’'Hercule, 
où l’Ecrevisse accourt au secoursdel'Hydie | 
de Lerene, quiest la Grande Ourse, plus 
ancienne que le Crustacé) combattue par 
le soleil anthropomorphisé (Lutte clas:i- 
que du soleil contre le pôle : mythe r.- 
montant à l'âge de Cuivre, soit 4.500 ans 
avant J. C.) Dr Marcez Baupou. : 


Noels Comtois (LXXXI, 144). — 
Voici une liste des noëls comtois que je 
trouve dans la Bibliographie des Chants 
populaires français. par Beaurepaire Fro- 
ment (Paris, Rouart et Lerolle, [1910], 
in 18). - 

Noëls nouveaux et anciens en palois de 
Besançon. Besançon. Fr. Gautier 1717, 
1750 et1751: 4 vol. in-12. 1773 ; 2 
tomes en 1 vol. in-12. Recueil de Noëls 
en patois de Vesoul. Vesoul, Mareschal 
1941 ; in-12. Noëls en palois de Besançon. 
Dôle, ] -B Tonnet 1758 ; in-12.Recuerl de 
Noël en palois de Besançon. Besançon 
1S04. Recueil de Noëls nouveaux en fran- 
cas ten palois de Besancon, Daclin s. 
d.; petit in-12. 

Noëis de Vauclans, canton de Vercel, 
arrondissement de Beaune (Doubs). s. 1. 
n.d. ;in-18 

Belamy : Recueil de Nocls’ anciens en 
palots de Besançon. Besançon, Buntot 
1842 ; in-8 

Les No Is Bisontius, gr. in-8°, 8 p. 

Max (Maximin) Buchon : Mozls et 
Chants bopulaires de la Franche Comic. 
Salins 1863-1855 ; 2 vol. in 16. Réédi- 
tion : Paris 1878 ;in-12. 

UN BiBL10PHILB COMTois. 


Livres sur le Japon (LXXXI, 40, 
193). — Üne faudrait pourtant pas ou- 
blier l'excellente petite encyclopédie, sous 
forme de dictio nnaire, qu'offre le volume 
du Professeur Basil Chamberlain, Thing, 
Japanese, plus d'une fois réimprimé che, 
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Murray, à Londres, et que les amis du 
Japon mettent si volontiers à contribu- 
tion : par exemple, M. Félicien Challaye. 
l'auteur du grand ouvrage publié plus 
tard chez Larousse, sur l’Empire du So- 
leil Levant (Cf. 4u Japon, Paris, Colin ; 
p. 22). 
Mais, de 1904 à 1910,les missionnaires 
français de Tokyô firent paraïtre une très 
intéressante pelite revue trimestrielle ,im- 
primée chez le Japan Times,les « Mélanges 
japonais, » dont on ne saurait trop sou- 
haiter la continuation, (Paris, Leroux, 
28, rue Bonaparte, et Victorion, 4, rue 
Dupuytren).,On y trouvait des extraits" 
bien choisis de la presse japonaise, des 
études de fond en tout genre, et des cri- 
tiques malicieuses contre les admirations 
extatiques que nos gobe mouches globe- 
trottinant éprouvent pour: les petites 
Chrysanthèmes vivantes Nous recom- 
manderions, notamment l’amusante Con- 
férence du P.F.Harnoix devant la réunion 
de l'Alliance française à Yokohama, le 7 
novembre 1906, parue dans le n° de Jan. 
vier 1907, et qui nous donne les « im- 


pressions d’un Européen campagnard sur | 


la guerre russo-japonase ». On v peut 
constater que le patriotisme si vanté des 
japonais, — dont nul ne songe à contester 
la grande valeur, — sait prendre a l’oc- 
casion des allures moins épiques et plus 
européennes. En cela, comme en d’autres 
choses, le gsré, le souci des convenances, 
joue son rôle ; et le Japonais sait éviter 
l'emballement, pour avoir médité sur la 
sagesse de son proverbe : « Les yens so- 
bres s'imaginent diffi cilement la douceur 
de l’eau pure, au lendemain d’une noce » 
Op No. 


Lilith (LXXXI, 98). — Lilith, la pre- 
miere femme, mère de toutes les luxures, 
dont {a -ré‘tion aurait précédé la créa- 
tion d'Eve. Unie d'abord à Satan, elle 
aurait débauché Adam « tandis que Satan 
aurait engendre Caïn dans les flancs d’Eve 
adultère » (1). En dehors du 7almud, 
des À pocryphez «@e l'Ancien Testament et 
du Dictionnatre de Bayle, consulter sur- 
tout le drame de Rémy de Gourmont, 
d'une si savoureuse originalité : Lilith 


(1) Pierre Quillard. 
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(Paris, des Presses des Essais d'Art libr” 
[Edmond Girard, 1892] : in-8, de 102 p: 
+ 3 folios non numérotés, l'avant-der- 
nier contenant en note la Bibliographie de 
Lilith. Tiré à 133 exemplaires numérotés 
et signés par l’auteur). 

Pierre Quillard a publié 4 propos de 
Lilith, une note à laquelle il convient 
également de se reporter dans le tome VII 
du Mercure de France, p. 67-60. 

PIERRE DUFAY. 
. 

Suivant des traditions talmudiques, qui 
paraît-il, n'auraient rien d’orthodoxe, 
Adam aurait eu deux femmes Eve et Li 
lith. 

Quand il fut chassé du paradis terres- 
tre, abandonnant la femme qui avait 
causé sa chute, Eve livrée au démon, 
donna le jour à Abel et à Caïn : Adam de 
son côté épousait Lilith dont serait issue 
une lignée de diablotins 

Suivant d'autres commentaires rabbini- 
ques au contraire. Lihth aurait été la 
première femme d'Adam et comme lui 
tirée du limon, puis abandonnée par son 
époux pour Eve, la femme faite de sa 
chair. 

Parmi les œuvres d'imag'nation inspi- 
rées en France de ces légendes il faut ci- 
ter : 

Les légendes fleuries, poème du marquis 
de Belloy, Paris, Lecour 1855 et Lilith 
de Remy de Gourmont, Mercure de France, 
1906. 

LAMOUREUX. 


Les « Lettres à l'Etrangère », 
par Honoré de Ba:zac(LiV.615.731). 
— La Revue des Deux Mondes(mars 1920) 
publieles « Lettres à l’Etrangère,» nouvelle 
série. À ce sujet.la Lanterne, tres a pro- 
pos, rappelle ce qu’'écrivait, à l'/nlermé- 
diaire, en novembre 1906, M de Spoel- 
berch de Lovenjoul, propriétaire des ori- 
ginaux des lettres de Balzac. Il déclinait 
toute responsabilité dans la mise au jour 
des deux premiers volumes des Lettres à 
l'Etrangère. « Je la décline non moins 
complètement, ajoutait-il, pour les deux 
tomes qui restent a paraître, et däins les- 
quels la suppression de beaucoup de dé- 
tails par trop intimes s'impose obligatoi- 
rement à mon avis ». 

Voici l’un des passages intimes, aux- 
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quels sans doute notre regretté collabora- 
teur faisait allusion, 

Je n'ai jamais eu de mére, éc.it-il le 2 
janvier 1846, aujourd'hui, l'ennemi s'est dé- 
claré. Je ne t'ai jamais dévoilé cette plaie ; 
elle était trop horrible, et,i] faut l# voir pour 
le croire. 

Aussitôt que j'ai été mis au monde, j’ai 
été envoyé en nourrice chez un gendarme, 
et j'y suis resté jusqu'à l’âge de quatre ans. 
D: quatre ans à six ans, j'étais en demi pen- 
sion, et à six ans et demi, j'ai été ei voyé à 
Vendôine, j y suis resté jusqu’à quatorze ans 
en 1813, n'ayant vu que deux fois ma mére. 
De quatre ans à six aus, je la voyais les di- 
manches,Enfin, un jour, une bonne nous a 
perdus, ma sœur Laure et moi | 

Quand elle m'a pris chez elle, glle m'a 
rendu la vie si dure qu’à dix-huit ans, en 
1817, je quittais la maison paternelle et 
J'étais de dans un grenier. rue Lesdi- 
guieres, y menant la vie que j'ai décrite dans 
la Peau de Chugrin. 
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Sirius et M. Renan (LXXXI, 144) 
— Le conte de Voltaire qui mentionne 
Sirius a pour titre Micromépas. 

On yÿ trouve deux voyageurs. L'un 
vient de l'étoile Sirius et possède 1000 
sens.L’autre vient seulement de Saturne et 
n'a que 72 sens. Tous deux philosophent 
aussi bien que M. de Voltaire. 

Comm. F. X.T 


Li 
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Même réponse : UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Quis custodiet ipsos custodes 
(LAXXI, 50, 170). — La Connaissance 
(n° 3}, une jeune revue de tres haute te- 
nue littéraire, donne cette réponse à notre 
question : 

« L'origine de cesdeux membres de vers 
sont du satirique Juvénal qui s’en prend 
aux gouvernants dont la moralité était 
moins qu’exemi} laire et qui auraient be- 
soin, eux, gardiens du bien public, de 
gardiens ». 


_ Vers Janus (LXXXI, 144). — Voici 
comment je lis cet hexameètre : Jruts, le- 
pide. sivisedi, Peletars. Je n’ai pas trouvé 
au dictionnaire un adverbe rate. Peut être 
a-t il été fabriqué pour la circonstance. Je 
le suppose tiré de reor, participe passé 
saius. 

Je propose cette traduction : Si tu écris 
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pour le public, ami Le Peletier,que ce soit 
avec prudence, avec agrément. 

Cela est bien loin de la concision du 
latin. 


GOELO. 
* 
6e 


Peut-être le vers cité est-il d’un élève 
de Jacques Peletier, qui s’appelait Plan- 
cius (Guillaume de la Plançonnière). doc- 
teur en médecine, mathématicien et hellé- 
niste, mort en l'an 1611 (Cf. Catal. des 
personnes de la prov. etc; par Gile Ne- 
grier. Le Mans. Monnoyer,1896, p 167). 

D: Marcez BauDouiN. 


* 
*… 


1, rate n’est pas possible, parce qu’il 
S'agit ici d’un vers hexamètre, et — rate 
lépide 1 Mais le sens des mots « Irate, le- 
pide, si vis edi, Peletari », n'est-ce pas 
« Si tu veux publier tes œuvres Peletier, 
il faut écrire avec colère {ou con furore) 
et avec esprit. » 

Est-ce qu'on parle ici des épigrammes P 

E. Best. 


A Dieu vat!(LXXX. 289: LXXXI, 
35). — Le Manuel des Marins de Bourdé, 
officier des vaisseaux de la Ci° des Indes 
(a l'Orient, chez Le Jeune, 1773), donne 
les définitions suivartes : 

Pare à virer C'est ordonner à l'équipage 
de parer toutes les manœuvres, et de se dis. 
poser à travailler pour le virement de bord, en 
se rangeant sur les bras et écoutes du vent, 
sur les armures et boulinesde dessous le vent 
pour decharger vivement les voiles dansle 
temps du commandement, et lorsqu'on lar- 
guera les boulines du vent, et les bras de 
dessous avec les écoutes. 

Adieu-va, Commandement pour faire lar- 
guer les écoutes des focs et voiles d’étai, 
quand on veut virer vent devant. 


Ces définitions sont reproduites tex- 
tuellement dans le Dictionnaire raisonné 
de marine, Agasse, rue des Poitevins 18 : 
Paris 6°) 

Un vieux marin me suggère que pare à 
virer n’est pas un ordre, à vrai dire,mais 
un avertissement d'être prêt a exécuter la 
manœuvre au commandement d'Adieu 
va | 

Le passage extrait de La Landelle cité 
LXXXI, 36 dit qu’e À Dieu vat! »,est le 
premier commandement d'exécution.C'est 
plutôt le dernier, ou mieux l'unique, 
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L’antique formule a disparu au cours de 
la deuxième moitié du siècle dernier. 

Depuis longtemps déja elle était tom- 
bée en désuétude dans la marine mili- 
taire ; on y avait substilué l'impératif : 
« envoyez ! » 

Dans la marine du commerce on se 
sert d'un autre impératif : « change ! ». 

C'est avec regret qu'on voit disparai- 
tre petit-a-petit les vieilles expressions 
du langage maritime, si pittoresques, et 
qui, en outre, dans le cas qui nous occupe 
avaient l'éloquence d'une prière : nous 
avons fait ce qui dépend de nous, que 
Dieu nou: conduise. 

| GoELo. 


Aveyron {LXXX, 288 ; LXXXI, 128). 
— L'Aveyron, en patois du Rouergue : 
l'Obeirou, se nommait primitivement : 
lou Beison : petit verre, miroir graciex. 
Il était ainsi nommé sans doute à cause 
de la parfaite transparence de ses eaux. 

De même, Espalion vient du vieux mot 
spalio. terrain d'alluvion. Cette ville est 
en effet bâtie sur un terrain apporté par 
les inondations du Lot. Enitalien,le mot 
spaglione a la mème signification. 

GOLTA. 


Le mot boche (LXXI à LXXVI; 


LXXX ; LXXXI.37.130,178).— Pendantla } 


guerre au 16e cha:seurs à cheval, 4° es- 
cadron où j'étais officier j'entendis un ca- 
valier en interpeller un autre en lui don 
nant le nom de « Boche », Et comme « te 
Boche » en question n’était pas le moins 
du monde offusqué de ce surnom, je me 
permis d’en faire la réflexion à un 3° ca- 
valier, mon ordonnance, qui se trouvait 
pres de moi. Et celui-ci me répondit que 
son camarade avait déjà ce surnom en 
caserne avant la guerre. J'insistai pour 
savoir le sens et la raison d'être de ce 
surnom, mais en vain. Mon fidele compa- 
gnon d'armes n'en savait pas plus long et 
le problème que vient de poser < l'/nter- 
médiaire des Chercheurs » resta pour moi 
en ce moment sans solution. : 
Cette anecdote est une preuve que le 
mot « Boche » n'est pas une création de 
guerre et qu’il n'avait pas en temps de 
paix le sens péjoratif qu'il comporte 
maintenant. ; 
D: Louis MONTREAL. 
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Aller à... psrtir pour (LXXXI, 50, 
172). 

CEE ans, le jeune M, de Saint-Pierre, 
avec l’un de ses oncles, Parfait à la Marti. 
nique sûr un vaisseau de commerce 

Cette phrase est tirée d'un volume ré- 
cemment paru, À ects el fig’ res de fenmes 
(Paris, s. d. in 18) et dù à la plume de 
M. Edmond Pilon que M. Camille Mau- 
clair, dans une préface élogieuse, pro- 
clame « un auteur parlant un très pur 
langage français ». 

UN 8BLIOPHILE COMTOIis. 
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Aller à Ver:ailles (LXXXI, 93). — 
J'avais un oncle tres vieux, fertile en 
expressions surannées : lorsqu'il me con- 
fia t les guides, à moi enfant, il y a 30 
ans, ilne manquait pas de dire : « Tu 
vas nous conduire à Versailles ». Pour 
ne pas le désobliger, un jour en eftet, 
nous avons versé, SOULGE. 


* 
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Nos anciens ne détestaient point les 
a peu près. Cest ainsi qu'ils disaient ; 
aller à Angoulême, pour dire : manger : 
aller à Argentan, pour : chercher de 
l'argent ; aller à Cachan, c'est à dire se 
cacher ; aller a la Cour de Perse, avoir 
une déchirure, un accroc à son vête- 
ment ; aller à la Cour des aîdes signifiait 
cocufier ; aller a la balle aux draps, s'aller 
coucher ; aller a Mortagne, mourir ; aller 
a Niort, nier ; aller à Rouen, se ruiner ; 
aller au safran, faire banqueroùte ; aller 
dans l'Île des Grippes, voler ; aller en 
Suède, se soigner pour une maladie véné- 
rienne — Je pourrais encore citer ‘bien 
d'autres exemples. Aller à Versailles 
rentre dans cette catégorie d’àa peu pres, 
c'est un jeu de mote.sur Versailles et ver- 
ser, renverser. L'expression remonte au 
moins au xva siècle, car Oudin lenre: 
gistre en ses Curiositez fran(aïises. | pa- 
rait certain que si l’opération consistant 
a renverser dans les casernes de Fontai- 
nebleau le lit des recrues s'appelait. pour 
Ja victime : aller. à Versailles — on dit 
communément meltre un liten bascule, en 
balterte — c’est que la même association 
d'idées s'est présentée à l’esprit des mys- 
tificateurs ; aller à Versailles, ètre renver- 
sé de son lit. Ces deux façons de parler 
identiques semblent donc bien avoir un 
étroit lien de parenté. GusrAvs FusTiRr. 
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En Nivernais, on emploie encore au- 
jourd’hui cette très vieille expression 
« aller à Versailles » pour « verser » dans 
le sens de « tomber sur le côté» en par- 
lant d'une voiture et des personnes qui 
sont dedans Une paysanne dira à son fils 
trainant sa petite sœur dans une brouette 
d'enfant et courant trop vite : « Tu vas la 
mener à Versailles », 

Inutile, je crois. de chercher plus loin 
l’origine de l'expression. Simple calem- 
bour. 


DECETIA. 
L ] 
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Le nom du « patelin » n’était pas in- 
diqué. mais l’idée de voyage était égale- 
ment jointe à cette maniere d' « instal- 
lage », au temps lointain où je faisais mon 
tlontariat à Orléans dans le bataillon 
du commandant Chamoin ; à cette époque 
remontait d'autre part ma connaissance 
avec un de nos anciens collaborateurs, 
qu'aimaient non moins ses hommes, le 
heutenant Paimblant du Rouil. 

Le lit « en chemin de fer > la — plan- 
che médiane ou chalit reposant sur un 
manche à balai en assurant le roulement 
= faisait s'éveiller le dormeur en sur- 
saut, parmi Ja débandade des draps et de 
sa couverture, au milieu de la chambrée 
et des rires (Commerson) de ceux de ses 
camarades dont l'attente de cette bonne 
farce avait tenu les yeux ouverts. Le ca- 
poral de chambrée rouspétait bien un peu 
— pour la forme, surtout si le bleu avait 
insuffisamment arrosé sa venue. 

Avec le « lit en bateau », le désastre 
était moindre et il ne fallait pas plus de 
cinq minutes au bleu < saumâtre et fan- 
geux », pour reprendre son somme brus- 
quement interrompu. 

Tout cela n'était ni bien méchant ni 
bien spirituel. Le quart d'eau, suspendu 
à sa planche portant les paquetages par 
trois kilos,qui,en se déroulant le faisaient 
se vider sur la tête du dormeur, était 
plus drôle. 

Pierre Duray. 


Le Couarail (LXXX, 289, LXXXI, 
34). — Le couaraïl ne désigne pas,comme 
semblent le croire quelques personnes, 
< l'assemblée des vicilles femmes qui se 
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réunissent chez l’une d'elles, pour causer, 
tout en tricotant ou en ravaudarnt, autour 
de l'ôtre, pendant les longues soirées 
d'hiver ». Ces assemblées sur lesquelles H 
Labourasse a donne des details curieux et 
très complets dans ses Anciens us el cou= 
fumes de la Meuse, s'appellent, du nom 
même de l'endroit où elles se tiennent, 
Vailleuils ou Vaillus, mots que l'on pour- 
rait franciser par We:lloirs, lieux où l'on 
veille. Au pays meusien ce sont les écrai- 
gnes dont l'origine et le sens sont donnés 
par Godefroy dans son Dictionnaire, au 
mut escriene. 

Le couaraïl est autre chose : on désigne 
sous ce nom des réunions plus ou moins 
nombreuses qui se tiennent en plein air, 
soit sur les bancs rustiques que l'on voit 
devant presque toutes les maisons à la 
campagne ; soit au coin des rues ou sur 
la place publique. Dans le premier cas, 
ce sont des habitués du voisinage qui s'y 
donnent rendez vous ; dans le second, on 
s’arrête au hasard de Ia rencontre pour 
parler de la pluie ou du beau temps et 
même d'autres choses. 

Ce mot couarail que l'on devrait écrire 
quarrail et qui se dit aussi quarroil et 
guarrogr, nous vient du latin du moyen 
âge quarrogium auquel Ducange donne 
le sens de carrefour. 

Il n'est pas particulier à la région de 
l'est, comme on peut s'en convaincre en 
parcourant l'article que Codefroy, op. c., 
lui consacre à cartoi. quarroi, etc , et où 
il donne entre autres citations, celles-ci 
qui sont très caractéristiques, empruntées 
a Merlin Coccaie : « Lorsque les paysans 
s'assembloient desja au quarroi w, et 
« Les jeunes garçons bien esguilletez et 
les filles bien fardées... se rangent au 
quarroi. >» 

La ville de Chinon a une place publi- 
que qui porte encore ce nom de Carroi ; 
G. Gobô en a exposé, en 1914 une tres 
belle vue dont l'eau forte originale se 
trouve au Musée du Luxembourg, et où 
l'artiste n’a pas manqué de faire figurer 
deux groupes de personnages formant 
des quarrails. C'est sans doute de cette 
place que Rabelais veut parler quand il 
dit (L. 1,25): « On quel temps Îles foua- 
ciers de Lerné passoient le grand quar- 
roy, menant dix ou douze charges de 


_ fouaces à la ville », 
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Comme le vaillu, le quarroy a donné 
son nom aux réunions qui s’y tiennent. 


Que signifie le mot « Cocktail? » 
(LXXXI, 145). — Je crois que ce mot ne 
comporte pas plus de signification que 
les vocabies de fantaisie dont se trouvent 
affublés d'autres boissons ou certains mets 
particuliers. Î] ya en Allemagne une es- 
pece de liqueur qui porte le nom de 
« Kalte Ente », sans que l’on puisse sai- 
sir le rapport qui peut exister entre cette 
boisson alcoolisée et un « canard froid ». 
De même, le mot anglais « welsh rabbit » 
(lapin gallois) qui sert à désigner ce que 
nous appelons une rôtie au fromage ; il 
est vrai que d’aucuns prétendent que 
< rabbit > serait une corruption de l’ex- 
pression <rare bit », un morceau de 
choix ; mais cette étymologie est contes- 
tée. 

UN 8iBLioPHILE COMToIs. 
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M. Chesnier Duchesne demande l’ori- 


 gine et l’histoire de ce vocable anglais 


Le Dictionnaire Elvmologique des  An- 
glicismes, qui vient de paraitre, lui ap 
prendra a peu pres tout ce que nous con- 
naissons de certain sur le cocktail Et ce 
n'est pas grand chose. 

Pour Whitney (The Century Dictionary, 
de New-York\ l’origine de cette « queue 
de coq >» appliquée a une boisson, n'est 
pas c'aire. Pour Murray et Bradley (Tbe 
Oxford Dictionary), le sens primitif du 
mot parait perdu . 

Il] ne remonte pourtant pas bien loin, 
et lc premier exemple que donne Murray 
n'est pas antérieur a 1509. C’est, pres- 
que certainement, une expression argoti- 
que nord americaine. Mme B. van Vorst, 
qui est du pays des coktails, racontait 
naguere,dans le Gaulois, que les Yankees, a 
la fin du xvini® siecle, avaient imaginé 
d'oindre leur palais à l’aide d une plume 
de coq préalablement trempée dans un 
mélange d huile et de poivre de Cayenne. 
Ceci. avant le repas Puis ils arrosaient 
leur langue avec du gin ou du rhum. Et. 
voila le cocktail inventé. Mais Mme B. 
van Vorst n'est pas une autorité en ma. 
tière de linguistique. 

Les bars dits américains, que la mode 
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a multipliés en France, ont popularisé 
chez nous, du moins dans un certain 
monde, le mot et la chose. C'est aujour- 
d'hui une boisson glacée faite avec du 
vin ou du curaçao et quelques gouttes de 
bitter, le tout aromatisé d’écorces d'oran- 
ges vertes et de cannelle.Chaque barman 
a, du reste, sa formule, et il ÿ en a pour 
tous les goûts. 


E. X.B. 
, 
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Comme l'indique le « Progrès hôte- 
lier ; il sembierait que le mot signifie 
« queue-de-coq » ; mais comment expli- 
quer cette expression ! F 

Le mot a tout d’abord désigné le che- 
val de « demi-sang », de « sang-mêlé, et 
se compose de « cock » (coq) et de tail 
(queue), ou plutôt de to « cock » (redres 
ser), «tail» (la queue), parce que ces 
beaux animaux redressent fièrement la 
queue, puis, par une association d’idées 
logique, il a été applique à la boisson com- 
posite (eau de-vie, sucre et eau) qui est 
comme un « sang-mêlé », comme un 
« demi-sang ». 

L. ABET. 


Place d’honneur dans les égli- 
ses (LXXX, 243, 372 ; LXXXI, 134). 
— Dans le chœur quand les stalles sont 
perpendiculaires a l'autel, la stalle curiale 
est du côté de l’Epitre et la yremiere 
salle la plus rapprochée des fidèles (Exem- 
ple, église Sainte Clotilde, Saint-Pierre- de- 
Chaillot, N.-D. d'Arcachon). 

L’évèque du diocèse a son fauteuil du 
côté de l'Evangile, de même à Rome les 
cardinaux dans l’église de leur titre. Dans 
le cas de présence d’un cardinal assistant 
a un office en préserice de l’évêque du dio- 
cèse. Quoique le cardinal soit prince de 
l'Eglise et hiérarchiquement supérieur de 
l’évêque, il a son fauteuil du côté de 
l'épitre l’évêque du diocèse est placé du 
côté de l’Evangile. Si le cardinal est légat 
pontifical, son trône est du côté de 
l'évangile, et s’il se ‘rouve avec lui le 
titulaire du diocese (même dans le cas où 
il est cardinal) le siège de ce dernier est 
du côté de l’épitre. Le siege des souve- 
rains ou princes des familles royales es\ 
du côté de l'évangile, quelquefois au 
milieu du chœur, face a l'autel. 

Les bancs et chapelles seigneuriales 
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sont du côté de l'évangile. Les bancs des 
membres de la fabrique sont du même 
côté. Dans la nef, le banc seigneurial est 
du côté de l’épitre quand il regarde l'au- 
tel. Le banc-d'œuvre toujours face à 
la chaire. JEAN HENRY. 


« Mathilde » par Eugène Sue : 
livre à clef (LXXXI, 7, 126). — Je puis 
assurer a mon excelient confrère, M. Pierre 
Dufay, que la collection de l'/ntermé- 
diaire m'est aussi familière que celle des 
Mémoires du Vicomte d'Aunis et en ou- 
tre, je crois avoir lu à peu près tout ce 
qui a été publié sur Lord Seymour. Je 


n'ignorais donc pas, lorsque j'ai rédigé. 


ma notice, que ce dernier n'avait rien de 
commun avec le parvenu ridicule avec le- 
quel une fouleimbécile persistait à le con- 
fondre. | 

Seulement, en présence du rapproche- 
ment établi par M. Marcel Boulenger en- 
tre « Milord Arsouille » et le faubourg 
Saint-Germain, j'ai cru comprendre que 
l'auteur des Dandys avait voulu désigner 
Lord Seymour : l’indignation des vieilles 
douairières contre Eugène Sue, naturelle 
du moment qu'un homme de leur caste 
était en jeu, n'aurait pas été explicable 
s’il's'était agi d’un personnage d'aussi 
mince importance que le sieur de La Bat- 
tut. D’autre part, desireux de donner à 
ma notice le moins d’étendue possible, je 
n'ai pas cru nécessaire de réfuter une fois 
de plus, à cette occasion, une légende 
Sur laquelle je supposais que tout le monde 
etait à présent fixé. 

Hy avait pourtant une particularité 
commune aux deux viveurs : l’unet l'au- 
tre étaient enfants adultérins. Mais, par 
une singulière contradiction, tandis que 
«le grand seigneur anglais » était le fils 
d'un français, (le fameux Montrond), il se 
trouvait que le’ bohème français avait 
pour père un pharmacien anglais. 

J'ose espérer que ces explications au- 
ront la bonne fortune de satisfaire mon 
aimable critique et qu’il voudra bien re 
connaitre que l'erreur qu'il m'attribue 
n'est qu’apparente. 

UN BIBLIOPHILE COMTOis. 


Un groupe ds Pradier (LXXXI, 90. 
228). — Je ne connaissais qu'un exem- 
plaire du petit groupe de Pradier et que 
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je considérais comme un original. Il y en 
donc deux. Il est bien joli. L’artiste a 
mis dans cette petite composition toute la 
grâce et le charme de son talent un peu 
mièvre. 

Je doute qu'il ait été fait dans un autre 
format ; il mesure quinze centimetres en- 
vironet ne doit pas être une réduction, 
car le sujet un peu léger n'en permettrait 
guère l'exposition dans une grande di- 
mension, à moins de faire partie d'une 
collection spéciale où tout est permis. 

Pradier a du reste, laissé nombre de 
statuettes et de figurines très estimées des 
amateurs. G. DES ARCIS. 


Un livre ayant appartenu à la 
Poupeli:ière (LXIV ; LXXVI, 175 ; 
LXXX, 173). — Sans nul doute, Charles 
Cousin posséda bien l'exemplaire unique 
des Tableaux des Mœurs du temps de La 
Poupelinière, provenant de la bibliothèque 
du duc de La Vallière, en passant par le 
cabinet du marquis de Paulmy et par la 
collection un peu spéciale de M. Hankey. 
J'ai même reproduit, ici même, la des- 
cription que Charles Cousin avait donné, 
dans son catalogue, de cette pièce rare, 
lorsqu'il se sépara de son « grenier » 

Toutetois, il serait prudent de ne point 
confondre Charles Cousin,le « Toqué » 
— se cognominait-il lui-même — avec 
Jules Cousin, le fondateur et le bienfai- 
teur de Carnavalet. La bibliothèque de 
celui-ci, avant qu’il en fit don a la Ville de 
Paris, ne renfermait pas, que je sache, de 
joyaux de cette nature. 

Les Cousin sont nombreux, depuis 
Adam. On aurait pu attribuer également 
à Jules Cousin le Vrai,le beau et le bien. 
sans compter Mme Louise Colet, la 
« Muse », qui malgré l'admiration au- 
thousiaste du D' Quesneville, eut bien 
fait de se contenter d’être belle. 

Pizrre Duray. 


L’obélisque du Pont-Neuf (LXXXI, 
187). — Au début de l’Empire, plusieurs 
nrojets furent mis en avant pour élever 
un monument à la place où s’érigeait Îa 
statue de Henri IV On songea,entre autres, 
à un obélisque dont le projet dû à l’archi- 
tecte Peyre [et non Lepère], et mentionné 
par le Monileur de 1809 (page 955) figu- 
ra l’année suivante à l'Exposition ». 
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Edouard Fournier, qui donne ce rensei- 
gnement dans son Histoire du Pont-Neuf 
(tome Il, p. 491), ajoute en note : 

V. le Livret du Saion de 1810, no 1075. — 
Le Mag. pitt. 1843,p. 248, a donné un des- 
sin des hiéroglyphes tout français. mais peu 
compréhensibles cependant, qui devaient fi- 
gurer sur cet obélisque, à notre gloire, En 
1833, quelqu'un proposa d’y placer celui qui 
est aujourd'hui à la place de la Concorde. 
La brochure faite à ce sujet est intitulée : 
L'Obélisque de Luxor au lerre-plein du 
_ Pont-Neuf, la statue de Henri ] V, à da 
fonlaine de la place Desaix, 1833,in.80, 

Fournier dit aussi que ce projet, pas 
plus que les autres, ne fut réalisé et 
qu’on laissa l’herbe pousser sur. l'espace 
vide jusqu'à ce que les échoppes du com- 
merce libre,.. fussent venues s'entasser 
Sur ce terrain ». ]l ne semble donc pas 
qu'il y ait eu un commencement d'exécu- 
tion. 

UN 8IBLIOPHILE comTois. 


Qu'ils mangent de la brioche 
(T. G. 95; LXXX, 195 ;LXXXI, 30). — 

Le mot, tel qu'il est passé dans la lé- 
gende ne serait pas exact et par «€ brio- 
che » il faudrait entendre « croûte de 
pâté ». 

La comtesse de Boigne, dont la mère, 
la marquise d'Osmond, était dame d'hon- 
neur de Mme Adélaïde de France, fille de 
Louis XV, rapporte que celle-ci détestait 
le pâtéen croûte et disait, dans un mo- 
ment de disette en pensant aux malheu- 
reux Parisiens sans pain : « Que ne se ré- 
signent-ils à manger de la croûte de 
pâte ! » 

Le mot n'était pas une ironie mais, dans 
l’esprit de la princesse ignorante de toutes 
les réalités de la vie, il représentait une 
forme de sacrifice de la part de la popu- 
lation, (Voir les Mémoires de la comtesse 
de Boigne, t. I, p. 53). 


Ouvrages anonymes‘ à identifier 
(LXXXI, 192). — D’après M. John Grand 
Carteret (Les À Lnanachs francars. Alisié, 
1896, gr. in 8), l'Almanach dédié aux 
Demoiselles aurait eu une durée d’une 
quinzaine d’années, entre 1812 et 1826. 
Cette publication avait comme rédacteur 
Charles Malo et comptait parmi ses col- 


| 
ADRIEN VARLOY. | 
aborateurs les plus connus Mmes Des- 
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bordes-Valmore, de Genlis, Tastu, puis 
Ducray -Duminil, Ducis, François de Neuf- 
château, Lamartine, C. Delavigne, Paul 
de Kock, Debraux, Alfred de Vigny, etc. 

Pendant cette période, il y a eu deux 


années non bissextiles commençant par 


un samedi, 1814 et 1825. L’exemplaire 
décrit par notre confrère Ours d'’Aqui- 
taine étant du premier Empire, doit donc 
dater de 1814. 

UN BIBLIOPHILE coMTois. 


Les manuscrits de Jacques II 
(LXXXI, 15). — Au lieu de € dans sa Vie 
du duc d'Osmond » lire d Ormonde. 


E, BENsLY. 


mc 


Le « Bovarysme » (LXXVI ; 
LXXVIT ; LXXIX, 369). — On trouvera 
l'étude complète du bovarysme, « fiction 
universelle > d'une part, et attitude phi- . 
losophique, d'autre part, dans les ouvra- 
ges de Jules de Gaultier. 


Dans son livre, le Bovarysme (un vol. 
in-18°, Mercure de France, 1902), 1l ana- 
lyse d’abord, suivant les méthodes de Ia 
psychologie pathologique, les œuvres de 
Flaubert et il y découvre et démontre 
que «Ia tare dont les personnages sont 
marqués suppose chez l'être humain et à 
l'état normal l'existence d'une faculté 
essentielle » qui est « le pouvoir départi 
a l'homme de se concevoir autre qu'il n'est ». 
Telle est la définition de ce qu’il appelle 
le bovarysme. 

Ensuite, dans ce livre et dans d'autres, 
il construit, au moyen des éléments de 
cette analyse, un système philosophique 
d'une cohérence remarquable, d'où dé- 
coule nécessairement un système de mo- 
rale, Le bovarysme considéré, non plus 
comme un cas pathologique, mais comme 
une condition essentielle de la vie phéno- 
ménale normale devient une loi de l'évo- 
lution de l'individu et de l'humanité, un 
moyen de production du réel. 

Cette belle construction française avait 
la sympathie du grand analyste et ama- 
teurs d'idées que fut Remy de Gourmorit 5 
c'est une raison de plus pour qu'un étran- 
ger, ami du génie français, ose dire son 
admiration. 

D' M. D. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 20-30]Mars 1920. 


a 
277 - 278 


Les œuvres des grands artistes Le téteur de femmes (LXXXI, 194). 
dans les auberges de France (LXXXI, | — J'ai connu, il y a une vingtaine d’an- 
” 229). — Les toilés de l'hôtel de France à | nées, dans mon village natal (Assier, 
Concarneau, sont de Maufra, E. Vauthrin, | Lot) une téteuse de femmes. C’était 


Delobbe Hirchfeld et Fromuth. comme l’on dit là-bas, une « innocente », 
mais qui s’acquittait fort bien de sa tà- 


ASH. 


Un passe-lacet à légende (LXXX, 
99. 228). — Je renvoie au grand ouvrage 
de R. Jones, Princess Charlotte of Wales 
(Londres, 1885). Il s'agit simplement 

d’un objet fabriqué quelques jours après 
la mort de la princesse et lancé dans le 
commerce, à très bas prix, pour räppeler 
le souvenir de cette jeune épousée, décé- 
dée à vingt et un ans, le 6 novembre 
1817, au début d’une union d'amour, peu 
d'heures après la naissance d’un enfant 
mort-né, et dont la fin prématurée, im- 
mensément triste produisit une sensation, 
énorme en Angleterre. Toutes les femmes 
qu'avait émue la douloureuse destinée de 
laprincesse Charlotte achetérent le passc- 
lacet. 

De cette popularité, les lecteurs fran- 
çais trouveront un intéressant témoignage 
dans le Mémorial de Sainte-Hélène (no- 
vembre 1816) : 

Des papiers publics qu'on nous a procurés 

parlaient du mariage du prince Léopold de 
Saxe-Cobourg avec la princesse Charlotte 
de Galles. La conversation s'est engagée 
alors sur la princesse Charlotte d'Angle- 
terre. Quelqu'un disait qu'elle était extrême- 
ment populaire à Londres et donnait des si- 
gnes non équivogies de beaucoup de carac- 
tère..… La princesse Charlotte avait déjà fait 
preuve d'un caractère très décidé, en refu- 
sant d’épouser le prince d'Orange qu'elle re- 
poussait surtout parce qu’elle se serait trou- 
vée dans l'obligation, disait-elle, de vivre 
parfois hors d'Angleterre : sentiment natio- 
nal qui la rendit d'autant plus chère aux 
Anglais. Elle ne s'est fixés sur le prince 
Léopold de Saxe-Cobourg, nous disent Îles 
Anglais qui se trouvent ici, que par le seul 
effet de son propre choix; et elle a annoncé 
hautement, ajoutentæils, qu'elle comptait sur 
d’heureux jours, parce qu'elle n'avait eu 
d'autre guide que le sentiment... Cette jeune 
princesse est l'idole des Anglais, qui se com- 
plaisait à voir en elle l'espoir d’un meilleur 
avenir. 

Ces espérances allaient, un an apres, 


être brisées... 
A. BOGHABRT-VACHE. 


che. 


Sa mine était resplendissante de santé. 
Je ne sais si ceci était la conséquence 


de cela. 


P: 


* 


» 
Cette question me rappelle un singulier 


procès, dont j'ai trouvé le compte rendu 
dant l'Observation des tribunaux de 1833, 
publication rédigée £ 

reaux : rue de Provence 63bis). C'est le 
procès, qui se déroula devant la Cour 
d’assises de Guéret, de Jean Bonjännot. 


r Eugène Roch (bu- 


Ce Bonjannot était un paysan d'hu- 


meur jalouse. Sa femme accoucha d'un 
fils, qu’il prit en horreur sous Île pré- 
texte que l'enfant ne lui ressemblait pas. 
IL avait menacé de le tuer, disant qu’il le 
pendrait par les pieds et lui écraserait la 
tête contre le nur. Mais il avait peur de 
k justice et il employa des moyens sour- 
nois. 11 avait enfoncé son doigt dans la 
bouche de l’enfant, de manière à lui dé- 
chirer le gosier avec son ongle. Il fit 
mieux : il tétait lui-même le sein de sa 
femme, qui n’avait plus de lait pour son 


fils. Le petit être qu'il s'était acharné à 
torturer, mourut d’inanition. 

Ce détail fut révélé au cours des débats 
par le D' Delavalle qui avait fait l'autop- 
sie. Il avait découvert aussi dans le corps 
un morceau de bois pointu, qui entrete- 
nait une plaie. 

« Doit-on, demandait gravement Eu- 
gène Roch, imputer ces cruautés à une 
aberration de la nature ou à une déprava- 
tion volontaire de l'esprit? » 

Bonjannot fut condamné à dix ans de 
travaux forcés. 

PAUL GiNISTY. 


Les mangeurs d'argile (LXII ; 
LXXXI, 80,182). — Un de nos collabora- 
teurs, qui signe N. J. P. G., prétend que 
l'usage d'employer l'argile comme médi- 
cament contre la furonculose serait origi- 
naire de la Franche-Comté,et plus spécia- 
lement des régions de Lure et de Gray. 

Je puis donner à notre confrers l’assu- 
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rance qu'en ce qui me concerne, je n’ai 
jamais remarqué ni même entendu dire 
que mes compatriotes de la Haute-Saône 
fussent plus particulièrement amateurs 
de terre réfractaire que les habitants des 
autres provinces de France ou des autres 
pays de l’Europe. C'est pourquoi je serais 
très reconnaissant à monsieur N. J. P.G., 
de vouloir bien indiquer la source à la- 
quelle il a puisé cette surprenante infor. 
mation. 
UN 8IBLIOPHILE cComTois. 


Œrouvailles et Œuniosités 


.Danoing. — N'est-ce pas aux Amé- 
ricains qu'on doit d'avoir acclimaté en 
France, et surtout à Paris, les lieux de 
réunion et d'école bizarres, et plus que 
mêlés en fait de fréquentation et de dé- 
sinvolture, connus sous leur nom anglais, 
dont la mère interdira le spectacle à sa 
fille, si l’onen doit juger par le mande. 
ment du cardinal Amette suivi par d'’au- 
tres prélats. > 

Avant l’Amérique,on avait déjà signalé 
l'introduction en France de certaine danse 
allemarde dont les privautés avaient en. 
couru les reproches du clergé, particuliè. 
rement à Lyon, où l'archevêque Malvin 
de Montazet prêta son titre, en 1771, à la 
Chronique. 

D'une lettre autographe écrite de Lyon, 
le 18 décembre 1771, par M. Julien de 
Bessy à son ami Pellissier, héraut d'armes 
de France à St-Etienne, je détache ce qui 
suit : 

M. l'archevêque est parti le 6 de ce mois 
pour Paris ; il a deffendu aux demoiselles 
pensionnaires dans les couvens certaine 
dance appelée allemande qu'il prétend indé- 
cente. Les maîtres à danser y ont depuis 
ajouté un dernier entrelassement de bras qui 
met la danseuse dans la nécessité de faire 
toucher son joli visaxe à celuy de on dan- 
seur, si elle ne veut pas avoir les bras dislo- 
qués ; ils ont baptisé ce dernier tour, le 
tour de l'archevêque, ce n’est pas ce qu'ils 
ont fait de mieux. 

Pour avoir abandonné les danses fran- 
çaises du xvine siècle, les maîtres à dan- 
ser n'en étaient pas devenus plus ortho- 
doxes. 

Sus, 
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Une accusation de plagiat contre 
Lamartine, — L'académicien Charles 
Brifaut reprochaït, en ces termes, à La- 
martine, d’avoir pris son sujet de Graziella 
dans la Nisieda du comte de Forbin : 


| Direz-vous Pour votre excuse, comme Mo- 
lière : je reprends mon bien où je le trouve? 
Non, M. de Lamartine, ce n’est pas votre 
bien, c'est celui d'autrui ; c'est le fruitde son 
travail et de son industrie, comme on disait 
au bon temps. [1 est permis,je le sais, d’imi- 
ter de traduire, en avertissant le public, par 
précaution. Mais se donner à soi-même, un 
brevet d'invention, lorsqu'on ne fait que 
Copier, voilà où est le motif de la culpabilité. 
Les magcifiques couleurs de votre tableau 
sont bien à vous, mais les attitudes drama- 
laq..es ne vous appartiennent pas, convenez - 
en, à votre tour. 


_ A cette accusation de plagiat, Lamar- 
tine répondait par la lettre suivante, 
adressée à la Gageite de France,à la date 
du 12 février 1858 : 


Je suis bien puni d'avoir jadis trop aimé 
le bruit, le vain bruit qu'on appelle la célé- 
brit: ou la gloire, le mauvais bruit, le vilain 
bruit qu'on ‘appelle toujours, et la diffama- 
tion me poursuit mainter:ant jusque dans ma 
retraite. Vo'là aujourd’hui mon ancien ami 
Brifaut qui, du fond de son paisible et glo- 
ricux élysée Classique, où il 2 eu si peu à se 
transformer pour êtie une ombre, m'accuse 
d’avoir volé un roman à M. de Forbin. 


Permettez-moi de protester contre le 
bruit par deux alibis. Le premier, c'est que 
je ne connais p1s même le livre qu'on m'ac- 
cuse d'avoir volé avec tant de bonheur litté- 
raire, La 20, c'est que Graziella ne fut ja- 
mais-un roman c'est une première larme du 
cœur .. Je serais un sacrilège d’avoir volé 
une larme à quelqu'un, car de toutes les 
propriétés, c'est la plus personnelle, la plus 
inaliénable, la plus sacrée, l.es miennes sont 
bien à mo’, et je n’eus jamais besoin d’en 
dérober à personne! 


À joindre à la polémique sur les plagiats 
qui ne finira qu’avec la littérature et les 
littérateurs. 


Docteur A. C., 


Re —————_—_———_—_—__ 


Le Directeur. gérant : 


Georges MONTORGUEIL 
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Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme et de n'écrire que 
d'un côté de la feuille. Les articles ano- 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peut viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
nest pas insérée mais envoyée directement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux s’interdit toute question ou ré- 
bonse tendant à mettre en discussion le 
nom ou le titre d’une famille non éteinte. 


Questions 


La dette de l'Amérique. — En tête 
du Petit Champenois du 24 avril dernier, 
sous le titre de « Un bilan » je lis : 


Louis XVI prêta aux Etats-Unis, en 1787, 
trois cents millions de livres. Cette somine 
ne fut jamais remboursée. 

À 5 o/o, cette somme capitalisée, doit 
donner environ 98 milliards de dollards. 

Notre dette vis-à-vis des Etats-Unis est ac- 
tuellement de 3 milliards de dollards. 

Balance en Dollars 
Notre crédit. . . ,. , , 98 milliards 
Notre débit, NN 3 — 
Avoir français , . . ,. . 95 — 
Messieurs les Américains,à vos pnches, 


252 
La guerre de l’Indépendance américaine 
avait porté la dette de l'Angleterre à 
5 milliards ; de son côté la France avait 
dû, de 1781 à 1783, emprunter 2€5 mil- 
lions. Mais je ne crois pas que le traitéde 
Versailles (3 septembre 1783), ni les con- 
férences d’Annapolis ni l'acte de la Consti- 
tution de Philadelphie (septembre 1787), 
aient donné à ces dépenses le caractère 
d’une dette contractée par les Treize 
Etats. 
D'’autre part, il faut écarter la légende 
d’un prêt de 300 millions fait en 1787. 
La question mérite d’être éclaircie. 
GusTAvE Bono. 


Une lettre sans date de Madeleine 
de Scudéry. — Dans une lettre de 12 
pages et demie qu’elle écrivit au premier 
président de Guienne, en « réponse à 
des vers où il soutenait qu’on ne pouvait 
choisir entre les trois éloges, parce qu’ils 
estoient égaux en beauté », Madeleine de 
Scudéry ne donne pas le nom de l’auteur 
de ces éloges. 

Elle discute leur grand mérite, fait 
comprendre qu'ils s'adressent à Louis 
XIV, ajoute que l’écrivain « dans le com- 
mencement de sa vie, n’ayant encore que 
vingt ans, fit la paraphrase des Institutes 
de Justinien », que son Histoire de P Aca- 
demie passe pour son chef-d'œuvre, cite 
également plusieurs de ses ouvrages, le 
Caprice contre l’estime. L’oranger. Le dia- 
logue de Pégase et d'Accante, variant tour 
a tour la prose,et Les Odes béroïqueset chres- 
tiennes. ° 

Elle vante, de ce même écrivain son 
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< Eurymédon où le Roy est si bien loué,et 
le Panépyrique du Roy, prononcé à l’Aca- 
démie, il y a plus de quinze ans ». 

Mais, le nom de cet auteur n'est men- 
tionné nulle part dans cette lettre, 

Peut-être, avec les indications ci-des- 
sus, un des érudits lecteurs de l’/ntermé- 
diaire pourra-t-il me mettre sur la trace 
de ce mystérieux auteur dont parle Ma- 
demoiselle de Scudéry. 


R. A. 

Les bijoux de la Toison d’Or. — 
Je lis dans l'Enseignement de l'Exposition 
d'art ancien de Malines en 1911, étude 
du Dr G. Van Doorslaer, publiée dans les 
« Annales de l’Académie Royale d’archéo- 
logie de Belgique » 6° série, t IV, p. 408, 
ce qui suit : 

Le bijou de la Toison d'or, n° 613, pro- 
priété de l’église d'Hémixen, était ignoré 
par le monde savant qui jusqu'à présent n'en 
conna'ssait que trois. Il provient du cointe 
de Hornes et à été offert à l'église, en 1771, 
par Mile de Hornes. 

Où se trouvent les trois autres bijoux 
connus par le monde savant. Parmi 
ceux-ci compte-t-on la Toison d'or de 
Jean-Frédéric, premier et dernier comte 
d'Autel, baron de Vogelsang, etc., géné- 
ral d'artillerie au service de l'Empereur, 
gouverneur du duché de Luxembourg et 
président du sièzxe des nobles de ce pays, 
décédé le premier août 1716, âgé de 71 
ans et dont la filiation des héritiers est 
actuellement représentée par les barons de 
Reinach de Hirtzbach ? Le comte d’Autel 
a légué sa Toison d’or,qu'il n’a d’ailleurs 
jamais portée, à l’image miraculeuse de 
N. D. de Luxembourg, Consolatrix Afflic- 
forum, qui en est parée aux grands jours. 

Emire DibERRICH. 


Rue Jacob n°1215. — Quel numero 
de la rue Jacob actuelle correspond au nu- 
méro 1215 de la nème rue en 1804 ? 

CINQDENIERS. 


Collège du Porc. — Dans une no- 
tice sur Guillaume van Engelen plus 
connu sous le nom de € Gulielmus ab 
Angelis », né à Bois-le-Duc en 1583, il est 
dit qu'après de brillantes humanités au 
collège de sa ville natale, il vint a Lou- 
vain en 1598 où il suivit le cours de phi- 


L'INTERMÉDIAIRE 


284 
losophie de « la pédagogie du Porc ». 
Huit ans, plus tard, devenu maitre, il 
rentre au « collège du Porc » pour y en- 
seigner d'abord le grec et ensuite la phi- 
losophie. 

Pourquoi donnait-ona cet établissement 
ce singulier nom de Porc ? E.:P; 

La Beauce. Ses limites. — Dans 
un bel ouvrage, sur saint Thomas de 
Cantorbéry,dom A.L'Huilier place Mont- 
mirail (Sarthe), tout pres de la Ferté-Ber- 
nard), sur les confins du Maine et de la 
Beauce (1). | 

Le savant chanoïne A. Ledru, dans un 
article sur saint Thomas de Cantorbery 
dans le Maine, prétend que le docte béné- 
dictin manque de précision topographi- 
que, et que pour trouver la Beauce, il faut 
s'avancer assez loin à l'Est de Montmi- 
rail, jusqu'a la rivière du Loir qui arrose 
dans cette région Iiliers, Alluye, Bonne- 
val, et Châteaudun (2). 

Sans prétendre dirimer la question, 
nous ferons remarquer au vénéré contra- 
dicteur de dom L’Huilier, qu’auprès de 
Montmirail, se trouve une localité du 
Loir-et-Cher, portant le nom de Saint- 
Agil en Beauce, et que dans la même 
contrée, nous voyons aussi Fontaine-en- 
Beauce, Villedieu-en-Beauce ; quelque 
obligeant et savant intermédiairiste pour- 
rait probablement donner la vraie solu- 
t'on, en nous faisant connaître les vérita- 
bles limites de la Beauce, trop vague- 
ment indiquées par L. Lalanne, dans son 
Dictionnaire de la France, comme s’éten- 
dant d’Etampes à Pithiviers, et de Man- 
tes a Vendôme, 


]J. CHAPPÉE. 

Titres pour les Aspirants-Gardes 
de la marine en 1780. — Quelles 
preuves de natlesse devait-on fournir, en 
1780 pour entrer dans les écoles d’aspi- 
rants-garde de la marine ? 

Sous quelle cote trouverait on, au Mi- 
nistère de la marine,un état des gentils- 
hommes aspirants-gardes, en 1778 80, à 
l’Ecole de Brest ? 

MizsourG. 


(1) Tome Il, page 133. 
(2) e L'Union historique et littéraire du 
Maine »,tome II], page 257. 
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Agar, commerçante. — Dans un 
article nécrologique publié dans le Petit 
Journal à l'occasion de la mort d'Agar, 
la grande tragédienne de la Comédie Fran- 
çaise, (août 1891), le signataire de l’ar- 
ticle, Pierre Giffard, donne ce renseigne- 
ment : 

On m'a dit que si la pauvre femme avait 
ainsi voué sa vie et brisé sa santé à courir le 
monde, c’est qu'elle avait toujours besoin 
d'argent pour alimenter à Paris un commerce 
dont elle faisait les fonds. 

Si un obligeant confrère pouvait me 
donner quelques détails précis à ce sujet, 
je lui en serais reconnaissant. 

G. DES ARCIS, 


.— rs. ve 


Champlain. — Sait-on si Samuel 
Champlain ou de Champlain, originaire 
de Brouage en Saintonge, fondateur de 


: d'Alençon comme 


ee 19 ps Am Rens | Se 
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étant, en 1783, ancien 
officier au régiment d'Aquitaine? — Ce 


dernier a-t il laissé une descendance ? 
MILBOURG. 


PORRS. creme ee gs 


raw. 


—s" — 


A. Colette, lithographe. — Quel- 


que intermédiairiste pourrait-il me donner 


” des renseignements précis sur « A. Col= 


+ 


Quebec, était de famille noble ou s'il fut 
lui-même anobli ; et quelles sont les armes : 


de sa famille ? 
E. B. 


Chrestion de Montizambert. — 
Dans le livre de M. A. Racinet, Le Can- 
ton de Mortagne (Ed. 1895) je vois à la 
Page 352 : 

En 1837, l'hôtel Erambert qui fait face 
aux halles fut choisi pour remplacer l’an- 
cienne Mairie ; c'est un édifice ne représen- 
tant rien de remarquable, sauf la grille exté- 
rieure précédant la cour d'honneur: elle est 
en fer forgé, portant les armes de la ville — 
d'argent à trois branches de fougères de si- 
nople —, écusson placé en 1853 par Blon- 
del, alors maire ; #/ en recouvre un autre au 
chiffre des anciens possesseurs de l'hôtel, la 
famille Chrestien de Moniigambert. 

Cette grille existe t-elle toujours et 
pourrais-je avoir une description du chiffre 
en question ? 

Dans les archives de l’Orne, Série E, 
je vois que le troisième fils de Jacques 

Charles Crestien, Seigneur de Gallais et 
de G. A. Ravot d'Ombreval, Jacques 
François, est appelé Crestien de Monti- 
zarrbert, 

Or, (Arch. Nat. Crestien, de Mortagne, 
E. 99) ce Crestien s’était,vers 1780, voué 
a l’état ecclésiastique, 

L'hôtel Erambert n'aurait-il pas plutôt 


appartenu à l’ainé de cette famille, Marie- . 


Louis-Jacques Crestien, né à Mortagne 
vers 1756, mentionné dans les Archives 
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lette », l’auteur d’une lithographiedu por- 
trait de Le Poussin, l'illustre peintre, né 
aux Andelys ? Pourrait-on me dire égale- 
ment si ce dessinateur-lithographe est 
l’auteur d'autres œuvres ? 
MarcCEL THIBOUT. 
M. Auguste Cordier, auteur ano- 
nyme de « Comment a vécu 
Stendhal » ? — Analysant dans le Temps 
du 12 avril dernier un article récent de 
M. Jean Mélia dans la Revue de Paris sur 
Stendbal journaliste, M. Paul Souday 
donne « Cordier » comme l'auteur de la 
brochure anonyme Comment a vécu Slen- 
dbal. Or, il se trouve que deux écrivains 
de ce nom ont,a peu d'années de dis- 
tance, publié sur Stendhal deux œuvres 
portant des titres analogues ; l'un d’eux 
est l’'éminent orientaliste Æenri Cordier, 
qui a donné Sfendbal et ses amis. Nolies 
d'un curieux (Evreux, 1890, in-4°) ; 
l’autre est Auguste Cordier qui a fait pa-. 
raîitre Stendbal raconté par ses amis et ses 
amies. (Paris, 1893, in-4°). | 
: L'opuscule Comment a vécu Stendbal a 
été édité par Casimir Striyenski qui est 
mort sans avoir fait connaître le nom 
de son auteur.Celui-ci est-il bien Auguste 
Cordier, ainsi que l’écrit dans son Sfendhal 
Beyle M. Arthur Chuquet qui, d'ailleurs 
n'apporte aucune preuve a l'appui de son 
affirmation ? Et, ensuite, qu'est M. Au- 
guste Cordier ? 
UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 
Pierre du Coulon. — On désirerait 
quelques renseignements sur Pierre du 
Coulon, écuyer, seigneur de Gissery,gou- 
verneur de Montfort, en 1670 et gentil- 
homme du roi. 
Quelles sont ses armoiries ? 
A. SAMTHILL, 


Danton et M. Caillaux. — Dans sa 
défense devant la Haute-Cour, M. Cail- 
laux s'est comparé à Danton, dont, a-t-il 
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dit, une tradition, dans sa famille, veut 
que le tribun lui soit apparenté. 
Comment s’établirait cette filiation ? 


Le Cardinal Dubois. — L’un de 
nos érudit# confrères pourrait-il me dire 
si depuis l'ouvrage du P. Bliard « Le Car- 
dinal Dubois » (Lethielleux, 1901), quel- 
ques travaux ont paru sur ce fameux per- 
sonnage ? 

P. D. 

Famille du Chemin. — Christophe 
de Mésenge, écuyer seigneur d'Echalon 
et de Bernière, décédé le 8 octobre 1637, 
avait épousé, en 1610, Anne du Chemin, 
fille de Charles du Chemin, écuyer. 

Un obligeant confrère, possédant la 
généalogie de cette famille, voudrait-il 
m'indiquer l’ascendance du dit Charles du 
Chemin et me dire s'ila laissé postérité 
mâle P 

Je recherche le degré de parenté de Ch. 
du Chemin avec Lucas du Chemin, sieur 
du Féron, annobli par la Pucelle ou plu- 
tôt dont l’ancienne noblesse a été rehaus- 
sée par un annoblissement dû à son 21- 
liance avec la famille de Jeanne d’Arc 
(Intermédiaire des Chercheurs et Curieux, 
du di septembre 1897 et Chamillart, p. 
585). 

Si je ne me trompe, le sieur du Féron 
a été,de la famille du Chemin, seul à avoir 
reçu cet annoblissement, pour lui et sa 
postérité. Dans la recherche de la no- 
blesse par de Marles l'original est à la bi- 
bliothèque d'Alençon), tous les du Che- 
min de l’Election d’Argentan sont quali- 
fiées : < anciens nobles > ,— annoblis par 
la Pucelle d'Orléans » — devise « Est in 
una ». D'où je conclus qu’ils descendaient 
tous de Lucas du Chemin H. Le Fave- 
rais, dans son histoire des communes du 
canton de Messey, donne comme devise 
« Est in via ». 

G. As. 


Durfort (Guillaume de). — Je ne 
puis consulter le Gallia, Quel est Guil- 
laume de Durfort qui, en 1287, fut prieur 
de Rabastens d’Albigeois ? Serait-ce Guil- 
laume, frère de Raymond Bernard, sgr. de 
Clermont P On sait qu'ayant été grand vi- 
caire de Bertrand de Goth, ce pape: (Clé- 
Est | 
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ment V) nomma Guillaume évêque de 
Langres en 1306, lequel devint, en 1319, 
archevêque de Rouen, où il mourut en 
1330. Son sceau existe avec Ja bande de 
l’écu des Durfort dans les armes, qui 
sont au bas. 


SAINT - SAUD. 


Le Président Gay. — On trouve 
dans une généalogie du xvu® siècle que 
Jean Muret, chancelier du Roi René, duc 
d'Anjou, mort en 1486 « épousa Tieve- 
linne Pouillet, fille de Jean Pouillet et de 
Jeanne de Chambellanes des Tournelles 
d'Angers, lequel Pouillet eut quatre filles. 
d'une est venu Monsieur le Président 
Gay,chancelier du duc d'Orléans, l’autre 
fut mariée avec le seigneur d'Ivetôt issue 
(sic) de la maison de Langes (Langei) 
dont est venue Madame du Plessis-Macé, 
dame d'Ivetôt ». 

Quel est ce président Gay ? 

Connait-on une alliance Pouillet avec 
un membre de la famille Chenu qui pos- 
sédait Yvetôt au xv‘ siecle ou de la fa- 
mille des du Bellay, seigneurs de Langei 
et du Plessis Macé ? 

LÉON-MaUR B. 


Gédéon de Villeneuve. — Que 
sait-on de la famille de Gédéon de Ville- 
neuve, Chevalier Seigneur du Grand 
Lais, Province d'Orléans, qui a épousé 
Marie-Marguerite du Trésor en Angleterre 
en 1698 ? 

À. SAMTHILL, 


Les « Mémoires » d'Ulrich Gut- 
tinguer. — Dans une de ses Etudes 
d'histoire romantique, Léon Séché écrivait 
en 1909 quil avait eu, entre les mains,les 
Mémoires inedits, ainsi que tous les pa- 
piers d'Ulrich Guttinguer. 

Sait-on si ces Mémoires, qui d'apres les 
extraits qu’en a donnés Séché, paraissent 
présenter de l’intérêt, seront un jour pu- 
bliés par le fils du poète gmantique ? 

UN BIBLIGPHILE COMTOIs. 


Le Juge de Loigny. — Je désirerais 
avoir la descendance de Pierre le Juge de 
Loigny, seigneur de Villeprévost, Beau- 
villier, Girolles et autres places, au dio- 
cese d'Orléans, maïtre des comptes a Pa- 


ris, marié le 20 juin 1694 à Anne de Beau- 
harnais. Cette famille a-t-elle encore des 
représentants ? 

L. }. 


En 2 


Stephane Mallarmé. — il existe 
deux versions d' « Une négresse par le 
démon secouée.… » celle de l'édition com- 
plète des poésies de Stéphane Mallarmé 
(Nouvelle revue frangaise, 1914) et celle 
qui figure dans l’Œuvre Libertine des 
poètes du xix° siècle (Bibliothèque des Cu- 
rieux) d'après le Nouveau Parnasse Saty- 
rique. 

La seconde n'est-elle pas l’œuvre d’un 
filsificateur fantaisiste ? 

Cu. H. 


Le curé Meslier. — Le curé Mes- 
lier ou Mélier d’Etrepigny (Ardennes) 
fut l'ami de Voltaire. Une tradition du 
pays veut qu'après avoir été toute sa vie 
un excellent prêtre, il soit mort en décla- 
rant qu'iln'avait jamais cru en Dieu. 

D'où vient cette tradition ? — Voltaire 
parle-t-il de l'abbé Meslier dans sa cor- 


respendance ? 
Q. RIEUX. 


Famille de Morant. — Jean de Mo- 
rant, écuyer, était seigneur de la Resle 
en 1607. Claude de Morant, écuyer; sei- 
gneur de la Resle en 1641, et en partie 
de Linaut en 1658 avait épousé Margue- 
rite d’Avout, fille de Claude 1I d'Avout 
et de Jacqueline de Conygham. 

Cette famille qui portait < écartelé de 
gueules à une aigle d'or et de gueules à 
2 épées d'argent passées en sautoir » 
existe-t-elle encore ? 

Quels en sontles représentants actuels ? 

UN BSLLIFONTAIN. 


Pinon du Ooudrai. — Un person- 
nage de ce nom était procureur du Roi à 
Paris, en 1782. Que sait-on sur lui, sur 
sa famille ? 

L, C. 


Zamore, le nègre de Madame Du 
Barry. — Connaïît-on des portraits de 


Zamore ? D'une faion plus générale quelle 
est l'iconographie du nègre de Madame 


Du Barry ? 
| LABEDA. 
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au chevron d’or. 
vron d'or, à trois étoiles d'argent, deux 
en chef, une en pointe. Couronne dè cofale. 
Supports : deux lions. 


arbre, trois étoiles. 
Testament en deux velumes édité a Paris 
en 1668 par Messire Antoine Godeau, 
évêque et seigneur 
la couverture, le blason suivant : 


10-29-30 Avtil 1990. 
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Armoiries à déterminer au cé 


saillant. — Je possède une lettre portant 
au timbre sec les armes suivantes : 


De... an cerf de.., saïllant devise fgno- 


re: B.J. & F. SUPERIOR. Couronte 


murale à cing tours. 


Cette lettre semble avoir été écrite vers 


1880 par une personne habitant une de 
nos vieilles iles. 


A quiet vers quelle époque ces armes 


ont été conférées ? 


MiLBOURG. 


Armoiries à déterminés : d'azur 
— D'azur au cbe- 


Ces armes figurent sur un plat en 


faience de Nevers du xviii° siècle. 
t 


déterminer : 


Blason épiscopal à 
— Un Nouveau 


de Vence, potte; sur 


En chef, trois étoiles, en bande un arbre 


qui paräit un chône. Le tout surmonté de 
la couronne comtale et du chapeau ecclésias- 
tique a quatre glands. Pourrait-on me dire 
de quel évêque furent ces arrhes ? 


POosQUIERE. 


« J'adore ce quime brûle ».— Cette 


devise est inscrite sur une plaque de che: 
minée, 


Le dessin représente un personhage 
qui peut être l Amour à genoux devant 
je soleil Dans le bas,une tête de chameau: 
Légende : J'ADORE CE QUY ME BRVLE 

Est-ce que ce dessin!a un seris © En Eoñ- 
naît-on de semblable © 

René M. 


« Dieu et Patrie », tableau dé 
Compte-Calix. -— Je possède une litho- 
graphie coloriée, éditée par Goupil, exé- 
cutée par Jacot, d’après un tableau de 
Compte-Calix, et représentant un prêtre 
qui monte la garde à la porte d'une 
église. 

Il est décoré de la Légi 
coiffé d’un chapeau ce 


on d'honneur, 
de lA cocarde 
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tricolore, porte l'arme au bras, un sabre 
au côté, et lit son bréviaire. Un chien 
dort à ses pieds. 

Derrière lui, sur un mur, sont affichées 
des proclamations signées Lamartine, 
Arago, Garnier-Fagès, etc. 

On lit, sous la gravure : 

Dieu et Patrie 
Aimez-oous les uns les autres. 

D'après le Dictionnaire de Bellier de 
la Chavignerie, ce tableau aurait été 
exposé au Salon de 1849. 

A quel épisode se rapporte-t-il ? 

CLAUDE. 


Diffusion de la langue bretonne 
au XVIII: siècle. — Dans notre pays, 
les idiom2=s autochtones, ainsi du reste 
que les dialectes locaux, ont une tendance 
générale à reculer devant les progrès 
lents, mais continus, de la langue fran- 
çaise. | 

C'est ainsi que, de nos jours, l’idiome 
armoricain n'est plus guère parlé que 
dans le Finistère et dans certains cantons 
des Côtes-du-Nord et du Morbihan. En 
a-t-il toujours été ainsi ? La langue celti- 
que n'’était-elle pas autrefois, et jusque 
dans le xvue siècle, répandue dans des ré- 
_ gions à présent complétement conquises 
par la langue française ? Certains passages 
des lettres de Mme de Sévigne semble- 
raient l'indiquer. À sa première arrivée 
en Bretagne, el!e fut surprise du langage 
des naturels du pays de Vitré : « Tous 
parlaient si extrêmement breton que nous 
pâmions de rire ».Et dans un autre en- 
droit elle écrit, en parlant de son petit- 
fils qui guerroyait en Allemagne : < Il est 
à Kaiserslautern ;: quand ce serait un 
mot breton, ce ne serait pas pis ». Ce 
parler dont la rudesse offusquait ainsi 
les oreilles délicates de la divine marquise, 
était-ce véritablement la langue bretonne 
ou simplement une sorte de mauvais pa- 
tois français ? 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS, 


Jérimadeth. — Est-il vrai que le Jé- 
rimadeth dont Booz endormi nous pré- 
sente le divertissant puzzle, n'ait êté mis 
dans cette pièce de la Légende des siècles 
par Hugo, que pour « démontrer qu'un 
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poète qui bouscule la botanique, a éga- 
lement le droit de piétiner la géogra- 
phie»? (L'Œuvre du 16 août 1919) Si 
nous sommes bien informé,le Figaro avait 
déjà, pendant la guerre — n’était-ce 
point dans l’été de 1916 ? — proposé 
une solution aussi simpliste, quoiqu'un 
peu différente, et relevant davantage du 
Dictionnaire des rim:s? Et, antérieure- 
ment, Péguy, dans son cahier sur le gé- 
néral comte Hugo, avait, lui aussi, 
apporté sa contribution à l'explication de 
cette curieuse énigme. L’/ntermédiaire ne 
s'en étant point occupé, nous la posons, 
à notre tour, à nos érudits collègues... 


CAMILLE PITOLLET. 


La guerre des Titans et l'Egypte. 
— On lit au debut du premier acte du 
Pompée de Corneille les vers suivants (22 
à 26): | 
Et contre son beau-père ayant besoin d’asi- 

les 

Sa déroute orgueilleuse en cherche aux ue 

[mes lieux, 

Où contre les Titans en trouvèrent les dieux. 

I! croit que ce climat, en dénit de la guerre, 
Ayant sauvé le ciel, sauvera bien la terre. 


A quelle légende est-il fait allusion ? Je 
n'ai jamais entendu parler d’une victoire 
des Titans sur les dieux, ni d'une fuite de 
ceux-ci en Egypte. N'ayant rien trouvé 
non plus aux sources dont je dispose, j'ai 
recours, suivant mon habitude, à l'érudi- 
tion de nos collaborateurs. 

A. P. L. 


« La vie est une comédie ». — On 
trouve dans un livre de M.Gabriel Boissy 
(De re à Mistral, p. 87) : « Horace 
Walpole a écrit : La vie est une comédie 
pour ceux qui pensent et une tragédie 
pour ceux qui sentent ». 

D'autre part, on trouve dans un article 
de M. Léon Daudet /L’Aciion Francaise, 
23 avril 1920, 1" page, 8° colonne) : « La 
vie, disait Swift, doyen de Saint-Patric, 
est une comédie pour ceux qui pensent, 
une tragédie pour ceux qui sentent ». 

Quel est l’auteur véritable de cette 
phrase ? Pourrait-on connaître la référence 
exacte ? 

C. M. 
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Orateurs lisant leurs discours. 
— Le docteur Véron raconte, dans ses 
Mémoires d'un bourgeois de Parts (t. |, p. 
298 ; édit. de la Librairie nouvelle) 
qu’ 
autrefois l’usage voulait que les avocats écri- 


vissent leurs plaidoyers : on n'improvisait 
point. 


Comme Bourdaloue, Massillon appre- 
nait ses sermons par cœur. Il prétendait 
— ainsi que Bourdaloue d'ailleurs — que 
son meilleur sermon était celui qu'il sa- 
vait le mieux ; aussi souhaitait-il qu’on 
introduisit en France l'usage établi en 
Angleterre de lire les sermons au lieu de les 
_ réciter de mémoire (Cf. Maury, Essai sur 
l'éloquence de la chaire. chap. 77, p. 421; 
Didot, 1877 ; — et Emile Deschanel, Pe- 
tit Carême de Massillon, notice, p. XI ; 
Dezobry s. d.). | | 

J'ailu — mais je ne sais plus ou — 
qu’autrefois les orateurs politiques, Mi- 
rabeau, Robespierre, etc., avaient cou- 
tume de ire leurs discours. Le fait est-il 
exact ? 

Quels sont les historiens qui le rappor- 
tent ? A. 


Insignes et imos...—Sur un tableau 
de style très classique, le personnage 
principal est une femme drapée assise, 
tenant dans sa main gauche un livre ou- 
vert et une balance ; un enfant nu est 
couché à terre dans les plis de sa robe. 
Assis à sa gauche, un adolescent écrit sur 
un livre, un écritoire dans sa main gau- 
che, les yeux fixés sur le cartouche d'une 
sorte de monument qui se détache mal 
du fond tres sombre du tableau... Deux 
personnages, au second plan, complètent 
le tableau dont l’un montre à l'autre de 
son doigt tendu ce même cartouche et 
l'inscription latine qui s’y trouve ins- 
crite. 

Cette inscription est la suivante : 


INSIGNES ET IMOS OBV...….. 
T VIGILANS 


Du quatrième mot, il ne subsiste que 
les 3 premières et la dernière lettre, et il 
parait manquer cinq lettres intermédiaires. 


Un latiniste de l'Inter médiaire m'aiderait- 


il a les rétablir, et pourrait-il accessoire- 
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ment me donner une indication sur l'in- 


terprétation à donner a ce tableau ? 


MONTEBRAS. 


Prononciation de Mont Parnasse. 


Dans le Ms F. 1721 (Recueil de poésies de 
poètes français du XWVI° siècle, tels que 


Robertet, les deux Marot, Saint-Gelais 


etc, etc.), je trouve une « Epitaphe de 
feu Mons. Jacques Palmier », commen- 
çant ainsi : 

Au mont Pernasse entre tous exalté 

Ung Palmier droict, franc et bon fut planté, 
Bien arrousé par argentines buses 

De la vyve eau et fontaine des muses, 


Les Parisiens n'ont donc pas inventé le 


« Montpernasse » ? 


BuRoON. 
Comment trouver le jour de la 
semaine corrrespondant à une date 
quelconque ?— Il arrive fréquemment, 
au cours de recherches historiques, qu'on 
ait besoin, soit de connaitre le jour de la 
semaine correspondant à une date don- 
née, soit, ayant déjà le jour de ia se- 
maine et la date d’une certaine année, de 
trouver le jour de la semaine d’une autre 
date de la même année. 
L'AImauacb Hacbetie, sous la rubrique 
« Calendrier perpétuel » offre bien le 
moyen de calculer le jour cherché, mais 
pour arriver à ce résultat, il faut se livrer 
à une série de calculs assez longs et com- 
pliqués. N'existe-t-il point, pour les re- 
cherches de cette nature, un ouvrage 
tout fait, une sorte de barème donnant 
instantanément le renseignement désiré ? 
CINQDENIERS. 
De Vries, prononciation — Com- 
ment doit-on prononcer le nom d’Hugo 
de Vries, si connu de tout naturaliste. 
J'ai entendu dire Vries, comme par un 
simple 1 long. D’autres font sentir l’S 
final, ce qui fait ressortir la lettre E pres- 
que avec un accent grave. 
Qui a raison ? 
EL KaANTARA. 


Une Etude sur Le Sage, de 
M. Jules Simon. — Cette éloquente et 
pleine de cœur petite Etude, dont j'ai le 
manuscrit original, autographe signé, 
écrit à l'encre noire, sur cinq feuillets de 
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papier à lettres in-8° à en-tête du Sénat, 
fut inspirée a M. Jules Simon, breton kre- 
tonnant par excellence, lors de l’inaugu- 
ration, à Vannes, d’une statue érigée par 
souscription bretonne, à Le Sage, l’auteur 
de Gil Blas et de Turcaret, né à Sarzeau, 
en Morbihan, 

Saurait-on me dire exactement, dans 
quel journal ou recueil breton, cette Etude 
fut publiée ? 

Urric R.-D. 


Jeroboam (Etymologie). — Dans 
la région bordelaise on emploie le mot 
« Jeroboam » pour désigner une grande 
bouteille de 3 litres environ. Quel est 
l'origine de cette appellation P 

M.B 


> 


El Ksar (Etymologie). — En Algé- 


rie certaines localités fortifiées sont desi- 
gnées sous le nom de El Ksar, et les ha- 
bitants s'appellent des Ksouriens. 

Est-ce que l'origine de ce mot se rap- 
porte à l'occupation romaine-et aux forti- 
fications dressées par les troupes de l’Em- 
pereur, du César ? 

M. B. 


Le Palais-Bourbon. — J'ai sous les 
yeux une gravure coloriée anglaise, large 
de 0.50 centimètres, haute de 0.30, sans 
les marges, intitulée « Cérémonie de Te 
Deum des armées alliées sur la place 
Louis XV le 10 avril 1914», éditée à Lon- 
dres en 1815 par Rouyer, Pall Mall, 
d'après l'original dessiné sur plac+ par 
Moreau. 

Un autel s’éleve la où nous oyons au- 
jourd’hui l'obélisque. Les troupes, er €o- 
lonnes, occupent toute la place. Le pont 
de la Concorde fourmille de monde. La 
vue est prise du ministère de la Marine. 
Au fond on voit le Palais- Bourbon avec, 
un peu à droite, le dôme des Invalides. 
Mais ce qu'il y a de particulier ce sont, 
des deux côtés de la colonnade de Ia 
Chambre des Députés, de grandes mai- 
sons grises, en bordure du quai, percées 
d'un petit nombre de fenêtres, ayant l’air 
d'usines plutôt que d'immeubles habités. 
Je croyais que le palais de la Présidence 
de la Chambre des Députés existait déjà 
en 1814. On ne le dirait pas en voyant 
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cette gravure prise cependant d’après na- 
ture, 
M. P. 

La trêve des confiseurs. — De 
quand date cette expression : La trêve des 
confiseurs ? 
MAURICE JEANNARD. 


Un singulier péage. — On lit dans 
l'ouvrage de l'abbé Guilbert, Description 
bistorique des château, bourg et forêt de 
Fontainebleau, tome 1, page 35 (Paris, 
André Caiïlleau, 1731), un article ainsi 
conçu et tire des archives de la Chambre 
des comptes de Paris, liasse 21, etc. 


Dame Marguerite de Mont-Luceux, après 
avoir marqué le droit qu'elle faisait payer à 
toute femme qui maltraitait son mari, re- 
connaît, dans l’aveu de la terre du Breuil, le 
27 septembre 1098, qu'elle à le droit d’exi- 
ger de toutes filles publiques qui arrivent à 
Mont-Luceux, un hommage de quatre de- 
niers ou un pet, qu'il faut payer en arrivant 
sur le pont. 


Un pareil usage a-t-il existé dans d’au- 
tres communes de France ? 

Où se trouvait exactement cette localité 
de Mont-Luceux, qui ne figure ni dans le 
Grand ‘Dictionnaire de la France de Paul 
Joanne, ni dans le Dictionnasre historique 
de la France de Ludovic Lalanne ? 

ALBERT Cim. 

Le sac à avoine, du cavalier. — 
[, — Un ancien cavalier ou un amateur 
du « Passepoil >» pourrait-il indiquer de 
quelle façon on attachait l'extrémité ou- 
verte du sac à avoine, quand il était rem- 
pli, et qu'on le portait à cheval sur le 
siège de la selle ; dans ce cas les deux 
bouts pendaient sur les flancs du cheval, 
a côté du bissac? Cette manière était em- 
ployee par les anciens chasseurs d'Afri- 
que. 

11, — Quelle était la manière employée 
pour ficeler le foin très serré quand on le 
plaçait sur le portemanteau ? Cette mode 
était réglementaire dans la cavalerie fran- 
çaise sous Louis XVI et sous Napoléon Ier. 
H doit y avoir sous l’anciennne monar- 
chie un règlement qui indique la façon dé 
procéder, mais je n’ai pas pu le trouver, 
ignorant la date de ce document. 
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Réponses 


Le tombeau d’Elvire (T. G. 311 ; 
LXXI,22,311;LXXXI,216).— Enattendant 
qu'un heureux hasard ait permis à un 
chercheur habile et tenaee de retrouver le 
lieu de sépulture et la tombe d'Elvire, je 
crois intéressant de publier le procès- 
verbal des funérailles religieuses de 
Mme Charles, tel que je l'ai relevé sur 
les registres mortuaires de l’église Saint 
Germain-des-Prés. }’ai respecté l’ortho. 
graphe et la ponctuation de ce document 
dont je dois la communication à l'obli- 
geance de Monsieur le premier vicaire de 
cette paroisse : 

L'An 1817 et le 19 décembre a été pré- 
senté en cette Eglise le corps de Françoise 
Bouchaud desheretes, Epouse de Jacques 
Alexandre César Charles, membre de L'’ine- 
titut royal de France, âge de 33 ans et 
$s mois decedee à L'institut, et Lui ont été 
rendus les honneurs funèbres prescrits par la 
religion catholique en présence de Notoire 
Jean Nicolas Marie [ics un nom ullisible] 
Bontemps officier superieur de l'état-major 
dem! quai Voltaire n° 17 et Auge François 
Guillaume St-Ange dem‘ rue Coquillière 
n° 46, commissaire-priseur, 

Ste-Fare (?) Bontemps Guillaume St- Ange 
Renaud 1e" vic. 

P. c, c. UN BIBLIOPHILE COMTOIs. 


Les enfants adultérins de Louis 
XIV (LXXXI). — M. de Boislisie a 
publié en note dans les « Mémoires de 
Saint-Simon » tome Il, page 55, les let- 
tres patentes portant légitimation de Ma- 
demoiselle de Tours. 

JEAN ViNOT PRÉF ONTAINE. 


Généalogie de Louis XV du côté 
des femmes (LXXXI,9, 195,241).— es 
souvenirs de Valfons, que rapporte le Bi- 
bliophile Comtois, sont inexacts. Mathu- 
rin Gayard, menuisier à Blois,eut en eftet 
une fille, Michelle, qui épousa Florimond 
Robertet, l'ambassadeur en Italie du roi 
Charles VII. Florimond Robertet eut 
cinq enfants : Claude, François, Anne 
femme de François du Fou, baron du Vi- 
gean, Louise femme de Claude d'Estavon 
seigneur de la Ferté et enfin Françoise 
femme de Jean Babou, seigneur de la 
Bourdaisière et grand-père de la Belle Ga- 
brielle, Claude Robertet ci-dessus, sei- 
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pren d’Alluyes, fut maitre d'hôtel du roi 
enri Il, De sa femme, Anne de Briçonnet, 
il eut : 

1° Florimond  Robertet, secrétaire 
d'état, marié à Madelaine Bruslard Louise 
Léonie femme de François de Madelot. 
Voir à ce sujet : Baron de Sartiges d’An- 
gles : Lettres de créance de Rigauld d'Au- 
relle et de Florimond Robertet: — Dos- 
siers Rcbertet au Cabinet des Titres. 

Lieutenant H, D. p'A. 


Pie VI et le serment révolution- 
paire (LXXVII ; LXXXI, 201, 341 : 
LXXXI, 53, 106, 195). — La Bibliothe- 
que de la ville d'Arles (mss. 144, folio 
209) possède une piece manuscrite inti- 
tulée : Questions résolues par Monseigseur 
l’évêque de Lavaur, à Bologne, le 11 mars 
1795. Nous allons donner la demande et 
la réponse : 

D. Le Pape approuve-t-il le serment de la 
liberté et de l'égalité (14 août 1792) ; l’a-t-il 
condamné ? 

R. Le Pape n’a point donnée de Bref pour 
condamner ledit serment ; mais on ne peut 
douter qu'il ne le désapprouve, puisqu'il a 
autorisé M, le cardinal Maury à publier qu'il 
le trouvait condamnabie. C'est ce que ce 
cardinal dit en termes formels dans ses Let- 
tres imprimées, adressées à M. Emery (1793). 
De plus, dans une suite de questions propos 
sées à Roine, l'une desquelles était si ceux 
qui ont prêté ce serment avaient encouru 
quelques censures, on répond a non ; Mais 
on avertit ceux qui l'ont prêté de ne pas se 
faire illusion, quoique Sa Sainteté n'ait pas 
jugé à propos de prononcer, parce que dans 
le doute il n’est jamais permis de jurer, 


Monseigneur de Castellane , dernier 
évêque de Lavaur, donna la démission de 
son siège à la fin de 1801 (sur la deman- 
de de Pie ViÎl en vue de l’application du 
Concordat), et mourut le 22 mai 1802. 

F. UZUREAU, 


La duchesse de Valentinois et la 
principauté de Monaco (LXXXI, oi, 
223,250).— La superficie actuelle des Etats 
du prince de Monaco est de 1 kilometre 
carré 497, Soit 149 hectares, 7 ares 17 
centiares. J'ai donné ce chiffre dans le 55° 
volume de mon Voyage en France, il 
m'avait éré procuré par M. Morris, archi- 
viste des Alpes-Maritimes, qui l’avait ob- 
tenu du gouvernement monégasque, 
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Je fus amené à rechercher cette éten- 
due du minuscule royaume en constatant 
l'évidente erreur de tous les livres à lui 
consacrés. Ceux-ci, même l’Almanach de 
Gotha, donnaient 22 kilomètres carrés soit 
2.200 hectares. Or, en calculant d'après 
la carte qui donne 3.200 mètres de lon- 
gueur et une largeur maxima de 1.100 
mètres, j'étais arrivé à 170 hectares seu- 
lement, chiffre encore supérieur à celui 
du cadastre. Il est probable que 22 kilo- 
mètres carrés est la superficie de la prin- 
cipauté avant que les deux communes de 
Menton et de Roquebrune se fussent in- 
surgées contre les Grimaldi pour obtenir 
leur retour a la France, lequel eut lieu 
en 1861,en vertu d'un traité du 2 février, 
cédant la plus grande partie du territoire 
de la principauté contre la somtre de 4 
millions accordée au souverain. 
ARDOUIN-DUMAZET. 


Les autres renseignements demandés 
par notre collaborateur La Coussiere sont 
tout au long dans l'Almanach de Gotha. 

‘ € 
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Je lis, à la fin de l'intéressant article de 
M. H. de Quinson que 
la République ne reconnaît ni titres ni ar- 
moiries. 

C'est une erreur. Les lois touchant la 
question n'ont pas été abolies, si bien que 
M. Thiers, en sa qualité de Chef du 
Pouvoir Exécutif, a relevé le titre de duc 
de Plaisance en faveur du neveu du précé- 
dent titulaire, et que tout récemment un 
décret a conféré la qualification d’Altesse, 
sinon au prince Roland Bonaparte lui- 
même, du moins à sa fille.a l’occasion de 
son mariage avec le prince George de 
Grèce. Plus récemment encore un décret 
a été rendu par le président Fallières au 
profit de M. Reille, arrière-petit-fils du 
maréchal Soult, le Conseil d'Etat n'ayant 
pu qu'autoriser l’adjonction du nom de 
Soult, mais non celui de « Dalmatie » 
considéré comme un titre. On m'a affirmé 
que le marquis de Montesquiou avait été 
régulièrement autorisé ces temps der- 
niers 2 relever le titre de duc, créé par 
Louis XVIII pour l'abbé de Montesquiou, 
chef de la branche aïnée dite de Marsan, 
mais je n'ai pas eu l’occasion de vérifier 
l'exactitude de ce dire. 

A. P.L. 
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Titres pour les Ecoles Royales 
militaires (LXXXI, 187). — Les de- 
mandes d'admission devaient être accom- 
pagnées des preuves pour quatre degrés 
de noblesse paternelle, y compris le pro- 
duisant. Les plus anciennes preuves da- 
tent de 1753. Par édit de janvier 1751; 
Louis XV cree l’Ecole militaire de Vin- 
cennes transférée à Paris en 1756. En 
1764, l'Ecole de Paris est scindée : Ecole 
préparatoire à la Flèche, école spéciale à 
Paris. L’une et l’autre sont supprimées en 
1772. En 1776, Louis XVI les remplace 
par douze collèges : Auxerre, Beaumont, 
Brienne, Dôle (laquelle ne reçut jamais 
d'élèves), Effiat, Pont-à-Mousson, Pontle- 
voy, Rebais, Sorrèze,. Tiron, Tournon, 
Vendôme. Chacun de ces collèges prit le 
nom d'Ecole royale militaire. — Ces ren- 
seignements sont extraits de l'Introduc- 
tion aux Preuves de noblesse des gentils- 
bommes d'Auvergne admis dans les Ecoles 
royales militaires, du docteur de Ribier, 
(Riom, 1909, in-8°). 

Cette introduction, extrêmement docu- 
mentée, condense en six pages tous les 
renseignements généraux sur les Ecoles 
royales militaires. — Presque toutes les 
preuves figurent au Cabinet des Titres. 

Lieutenant H, D. d’A. 


0 

Ecoles royales militaires. Le 1° février 
1770, le Roi, en donnant une nouvelle forme 
à la fondation établie par Louis XV, pour 
l'éducation gratuite de la noblesse de son 
Royaume, a-confirmé les dispositions de 
l'Edit du mois de janvier 1751, qui accordent 
à la Noblesse qui suit la possession des armes 
des préférences fondées sur le plus ou moins 
de mérite des services militaires. Les degrés 


de ses préférences sont partagés en huit 


classes. Savoir... 

Les élèves, en sortant des Ecoles militaires 
seront conduits aux dépens du Roi dans les 
régiments où ils seront placés cadets-gen- 
tilshommes. 

Les parents répondront aux 18 questions 
suivantes dont : 


1° Sont-ils en état de faire preuve par 


titres, de quatre degrés de nobless:, du côté 
du père seul:ment ? 

Gollège Royal de la Fliche. Le Roi, en 
rétab'issant dans le Collège de la Flèche, par 
ses lettres patentes du 20 mai 1776, l'an- 
cienne fondation faite par Henri IV, en fa- 
veur de la Noblesse indivente, a voulu que 
les enfants qui seraient présentés pour rem- 
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à Worms en 17091 par le frère du fameux 
tribun comprenait un corps de cavaliers 
qui « étaient costumés à la hongroise et 
arboraient sur leurs shakos une tête de 
mort blanche surmontant deux os en 
croix ». 


plir les places de cette fondation, fussent as- | 


sujettis aux mêmes preuves de noblesse, que 

celles que sont tenus de faire les élèves de ses 

Ecoles Militaires, c'est-à-dire de quatre degrés 

du côté du père seulement et qu'ils observas- 

sent d'ailleurs les mêmes formalités, par rap- 
ort à leur admission. 

Les Elèves du Collège Royal de La Flèche 
doivent être admis sans distincsion des em- 
plois esvils ou mililaires que leurs pères au- 
ront exercés : ainsi la distinction des classes 
établie par l'Édit de création de l'Ecole 
Royale militaire n'a point lieu pour leur 
admission dans ce Coliège. 

La première condition exigée est que les 
enfants proposés fassent preuve, par titres, 
de quatre degrés de noblesse paternelle. Il 
est inutile sans cela qu'ils se présentent. 

Aux six pièces à fournir, il fallait répondre 
à 13 questions dont la première était : | 

Sont-i!s en état de faire preuve, par titres 


de quatre degrés de noblesse du côté du 


père seulement ? 
(J. J. Le Boullenger, Imprimeur du Roi, 
rue du Crand-Maulévrier a Rouen). 
G. 


Cent gentilshommes au bec de 
Corbin (LXXXI1,2,121,203).— On trouve 
dans le Dictionnaire de Trévoux : Bec de 
corbin est une arme dont on se servait au- 
trefois à la guerre, Hastoe sen bipennis ge- 
nus, C'était une espèce de hallebarde. On 
appelle Bec de Corbin une Compagnie de 
Gentilshommes de la Maison du Roi qui 
portent ces armes,et qui ne servent plus 
qu'aux grandes cérémonies. 

GUSTAVE FUSTIER. 


LE) 

René Bourdon, l'un des cent gentils- 
hommes ordinaires de la maison du roy, 
reçoit 400 livres de gages à cause de son 
dit état et place durant l’année 1616 
(P. O. 464-21). 

Ces gages sont relativement fort bons. 

SOULGÉ. 


Les ornements des Hussards de 
la Mort (LXXX, 351; LXXXTI, 17, 59, 
154,247). — L'armée prussienne et les ar- 
mées de la première République n’ont pas 
eu le monopole des « hussards de la 
mort >. Dans une étude publiée dans ja 
Revue de Paris du 1°* décembre 1902 sous 
le titre Les dernières campagnes de Mira- 
beau cadet, M. Léonce Pingaud nous ap- 
prend que la légion royaliste rassemblée 


for 


\ 


t0-20-30 Avril 1936. 


Mais là se borna l’activité de Mirabeau- 


Tonneau. Il se cantonna à Fribourg-en- 
Brisgau avec sa troupe macabre qui nese 


signala que par des actes de pillage et 
même de meurtre au préjudice de la po- 
pulation locale ; à ce propos « un couplet 
satirique circula qui se chantait sur l'air 
de La Rosière de Salency : 

Le colonel nous promet bien 

De nous mener droit en Champagne; 

Le colonel n'en fera rien : 

Il est en pays de cocagne. 

L'horreur de l’eau, l’amour du vin 

Le retiendront aux bords du Rhin.» 

Ce régime et son embonpoint firent 
que Mirabeau-Tonneau succomba à une 
attaque d’apoplexie le 15 décembre 17923 
et fut inhumé à Sassbach, non loin du 
cénotaphe de Turenne, avec les honneurs 
réservés aux feld-maréchaux. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Les femmes et le sacerdoce 
(LXXX, 147, 250,295 ; (LXXXI, 153, 
201, 242). — Le plus récent ouvrage 
sur la question est, semble-t-il, The 
minisiry of Women, (Londres, Society 
Promoting christian  Anvwledge, 
1919 3; petit in-8, xvi, — 320 P. 13 
illustrations) constitué par un rapport de 
28 p. à l'archevêque de Cantorbéry, 
suivi de 13 dissertations sur le minis- 
tère des femmes depuis les premiers sie- 
cles de l’église jusqu'a la période con- 
temporaine. Analysé dans la Wie et les 
Arts lilurgiques n° 61, janvier 1920 p. 
142. 

Dans la même Revue, n° 64,avril 1920, 
p. 241,article de Dom Cabrol sur la 
place des femmes dans le culle chrétien 
LÉoN-MaUR B. 


Lauberdière ou l’Auberdière 
(LXXXI, 139, 200). — L'Auberdière, à 
Brecé, à la Chapelle au Riboul,à Commer,a 
Mezangers, à Peuton, à St-Denis de Gas- 
tines, à Saint-Georges Buttavent, a St- 
Mars sur la Futaie, à Villaines la Juhel, 
(Département de la Mayenne). De tous 
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cos lieux, seul celui de Peuton se trou- 
vaiten Anjou, avant 1789. | 
Louis CALENDINI. 
Li] 


| + : 
Dans le « Dictionnaire géographique, 
histarique et biographique d’indre et 


Loire»,par Carréde Busserolle,on trouve : 

L'Auberdière, commune d'’Artannes, ha- 
meau, 

L'Auberdière, commune de Joué les Tours. 

L'Auberdière ou Aubardière, commune de 
Laché. 

L'Auberdière (lieu dit) ou Lobardière, 
commune de Monnaie, mentionné dans un 
titre de 1740, Il appartenait alors à N. Hu- 
bert. 

L'Auberdière, hameau commune de Pont 
de Ruan, ancien fief relevant de Vannes, 
indiqué Lauberdière et Roberdière en 1634. 

L'Auberdière, commune de Saint-Denis 
hors, ancienne propriété des commandeurs 
du Temple et de l'Ile à Amboise. 

L'Auberdière, commune de Saint-Epain. 

L’Auberdière,çcommune de Saint-Genouph. 

L’Auberdière, commune de Sepmes. 

L'Auberdière ou Lauberdière, hameau, 
commune de Vouvray. 

L'Auherdière, commune de Souvigny. 

Pau BRiAND. 


Noyon-sur-Andelle (LXXXI, 187). 
+ L'Andelle est un affluent de la rive 
droite de la Seine. Elle nait dans la Seine 
Inférieure, près de Forges-les-Eaux, et 
finit près de Pitres (Eure), après un 
cours d’une soixantaine de kilomètres. 

Noyan-sur-Andelle était, jusqu'au rè- 
gne de Charles 1X, le nom de la com- 
mune de Charleval, où il y avait déjà un 
Châteaufort avant 1150. Charleval est 
dans le canton de Fleury (Eure).Cf. Blos- 
seville, Dictionnaire Gfopographique de 
l'Eure, Paris, imprimerie Nationale, 1877. 

P. J. HENRY. 
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C'est la dénomination actuelle du bourg 
de Charleval (Bure), arrondissement des 
Andelys. Voici ce que dit au sujet de 
cette localité le Dictionnaire géographique 
portatif de la France (1765): 

Charleval, bourg à marché de Norm. avec 
titre de marq. dans le diocèse de Rouen et 
l'él. d'Andely. On le nommait auparavant 
Noyon-sur-Andelles. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS, 
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Ce bourg porte le nom de Charleval 
depuis le règne de Charles IX. 

Ce souverain qui y résidait quand il 
chassait dans la forêt de Lyons, avait 
formé le projet d’y édifier un magnifi- 
que château dont on possède les plans 
mais qui ne fut jamais construit. 

LCD: L."n: 
Re 

L'Andelle est une rivière qui a sa haute 
vallée dans la Seine-Inférieure et sa basse 
vallée dans l'Eure. 

Elle arrose Charleval (Eure), qui s’ap- 
pelait, avant l'époque de Charles K, 
Nejeon ou Noyon-sur-Andelle. Cette loca- 
lité tire son nom actuel de ce roi qui, 


l'ayant acquise par échange, y fit com- 


mencer en 1572 un magnifique palais 

dont les constructions à peine commen- 

cées furent abandonnées (D'après Joanne). 
DE MORTAGNE. 


Messire Abert (LXVII, 235, 550). 
— Quelque obligeant confére serait-il en 
mesure de me dire si la famille Habert de 
Montmort est encore représentée de nos 
jours ? 

CINQDENIERS. 


L'explorateur anglais Burton 
descendait-il de Louis XIV ?(LXXXI, 
93,208). — N'ayant aucun goût pour les 
romans historiques ni pour les mémoires 
apocryphes,ce qui est tout comme, j'avoue 
n'avoir jamais lu les Souvenirs de la mar- 
quise de Créquy, quelque divertissants 
ve puissent être ; je n'ai donc pu € rée- 

iter » la fable inventée par l'imposteur 
de lettres qui a fabriqué lesdits souvenirs, 
fable dont j’ignorais le premier mot. 

Au demeurant, notre confrére CG. L... 
voudra bien reconnaitre qu’il n’y a aucune 
identité entre l'histoire invraisemblable 
recueillie ou imaginée par Courchamps 
et le récit rapporté :dans la biographie du 
capitaine Burton. Dans le premier cas, il 
s’agit d'un soi-disant descendant français 
d’une « bâtarde » de Louis XIV, mariée 
secrètement à Louis XV ; dans le second, 
d'un « fils » morganatique du grand roi, 
ayant fait souche dans le Royaume-Uni 
et dont la descendance serait devenue an- 
glarse, 
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Je ne me porte, d’ailleurs, nullement ga- 
rant de l’illustre origine que s’attribuait le 
célèbreexplorateur.]'ai seulement rapporté 
la chose, en manifestant en même temps 
une certaine curiosité de savoir sur quels 
faits pouvait reposer une pareille préten- 
tion. 
CINQDENIERS. 


Marcellin Desboutins (LXXV ; 
LXXVI,; LXXX1,69,112). — J'ai suivi avec 
un intérêt personnel la discussion engagée 
autour du marquis de Rochefort, baron 
Desboutin, alias Marcellin Desboutins. 
On pouvait aller plus loin ; car, si j'en 
crois un détail qui m’a été donné, l’auteur 
de l'Homme à la Pipe n'aurait pas dédai- 
gné la grandesse d’Espagne. Dans cet 
étalage de titres, il faut voir seulement la 
fantaisie d’un artiste qui vivait séparé de 
sa famille. Aux renseignements parfaite- 
ment exacts sur l'origine et la famille du 
graveur, publiés dans le numéro du 10 
février 1920, je puis ajouter, pour ceux 
que cette question intéresserait, que sa 
sœur Louise-Virginie Desboutins épousa 

le 16 avril 1847 à Saint-Germain-des- 
Prés, Jean-Baptiste-1 héophile-Jacquelin Du 
Buisson, fils d’un aliéniste distingué. Elle 
fut ainsi la première femme de mon 
grand-père maternel. 
JEAN ViINOT-PRÉFONTAINE. 


Aimée Desclée (LXXXI, 188). — 
La grande artiste avait au moins un frère 
qui était élève de Bressant au Conserva- 
toire en 1869-70. Il avait alors environ 
22 ans ét tenait l’emploi des jeunes pre- 
miers. Lorsque Ballande transforma le 
Théäâtre-Déjazeten Troisième-Théâtre fran- 
çais, le 28 octobre 1876, il engagea ce 
jeune homme, qui eut pour camarades 
Silvain, Albert Lambert père, etc., et 
l’année suivante Barral, Falconnier, Le- 
loir . En 1877,Paul Desclée créa notamment 
le rôle de Paul dans l’ Amour et l'Argent, 
4 actes en vers de M.E. de Calonne, et 
(quelques mois auparavant), un autre rôle 
dans Mlle Guérin, 4 actes de M. Pierre 
Dalvy ,pièce dans laquelle M. Silvain tenait 
le premier. On faisait un rude travail a ce 
théâtre, où les artistes peu payés, de- 
vaient, outre de nombreuses créations, 
paraître dans une foule de pieces de l'an- 
cien répertoire. Le 29 mai 1880, Ballande 
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abandonna son entreprise. Il était devenu 
depuis le 1°* de ce mois directeur de l’An- 
cien Théâtre Historique de la Place du 
Châtelet, actuellement théâtre Sarah 
Bernhardt. Paul Desclée l’y suivit. Il y 
établit le Rôle de Henri dans les Nuits du 
Boulevard de P. Zaccone, Th. Henry et 
Mary Cliquet (28 août). Ce théâtre ferma 
ses portes à son tour pour faire place à 
un Théâtre italien (30 Sept. 1883). Des 
cette époque nous perdons les traces de 
cet artiste.On disait alors qu'il était entré 
dans une Maison de librairie, du côté de 
la Rue des Ecoles. 

HENRY LYoNNET. 


Marie Dumas (LXXXI, 188). — Je 
ne saurais dire ce qu’il advint de Marie 
Dumas, qui autant que je me rappelle 
d’après les bruits qui faisaient cours à 
son sujet, était une personne d’une mora- 
lité toute relative. Mais mon excellent 
camarade Henry Lyonnet se trompe assu- 
rément en disant qu'elle disparut du 
théâtre en 1877. C'est justement le 4 fé- 
vrier 1877 qu'elle inaugurait dans la 
salle de la Gaïieté, ses « Matinées carac- 
téristiques », qui firent volontiers parler 
d'elles alors, et qui, continuées à ce 
théâtre l’année suivante, furent trans- 
portées en 1879 au théâtre Historique, 
devenu le théâtre des Nations, pour dis- 
paraitre a la suite d’un événement dra- 
matique. 

Cette personnalité de Marie Dumas évo- 
que en moi un souvenir pénible, pour ne 
pas dire douloureux, celui d'un brave 
garçon, un excellent confrère, Gustave 
Bertrand, galant homme, homme d’hon- 
neur, et esprit particulièrement distin- 
gué. Ancien élève de l'Ecole des Chartes, 
d'où il était sorti avec le diplôme d’ar- 
chiviste paléographe, excellent  hellé- 
niste, et a ce titre membre de la Société 
d'encouragement des études grecques, 
Bertrand ne s'en était pas moins livré à 
l'étude sérieuse de la musique, si bien 
que sa these de sortie de l’Ecole n’était 
autre chose qu'une brstoire de l'orgue 
dans l'antiquité et au moyen-äâge. Devenu 
successivement critique musical de la 
Revue germanique, du journal russo- 
belge le Nord et de la République Fran- 
çaïse, il était membre de la Commission 
des études historiques (section d'archéo- 


3,7 
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logie), et il avait publié plusieurs tra- 
vaux intéressants et solides, parmi Îes- 
quels un livre curieux intitulé les Natio- 
nalttés musicales étudiées dans le drame 
lyrique, 

Comment fit-il la connaissance de Ma- 
rie Dumas et se lia-t-il très étroitement 
avec elle ? C'est ce que je ne saurais 
dire ; mais ce que je sais, cest que cette 
liaison fit son malheur et causa sa mort. 
Lorsque Marie Dumas organisa à la 
Gaieté ses matinées caractéristiques, ma- 
tinées consacrées surtout au théâtre 
étranger ancien ou moderne, dont elle 
était une des principales interpretes, Ber- 
trand se distingua par l’activité littéraire 
dont 1l fit preuve pour venir en aide à son 
œuvre. Ï1 y donna des traductions ou 

aptations de /'Assemblée des femmes 

’Aristophane, de la Mort de Cléopâtre 
de Shal.espeare, de l'Ecole de la médi- 
sance, de Sheridan, de la Vengeresse de 
Lope de Vega, même d’un drame japo- 
nais, Y’amalo, de Masana Moëda. 

Par malheur, et sans doute pour lui 
être plus utile encore, Bertrand eut la ma- 
lencontreuse idée de se faire directeur de 
théâtre, lui qui ne connaissait rien des 
mystères et des difficultés de toute en- 
treprise dramatique. Au mois de mars 
1879 il prenait, des mains de l’acteur Cas- 
tellano, la direction du théâtre Historique 
(aujourd'hui théâtre Sarah-Bernhardt), 
dont il changea le nom en celui de théâtre 
des Nations. C'est la qu'il fit jouer, entre 
autres ouvrages, Camille Desmoulins, 
d'Emile Moreau, dans lequel Marie Du- 
mas personnifiait la fameuse et bizarre 

Olympe de Gouges, les Mirabeau de Jules 
Claretie, et quelques autres drames, tan- 
dis que celle-ci continuait ses matinées, 

Mais la malechance se mit de la partie, 
le succès ne vint pas, aucun des ouvrages 
représentés ne réussit devant le public, 
et malgré tous les efforts, les recettes bais- 
sant de mois en mois, de jour en jour, la 
situation devint peu à peu terrible et 
tourna au désastre. Un jour vint où, après 
avoir usé de toutes ses ressources, sacrifié 
tout son avoir, le pauvre Bertrand aux 
abois, et déjà réduit aux expédients, se 
vit dans l’impossibilité de payer ses ar- 
tistes. On entendit alors deux de ceux-ci 
prononcer à son égard des paroles non 
seulement mal sonnantes, mais outra- 
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geantes. L’infortuné, qui était l’honneur 
même, ne put supporter l'idée d'être pris 
pour ce qu'il n'était pas : rentré chez lui, 
il se jeta tout habillé sur son lit, apres 
avoir absorbe une dose de digitaline. Le 
lendemain (c'était le 8 février 1880) on 
le trouva mort, et celui qu’on avait pres- 
que traite de voleur, s’était endormi avec 
deux pauvre louis que contenaient les po- 
ches de son gilet, ne laissant rien derrière 
lui ! 
Quant à la Dumas, je ne sais ce qu’elle 
devint à partir de ce jour ; il me semble 
qu'on n'entendit plus jamais parler d’elle. 
ARTHUR PouGin. : 


» 
s 


Il n'est pas exact de dire que cette ar- 
tiste aimable et très instruite disparut du 
théâtre en 1877. Elle avait inauguré le 4 
novembre 1877 une série de matinées 
dramatiques au Th. de la Gaïité, pour faire 
connaitre en France des œuvres emprun- 
tées au répertoire des théâtres étrangers. 
Ces représentations étaient précédées de 
conférences faites par De Lapommeraye. 
Ed. Fournier,et Marie Dumas. Elles se con- 
tinuérent au même théâtre l'année suivante 
avec le concours de Sarcey, Tassin, Henri 
Martin, indépendamment des conférenciers 
cités plus haut. Le 12 Octobre 1875, les 
Matinées Marie Dumas furent transpor- 
tées au Théâtre Historique de la Place du 
Châtelet (Th. actuel Sarah Bernhardt), di- 
rection Gustave Bertrand. Ce sympathi- 
que journaliste se suicida Îe 8 février, et 
l’entreprise de Mile Marie Dumas fut cou- 
lée, [l y eut le 18 mars une représentation 
a son bénéfice à ce même théâtre. Quant 
a la liste assez longue des œuvres don- 
nées dans ces matinées, elle a été publiée 
dans les Aimanacbs Soubies, années 1877- 
1880. 

Je ne parlerai pas de la carriere de Mile 
Marie Dumas, mon érudit correspondant 
M. Eugène Héros ayant eu l’obligeance de 
déclarer qu'il la connaît par mon Dic{ion- 
naire des Comédiens. 

HENRY LYONNET. 


Le naturaliste Thomas Edward 
(LXXXI, 188). — Thomas Edward, le 
naturaliste écossais, mourut à l'âge de 
71 ans, le 27 avril 1886. 

E. Bensey. 


œ — = — 


= =. Sms Lt 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


Voir l’article que lui consacre la Na- 
tional Biography. 1 mourut le 27 avril 
1886, en Ecosse. ‘Le Banffsbire Journal 
du 4 mai suivant luia également consacré 


une notice. 
DE MORTAGNE. 


Souvenirs et Mémoires d’'Henry 
Gréville (LXXVII, 199 ; LXXIX, 60 ; 
LXXXI, 214). — Est-ce qu’il s'agit ici 
d'Henry William Greville, (pas Gréville). 
1801-1872, attaché anglais à Paris, 1834- 
1844 ? On a publié de lui Leaves from a 
diary of Henry Greville 1883-4. H.W. 
Greville était frère de Charles C. F. Gre- 
ville, l'auteur des Greville Memoirs. 

E. BENSLY. 


* 


$ *. 

L'anglais Henry Greville, né en 1801 
et mort en 1872, quifut, de 1834 à 
1844, attaché à l’Ambassade britannique 
à Paris, a laissé un Journal que sa nièce, 
la vicomtesse Enfield, a publié en partie 
sous le titre : Leaves from tbe Diary of 
Henry Greville, 1883-1895, 4 vol. in-8°. 
« Ce journal, est-il dit dans l’article de la 
National Biograpby, tire toute son im- 
portance comme autorité historique de la 
situation occupée par l’auteur à Paris 
entre 1834 et 1844 : par ailleurs, quoique 
agréablement écrit, il n’a ni intérêt ni va- 
leur spéciaux ». | 

DE MORTAGNE. 


Lo 2 


Victor Hugo, garde national 
(LXXIX ; LXXX, 68). — Voici ce qu'écrit 
dans ses souvenirs intitulés : Ce que Je 
tiens à dire (Paris, 1912, in-18 t. 1 (1862- 
1872, p. 246), M. Maurice Dreyfous qui 
fréquentait chez Victor Hugo lorsque ce- 
lui-ci habitait à l’hôtel de Rohan après le 
4 septembre 1870. 


Victor Hugo, presque septuagénaire, 
n'était, ne pouvait être d'aucun régiment ; 
mais il avait trouvé d'un bon effet de sortir 
coiffé d’un képi sans insignes ni numéro. 
Dans cette coiffure, en désaccord avec ses 
vêtements civils, il voyait sans doute un 
symbole. Le gros du public y voyait une 
pose. Au fond, c'était la conséquence de cet 
état d'enfantillage qui est l’un des corollai- 
res du génie. Victor Hugo avait en effet cer- 
taines crises de pose, mais elles ne duraient 
jamais longtemps. 
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D'autre part, Edmond Biré, dans Wic- 


lor Hugo après 1852, page 237, confirme 
le fait qu’à Bordeaux, Victor Hugo « por- 
tait un képi de garde national, un veston 
de fantassin très court, une chemise de 


Jaine rouge. » 


UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Chantepie 


Mlle Leroyer de 


(LXXXI, 189). — Marie Sophie Leroyer 
de Chantepie était née le 31 octobre 1800 


à Château-Gontier où son père était ins- 
pecteur des domaines ; elle habitait An- 


ers. C’était une vieille fille très éprise 


d'art et de littérature et hantée de toutes 
sortes d’idées romantiques, religieuses 
et sociales, somme toute, une personne 
fort originale. 


Elle était depuis longtemps déja en re- : 


lations épistolaires avec George Sand, 
pour qui elle professait une admiration 
sans bornes, lorsqu’en 1856, la lecture de 


Madame Bovary lui inspira l’idée d’écrire 


à Flaubert pour lui marquer toute l'émo- 
tion qu'elle en avait éprouvée. Ce fut le 


point de départ entre elle et lui d’une 
correspondance qui dura une vingtaine 
d'années et ne cessa qu'à la mort de la 
vieille demoiselle en 1876. 

Au surplus, le numéro de la Revue 
Hebdomadaire du 18 octobre 1919 con- 
tient sur Mile Leroyer de Chantepie une 
notice très complète due à M. Daniel Bri- 
zemur et dans laquelle le confrère P. D. 
trouvera toutes les indications qui pour- 
raient l'intéresser sur le compte de cette 
singulière personne. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 
L 


é + 

J'ignore ce qu'est cette correspon- 
dante de Flaubert. Je sais seulement que 
la famille Leroyer de Chantepie qui a 
donné, entre autres, un prieur curé de 
Milon, en Anjou, est en partie fléchoise, 
et qu'elle a essaimé un peu dans tous les 
coins de l'Anjou et du Bas Maine. Je pos- 
sède sur cette branche des Leroyer, appa- 
rentée aux Leroyer de la Motte, quel- 
ques fragments généalogiques. 

Cependant, après de multiples recher- 
ches, je trouve Zenaïde Leroyer de Chan- 
tepie, qui pourrait fort bien étre la de- 
moiselle en question. Fille d'un employé 
des domaines, elle était née à Château- 
Gontier le 17 avril 1820, et s’en fut ha- 
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biter Angers. Elle a écrit deux romans : 
Cécile et les Duranti. 
Louis CALENDINI. 
- * 
é + 
Marie Sophie Leroyer de Chantepie, 
née à Ghâteau-Gontier en 1800, morte à 
'Angers,octogénaire, entretint des corres- 
pondances actives avec Flaubert et G. 
Sand, Revue Hebdomadaire, 18 octobre 
1919 , article de Daniel Brizemur. 
F. UZUREAU. 


Moreau de la Rochette (LXXXI, 
189). — Ce pépiniériste célebre,qui avait 
fait à la fin du xvui* siècle quelques heu- 
reux essais autour de La Fleche, se titrait 
de la terre de la Rochette proche Melun, 
en Seine et-Marne, petite commune de 
150 habitants, au dire des Dictionnaires. 

Les nombreuses lettres que je possede 
de lui, en assez mauvais état de conser- 
vation, ont trait aux élèves employés et 
aux travaux en cours. non à sa famille. 

On sait, par ailleurs, que François 
Thomas Moreau de la Rochette était né à 
Rigny-le Feron, en (Champagne, en 
1780, et qu’il mourut en son château de 
la Rochette dont il avait fait une école 
d'horticulture, en 1791. 

Louis CALENDINI. 


Alice Ozy et le baron de Bazan- 
court (LXXXI, 189). — Le baron de 
Bazancourt était, vers 1840, sous-biblio- 
thécaire à Compiègne et, dans ses mo- 
ments de loisir, s’occupait de littérature. 
Il a publié plusieurs romans au nombre 
desquels le recueil bibliographique de 
Bourquelot cite l'£Escadron volant de la 
Reine (1836) et Un dernier Souvenir 
(1840) ; il a fourni aussi des feuilletons à 
divers journaux, notamment au Me:siger. 
Sous le second Empire,il s’était fait l'his- 
toriographe de l’expédition de Crimée et 
des campagnes d’ltalie et de Chine. 

Alice Ozy avait une vingtaine d’années 
et tenait l’emploi des souorettes aux Va- 
riétes lorsque le baron de Bazancourt l’en- 
leva au comédien Brindeau, son premier 
amant. Mais au bout d’un an,il fut obligé 
de partager avec un noble polonais, du 
nom de Wielopolski, les faveurs de l'ac- 
trice jusqu'au jour où celle-ci fut remar- 
quée par le duc d'Aumale, encore mi- 
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du prince. Notre confrère trouvera sur 
les amours d'Alice Ozy avec M. de Ba- 
zancourt tous les renseignements désira- 
bles dans les Mémoires d'un journaliste, 
de Villemessant (t. le" p. 137-139). 

Cette jolie fille paraît avoir été une 
grande épistolière. Dans l’étude qu’il lui 
a consacrée (Alice OZ7y,Paris, 1910,in-8e), 
Louis Loviot a reproduit plusieurs de 
ses lettres, mais il n’y fait aucune allu- 
sion à son intimité avec le baron de Ba- 
zancourt, ni à la correspondance que M. 
Eugène Héros a eu la bonne fortune de 
retrouver. Du reste, bien que composé à 
l’aide de larges emprunts faits aux mé- 
moires de Villemessant, son ouvrage pré- 
sente un certain nombre de lacunes ; 
ainsi ilne parle pas des relations de la co- 
médienne avec Paul de Saint-Victor, Gus- 
tave Doré et Edmond About. Pourtant, si 
l’on en croit le /curnal des Goncourt, elle 
avait échangé avec ses trois personnages 
une correspondance amoureuse qui, après 
sa mort, était tombée entre les mains 
d'Alidor Dalzant. Louis Loviot qui, si je 
ne me trompe, ctait le gendre de ce der- 
nier, avait hérite de lui les lettres et les 
papiers d'Alice Ozy, mais, pour des rai- 
sons demeurées inconnues, il n’a pas cru 
devoir livrer à la publicité cette intéres- 
sante correspondance (Voir à ce sujet 
l'Intermédiaire LXXVI, 64, 212). 

Un Bisiophize ComTois. 


La famille Paviot (LXXXI, 100). — 
Je ne puis répondre d’une façon précise ne 
possédant pas la généalogie de cette fa- 
mille. Mais au cours de mes recherches 
et achats de collectionneur passionné. j’ai 
pu me rendre acquéreur de deux por- 
traits très intéressants de membres de 
cette famille. 

L’un représente un vieillard à cheveux 
blancs et longue barbe blanche. Coiflé 
d'une toque de velours noir, raplatie, 
ornée sur le devant d’une plaque d’or 
ovale accompagnée d’un treillage d'or 
qui semble tourner tout autour de la 
coiffure. Il est vêtu d'une veste noire 
avec grand col d'hermine, relevé derrière 
la tête et retombant en étole de chaque 
côté de la poitrine. Une bande étroite 
d'hermine contourne le haut de l’'emman- 
chure. Une dentelle blanche a crans,ren- 


neur ; leur liaison dura jusqu'au mariage * versée sur la manche noire cerne Îes poi- 
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même forme de visage, même barbe blan- 
che, l'inspection du costume a seule pu 
me tirer d'erreur. 

Si le questionneur R. G avait un inté- 
rêt de famille à voir ces deux personnä- 
ges, je pourrais lui donner leurs photogra- 
phies. 


gnets. Une rangée de boutons de métal 
descend du cou vers la ceinture. 

Il porte à l'index de sa main gauche 
une bague à chaton carré noir entouré 
d'orniements d'or et il soutient sur cette 
main un « ouistiti », au pelage brun dont 
la queue s’enlace sur la main. La main 
droite est libre. 

Dans l'angle du tableau en haut, à 
droite, un écusson d’argent à V'aigle de 
sable, dont l'aile dertre relevée est 
d'azur. Casque de face, lambrequins 
d'azur ,cimier : un ange aux ailes éployées, 
comme support, 2 griffons ailés. — Au- 
dessous on lit cette inscription : 

Francois de Paviot âgé de 103 ans 
1544 

La peinture grandeur nature est a l’huile 
sur carton. 

L'autre portrait représente une jeune et 
jolie femme blonde,au visage mince,blan- 
che et rose, petit nez droit très fin, bou- 
che minuscule rouge de fraise. Elle est 
coiffée plat avecdes touffes de boucles à 
la Sévigné. Elle porte au cou un fil de 
grosse perles blanches. 

Corsage décolleté cerné sur la peau 
d’une guipure blanche Au centre de la 
poitrine un nœud papillon de soie noire 
et rouge, Le corsage est rouge orangé 
relevé de galons de métal. 

Dans le coin en haut, a droite, écusson 
de fille en forme de losange, entouré 
d'une cordelette. 

Au dessous: Aetat 23. 1664 Anne 
Magdele. de Chirlé. Peinture à l'huile 
sur toile grandeur nature qui semble 
être l'œuvre d'un artiste hollandais. 

Cette jolie et noble demoiselle était la 
fille de Albert de Chirlé, Lieutenant: Colo- 
nel des armées de Baviére et de Judith de 
Niedbruck. | encore colonel — Riu, s’exerçait à Ver- 

Elle épousa le 5 août 1659 Messire Ro- À sailles et consistait en un service de ren- 
bert de Paviot.Ces renseignements m'ont | seignements. En vue de remplir plus com- 
été fournis par leur descendant le comte } plètement son rôle,il s'était établi vitrier, 
de Paviot lorsque je lui achetal ces deux À il se disait d'origine alsacienne, il parlait 
portraits de famille à Romagné-sous- ! couramment l'allemand. 

Monfaucon, Meuse, en 1907: Les détails manquent, naturellement, 
‘Une particularité curieuse 4 noter,c’est ! sur les résultats obtenus, — que l’on a 
que ce Comte de Paviot avaitune ressem- cependant reconnus tort utiles — puisque, 
blance si frappante avec son aïeul, le no- | bien que sortant du rang, il devint colo- 
ble seigneur de 103 ans, qu’au 1 abord, ! nel, fut nommé gouverneur du Sénat et, 

inture m'avait semblé plus tard, promu général de brigade, a 


cette vieille pe! : : | . 
étreson propre portrait. Mèmes traits, i Paris, et Président de la Commission de 


Comte L. BEAUPRE. 


«La mission du Colonel Riu » : 
(LXXXI, 190). — Le colonel Riu fut plu- 
sieurs années après la guerre de 1870, 
commandant militaire de la Chambre des 
députés. Puis il fut nommé général de 
brigade, et, à ce titre, commandait à 
Blois vers 1886-87. Il avait marié depuis 
peu sa fille à un lieutenant ou capitaine 
du nom de Ponsignon. 

A cette époque, sa brigade se trouva 
amenée par les grandes manœuvres dans 
la région de Fontainebleau près d'un vil- 
lage dont l'auteur de ces lignes n'a pu 
retrouver le nom, le général eut été bien 
désireux de se rendre dans ce village et 
regretta vivement den être empêché; il 
conta alors à ses officiers qu'il avait été 
au point d'être surpris par les Prussiens 
dans ce village, en 1870, lors de sa mis- 
sion et qu’il s'était réfugié chez le méde- 
cin du pays, dont la femme était en cou- 
Yhes: vu la situation, le médecin l'avait 
accueilli et caché dans la chambre de sa 
femme ; les Prussiens avaient fait une per- 
quisition, visitant cette chambre même, 
mais avec moins de soin, et le colonel 
Riu avait ainsi dû son salut et la possibi- 
lité de poursuivre sa mission, à ce méde- 
cin de campagne. | 

J.L. H. 


* 
++ 


La mission du commandant — et non 
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réception des effets de campement aux 
magasins de Billancourt. 

Il tomba en disgrâce à la suite de son 

affiliation — plus ou moins avérée — au 


Boulangisme. 
C. F. 


Un frère de Voltaire (LXXXI, 236). 
— Dans notre numéro du 20-30 mars 
(colonne 237) à la citation detrois vers 
de Voltaire, à la place de « Mes nièces au 
lieu de prier » lisez : « Mes nièces, au 
lieu de fuiere», 


Armoiries de la France.(T.G.362.) 
— Les journaux ont raconté qu'au cours 
de la réception,à l'Elysée, a la Mi-Carème, 
de la « reine du commerce » et des repré- 
sentants de la municipalité de Metz, Mme 
Deschanel a remis à la «reine >» une 
montre portant « les armes de la France». 
Un intermédiairiste obligeant pourrait-il 
donner la description de ces « ne >? 

[Cette question nous renvoie, à la po- 
lémique toujours ouverte, à propos d'un 
détail qui n’est peut-être pas d'ailleurs 
très authentique. Le Sceau, tout récem- 
ment interrogé, a fait savoir qu’il n'existe 
pas d'armoiries officielles de la France], 

Armoiries : un lion accompagné 
de 3 calices (LXXXI, 191). -- La 
branche de la famille des Aubus, sei- 
gneurs de Juigné en Anjou portait 
d’azur au lion d'or accompagne de 3 at- 
guières de même, alias: de gueules au 
lion rambant d'argent accompagné de 
3 aîguières de même. 

Léon Maur B. 


Plaque de cheminée de la ferme 
des Mousseaux (LXXXI, 192). — Cette 
plaque représente, sans conteste, les ar- 
moiries du Chancelier de Pontchartrain, 
qui vivait sous Louis XIV. 

Comme grands officiers de la Cou- 
ronne, les chanceliers avaient droit à la 
couronne ducale. 

La question des supports n’a pas d'im- 
portance, car ils dépendaient du bon plai- 
sir de chacun. 

C. D. L. H, 


« 


. : 
On n'a pas considéré en France les ci- 
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miers et les supports comme faisant ri. 
goureusement partie du blason de chaque 
maison ; alors qu'a l'étranger ces acces- 
soires sont généralement héréditaires et 
fixes, nos rois eux-mêmes en choisirent 
parfois de personnels. Au demeurant le 
blason des Phélypeaux n'était pas assez 
antique pour ne souffrir aucune fantaisie 
dans ses supports (Voir les planches ar. 
moriées de la chalcographie du Louvre). 
Le chancelier est le grand personnage des 
Pontchartrain : un beau buste de lui 
existe a Neauphles chez ses descendants 
en ligne féminine, et un portrait, par KR. 
Tournières, identique au buste appartient 
a une autre famille également issue des 
Phélypeaux. Or Menestrier dit qu'un Chan- 
celier porte sur ses armes un mortier de 
toile d'or rebrassé d’hermine, posé sur une 
couronne ducale ou sans couronne. Cette 
couronne convenait seule au premier offi- 
cier de la monarchie. De plus, nombre de 
gentilshommes en paraient leur écu. sans 
porter aucun titre (ex-libris, cachets). La 
plaque peut donc être très antérieure à 
l'érection de la Vrillière, et dater de Louis, 
mort en 1727. 
SouLGÉ. 

Ouvrages anonymes à identifier 
(LXXXI, 192,275). — Barbier mentionne 
l'A lmanacb dédié aux Demoiselles (par 
Ch. Malo), Paris 1823, in-18. Mais cette 
année a commencé un lundi et l'Alma- 
nach en question figure déja dans la Bi- 
bliographie de la France de 1814, année 
qui a bien commencé un samedi. Il y est 
donné, sous le n° 1920, comme un in-18 
de 6 feuilles plus les planches. Imprime. 
rie d’Eberhart, à Paris. 

Enfin on trouve danse même ouvrage, 
année 1832, n° 6082 : Les Soirees d'été. 
In-18 de 6 feuilles plus 7 gravures. Imp. 
de Pinard, à Paris. A Paris, chez Mar. 
cilly, rue St-Jacques, n° 10. 


DE MORTAGNE. 
C1 
© 


L’'Almanach dédié aux demoiselles est 
signalé dans la Bibliographie de la France 
a partir de 1821 ; l'année 1825 semblerait 
bien correspondre à l'exemplaire dont il 
est question ; le 1°" janvier est un samedi 
et février n'a que 28 jours. Voir l'exem- 
plaire de 1825 à le Bibliothèque nationale. 
Il a été enregistré dans la Bibliographie 


ti 
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de la France de 1825 sous le n° 6515 
(imprimé par erreur 6516). 

Quant aux Soirées d'été, elles figurent 
dans la Bibliographie de la France, année 
1532, sous le n° 6082. 


Métier d’auteur, métier d'oseur 


(LXXVII, 480 ; LXXVII, 131). — Le 


hasard d'une recherche dans le numéro 
de septembre 1918 de notre cher {nter- 
médiaire me fait voir cette question qui, 
posée depuis dans la Revue d’histoire lit. 
téraire de la France {26° année, n° 2, 
avril-juin 1919) y a reçu la réponse sui- 
vante (fbid., n° 4, octobre-décembre 
1919, p. 654) : D: 

Le mot dont vous parlez est rapporté par 
Gudin de La Brenellerie dans ses Mémoires 
sur Pierre-Augusiin Caron de Beaumar- 
chais. Et voici le passage tel qu'il figure 
dans l'édition donnée par notre ami Maurice 
Tourneux (Paris, Plon, 1888, p. 333) : 

« Beaumarchais disait en plaisantant que le 
métier d'auteur était celui d'oseur, et il est 
bien avéré que l'auteur qui n'ose rien est 
semblable au guerrier qui ne hasarde rien ; 
ils ne cueilleront ni palmes ni lauriers ». 

Juues Coùer. 


Si le mot a pu être cité par Littré, c’est 
qu'il se trouvait imprimé dans la notice 
de Gudin : Des Drames et des Comédies de 
Beaumarcbaïs, et de quelques critiques qu’on 
en a faites, publiés dans le tome Vi 
(pages 211-310) des Œuvres complètes de 
Pierre-Augustin Caron de Beaumarchais, 
Paris, Léopold Collin, 1809, in-8°. 

UN Vieux BIBLIOPHILE. 


Tenir ramée (LXXVIII, LXXIX, 176). 
— Un peintre de genre, qui s’est spécia- 
lisé dans la représentation de scènes de 
paysannerie berruyère, M. Fernand 
Maïllaud avait exposé au Salon de 1914 
(Société des Artistes français) un tableau 
dont le titre lui-même : La Fête sous la 
ramée à Nohant (Indre), se rattache bien 
a la présente question. -— On en retrou- 
vera une tres exacte petite reproduction, 
en phototypie, à la page 1 34 du Catalogue 
fllustre du Salon de 1914. Edition Baschet, 
in-8°. 

Cette peinture représente deux longues 
tablées de convives, assis et festoyant 
sous une haute ramée de verdures et de 
toiles formant voûte. 
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Neserait-ce pas bien une « illustration », 
toute venue,pour notre Znfermédiaire ? 
Aux alentours d'Issoudun, tout comme 
a Nohant, on tient encore ramée, dans les 
fêtes foraines. — Je me souviens fort 
bien d’être allé, dans ma jeunesse, avec 
de bons petits camarades, prendre part 
à ces agapes, C'était à la fête de Fra- 
pesle, pres Issoudun, du Lundi de Pente- 
côte. La ramée était installée, tout :au 
bout de l'avenue, devant l’entrée du parc 
de Mme Zulma Carraud, lieu même par 
son passé devenu historique. On y servait 
là d'une certaine tarte à la frangipane 
dont se délectaient les enfants, grands et 
petits. L’entente, alors, et la bonne har- 
monie régnaient dans tous les cœurs. Au- 
jourd’hui, hélas ! qu’ils nous semblent 
loin, ces beaux temps de paix-la ! 
ULric RicHARD-DEsAIx, 


Le mot « Boche » (LXXI à LXXV ; 
LXXX ; LXXXI,37,178,230).— Je suistout 
à fait d'accord avec M. le lieutenant H.- 
D. d'A. lorsqu'il écrit : 


L'argot des berges de Lutèce n’a pas sa 
source dans les racines grecques. 
et je me fais un plaisir d’ajouter ce que 
j'écrivais en janvier 1915, relativement à 
l'origine du mot « boche », dans La Voix 
du 75 journal imprimé au front : 

On se donne beaucoup de mal chez les 
lecteurs du C7s de Paris pour trouver l’éty- 
mologie du mot € boche ». Point n’est be- 
soin de s’en donner autant, « boche » étant 
simplement le diminutif d’ « alboche > qui 
vint lui-même d'Allemand, 

Le mot « alboche » fut fabriqué à Paris en 
prenant la première syilabe du mot Alle- 
maad que l'on fait suivre de « boche », 
C’est de la même fabrique que sortent « bas- 
toche » pour Bastille, « cantoche > pour can- 
tine, € fantoche > pour fantaisie, 


Enfin, le mot « boche s n’est pas né 
de la guerre, car je l'ai rencontré dans 
les colonnes d’un journal du Maroc bien 
avant le 2 août 1914. Roc Barpric, 


Reliures en peau humaine (T.G. ; 
XXXVI ; XXXVIS ; XLIT ; XLVI; L; 
LIU ; LXVI ; LXXXII ; LXXXI ; 81,162). 
— À vrai dire ce n'est pas une reliure 
dans le sens ordinaire du mot que vise la 
citation que je vais faire. C’est encore 
plus ignoble, s’il est possible, dans le 
macabre : 


D 
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Beysser est nommé commandant de la 
ville de Nantes (juin 1792)... Dans ces 
jours de sanglante falie 1l avait osé être le 
premier à porter, au milieu des combats et 
des revues, un pantalon fait avec la peau 
tannée des vendéens qu’on écorchait apres 
la bataille. C'était un épouvantable trophée 
dont il tirait vanité, une mode horrible 
qu'il avait rendue populaire. À Paris le duc 
d'Orléans, Egalité, se couvrait, au dite du 
Sn Le Montgaillard, d'un de ces vête- 
ments humains, sortis des afeliers de Meu- 
don où l’on tannait la peau des suppliciés 
A Nantes l’armée révolutionnaire suivait cet 


exemple et c'était à l’un de ses chefs qu’elle 
le devait. 


Cretineau-Joly, Histoire de la Vendée 
mililaire, édition de 1851, Tome I, page 


165. 
P.c.c. 


La BRIANÇAIS. 


L’'infini substantif (LXXXI). 
La définition lapidaire du monde 
< c'est une sphéré infinie dont le centre 
est pariout, la circonférence nulle part » 
(Pensées 1°° Part. III. 1) est générale. 
ment attribuée à Pascal. 

Cependant Voltaire l’avait attribuée, à 
tort du reste, a Timée de Locres et La 
Harpe à Guillaume Duval dans une 
Prière Eucharistique publiée à la fin de 
son édition d'Aristote de 1629. 

Elle se trouvait dejà dans l’/finerarium 
mentis ad Deum de saint Bonaventure, 
pris dans Gerson., 

Ilest probable que Pascal a rencontre 
cette pensée soit dans la préface des 
Essais de Montaigne, de Mile de Gournay, 
soit dans Rabelais. 

Le premier dit en effet < Trismcgiste 
appelle la Déité cercle dont le centre est 
partout, la circonference nulle part ». Et 
Rabelais /Pantagruel V. 47) : « Infinie et 
inlellectuale sphèïe, le centre est en un cha- 
cun Jicu de l'univers, la circonférence 
point, c'est Dieu selon la doctrine de Her- 
més Trismegite ». La référence commune 
de Mile de Gournay et de Rabelais fait 
supposer qu'elle a été empruntée au se- 
cond par la première. 

D'aprés son traducteur Hermes Trismé- 
gite dit en effet « Mercurius vocat Deum 
spbæram intelleclualem,cuqus centrum ubi- 
que est, circumferentia vero nusquam ». 

Enfin Vincent de Beauvais dans le 1° 
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chapitre de son Speculum bistortale \’at- 
tribue à Empédocle.Ce dernier point reste 
a vérifier. 

GusTAVE Boro. 


Parodies de Hugo et de Here- 
dia (LXXXI, 240). — Je ne connais pas 
la parodie du Pas d'armes du rot Jean par 
Monselet, mais j'ai lu jadis dans un vieux 
numéro du Figaro hebdomadaire, datant 
des environs de 1860, celle qu'il a faite 
des Djinns et qui débutait ainsi : 

Des Boufies 
Je sors, 
Esbroutiles 
D'accords. 
le sonne, 
Ma bonne 
Raïsonne ; 
Je dors, 

Puis l'auteur était désagréablement 
réveillé à l'aube par l’arrivée de gardes 
du commerce ou d’huissiers qui venaient 
saisir son mobilier et, après leur départ, il 
poussait ce cri de soulagement : 

Partis ! brûlons du sucre 
Et dissipons ainsi 
L'horrible odeur de lucre 
Qu'ils ont laissée ici. 

Ce n’est pas sain encore, 
Mais quand luira l'aurore, 
J'achéterai du chlore : 
Merci, mon Dieu merci | 

C'est tout ce que je me rappelle de 
cette amusante parodie que je regrette de 
ne pouvoir restituer en son entier. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 
* 


LE 

Les poètes parodistes par Paul Madières 
{Louis Michaud, Paris] contiennent de 
nombreuses parodies de Victor Hugo, et 
entre autres « Une chansonnette des 
Rues et des Bois », cinq petits poèmes de 
Charles Monselet, Voir aussi, dans le 
même volume, les parodies de Victor 
Hugo par André Gill, et surtout la pièce 
« Saison de la Vente. Le soir ». 


G. Moro. 


pe 


Prieuré de St-Loup (LXXI, 235). 
— Îl existe un fer de reliure ovale aux 
armes de ce Prieuré. Il porte la légende : 
« Prioratus S. Lupi de Esserento », et les 
armes : de... à 3 fasces de... 


Ce prieuré était situé à Esserent, dans 
| l'Oise. 
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Je n’ai pasle temps de chercher s’il est 
mentionné dans Gallia Christiana. 


NisiAR. 
* 


+ + 

Il s'agit du Prieuré de St-Leu d’Esse- 
rent, département de l'Oise, à quelques 
kilomètres de Creil. Ce prieuré dépendait 
de l'ordre ge Cluny. Il en subsiste une 
belle église en partie du xn° siècle. Pour 
plus de détails voir Viollet-le-Duc : Dic- 
fionnaire d'architecture,et la monographie 
de M. Lefèvre-Pontalis (Congrès archéo- 
jogique de Beauvais 1905). 

Dr M, D. 


La mention signalée : Prioratus Si Lups 
de Esserento s'applique au monastère 
Prieuré de Saint-Leu d'Esserent. Leu est 
la forme picarde du vocable Loup. Paris 
possède une paroisse placée sous les vo- 
cables saint-Leu et Saint-Gilles (rue St- 
Denis : le chevet est à l’alignement du 
Boulevard Sébastopol). 

Saint-Leu d'Esserent est une localité du 
Département de l'Oise, bien connue par 
ses carrières d'où on extrait, depuis des 
siècles, un calcairetrès apprécié des cons- 
tructeurs de la région parisienne. 

On connaît le dicton populaire picard : 


Biau Sire Leu n'écoutez mie, 
Mère tenchent son fieu qui crie! 


PAUL DE MONTLEVRET. 
: , . 


Un passe-lacet à légende (LAXXI). 
— je possède un exemplaire de passe-lacet 
décrit par le marquis de B., absolument 
identique, longueur 5 cent. 1/2. Il porte 
également gravé d’un côté, 

« Princess Charlotte 

et de l'autre. 

« Nov. 6 — 1817. 

Ce passe-lacet est dans un étui ravis- 
sant en émail rose et blanc. 

Je l'ai toujours vu dans ma famille et 
dans cet étui, mais j'ignore comment il y 
est venu. 


died » 


]. 0e L. 

« Sa mort est le premier chagrin 
qu’il ait causé à ses amis » (LXXXI, 
240). — 11 me semble que le mot a été 
attribué à Louis XIV et aurait été dit par 
Jui à la mort de la reine Marie-Thérèse. 
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Mais est-ce la première, l'unique édition P 
Une parole aussi simple, pas mal trou- 
vée, d’ailleurs, a dû tomber de bien des 


lèvres anciennes ou modernes. 
C. M. 


* 


CE 

M. Emile Collas dans son remarquable 
ouvrage : La belle-file de Louis XIV 
(Emile Paul) écrit, à propos de la mort de 
Marie-Thérèse : (page 103). 

« Le roi, qui lui avait fait tant d'infidé— 
lités, mais qui lui revenait dans une certaine 
mesure, sous l'impulsion de Mme de Main- 
tencn, fut affligé pendant quelque temps — 
quelques jours car les morts ne l'attristaient 
jamais trop longtemps. On a prétendu qu'il 
avait dit : « Voil* le premier chagrin quelle 
me cause l » Ce n'est pas tout à fait cela : 
€ J'ai vécu vingt trois ans,dit-il avec la reine, 
sans qu’elle m'ait donné aucun sujet de 
chagrin, ni qu'elle se soit jamais opposée à 
mes volontés >. (Mercure,août 1683). 

Ce qu'il serait intéressant de savoir au 
point de vue qui nous occupe, c'est qui 
est <on », quia prétendu qu'elle avait 
dit. Est-il contemporain de l'événement P 
Est-ce un écrivain moderne ? La question 
a son importance : M. Emile Collas vou- 
dra-t-il la trancher ? : 


—_—— 


Baisers à la hollandaise (LXXX ; 
LXXXI,229).—A Genève,danslanuitdu31 
décembre,un grand nombre de citoyens des 
deux sexes appartenant à toutes les classes 
de la Société, se réunissent devantla cathé- 
drale de St-Pierre.Au coup de minuit, c’est 
uneembrassade générale. Chose curieuse, 
cette coutume ne s’est guère formée que 
depuis vingt ou trente ans. Nous ne la 
connaissions pas dans ma jeunesse, mal- 
heureusement. 
NISIAR. 


Le Téteur de femmes (LXXXI, 194, 


278). — Au cours de l'année 1885, j'ai 
vu à Paris, dans une maison de gros du 
quartier des Halles où il venait faire 
des réassortiments un téteur de femmes. 
Le développement extraordinaire de ses 
lèvres attirait l'attention. J'appris qu’aux 
bénéfices d’un petit commerce d'épicerie 
qu'il tenait aux environs de Longjumeau, 
il joignait ceux plus aléatoires de cette 
singulière profession. 
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Chaque fois qu’un cas de mal confor- 
mation des seins rendait l'allaitement 
difficile, il était appelé pour modifier l'er- 
reur de Ja nature. 


A. BRUN. 
$ 
Sy 


Il y a une soixantaine d'années, il y 
avait, non loin de Turin, dans les val- 
lées vaudoises, un idiot dont la spécialité 
était d'amener le lait chez les femmes, 
dont le nourrisson avait de la peine à 
s’allaiter ; pour cette raison on le nom- 
mait « le téteur ». 

Je ne connais pas d'autres exemples. 

| N. H.G. 


Li 
,v # 


Dans la Haute-Garonne, j'ai connu dans 
certains villages de l'arrondissement de 
Saint-Gaudens des femmes dont la spécia- 
lité était de têter les femmes nouvelle- 
ment accouchées,soit pour faire arriver le 
Jait,soit surtout pour former le mamelon. 
Ces mêmes femmes remplissaient le rôle 
de la téterelle de Budin ou du succipompe 
de Rohan quand l'enfant était malade, 
Dans un cas de maladie infantile, j'ai vu 
un homme qui débarrassait la femme de 
son trop plein de lait; ce n'était pas un 
spécialiste de la succion mammaire. 

A titre de renseignement, quema mé- 
moire m'empêche de faire précis, il existe 


‘dans l’art deux tableaux représentant 


une femme nourrissant un vicillard en lui 
donnant le sein. 


D' Louis MONTRÉAL. 
eS 


v 

Dans le Bas-Langucdoc, le téteur de 
femmes existait autrefois, on avait re- 
cours à lui, quand la femme avait trop de 
lait. Quelques villages des basses Cé- 
vennes ont sans doute conservé « lou 
tétaire », mais il est remplacé par un 
petit chien, a moins qu’un membre de la 
famille, le mari ou la mè&ie, ne fasse l’of- 
fice. 


JULEN FoucÈres. 
5 


“5, 

Cet usage est répandu dans les campa- 
gnes du Piémont. Le téteur appelé « pupa- 
gnito » est chargé non seulement de pom- 
per pour amener le lait aux femmes qui 
en sont dépourvues, mais souvent aussi 
pour soulager celles qui en ont trop, ou 


L'INTERMEDIAIRE 


dont le nourrisson est mort. Les attitrés 
ne perçoivent pas d'émoluments, mais 
des cadeaux en nature. Ces choses se 
font dans l'intimité, car les inconvénients. 
possibles sont faciles à concevoir. 


HENRI TALMON. 
ed 
ss $ 


Il y a quelques années vivait encore à 
Tresques, canton de Bagnols, (départe- 
ment du Gard) un vieillard qui avait la 
spécialité à laquelle fait allusion le Dr L. 

Les gens du village l’appelaient le « té- 
taire » et ne paraissaient nullement cho- 
qués de le voir accomplir ses fonctions. 

Capitaine P. 


Capitaine de la jeunesse (LXXX, 8, 
132, 228). — Lorsque, dans la campagne : 
de 1667, Louis XIV vint assiéger Tournai, 
on organisa entre autres pour la défense 
de la ville des compagnies de la jeunesse 
qui avaient leur capitaine. 

On lit dans les « Articles proposez au 
Roy par les Depputez des trois Etats de la 
ville de Tournay le 24° du mois de juin 
1667, jour de la réduction de la dite ville 
en l'obéissance de Sa Majesté > : 

(43) Que les cappitaines, officiers et sol- 
dats des compagnies des jeunesses es leuz 
nouvellement levées à l'occasion de ce siège 
seront licentiées et icceux quitte de l’obliga- 
tion militaire. 

DE MORTAGNE 

La persistance des légendes 
(LXXX, 89). — Ces légendes ont, en 
eflet, la vie incroyablement dure. j'ignore 
si un répertoire des « ana dont la fausseté 
ait été positivement démontrée et qui, 
malgré tout, par la force de la répétition, 
deviendront l'Histoire de France » a été 
constitué, maïs un travail de ce genre, 
limité aux légendes de la guerre est en- 
trepris par le < Docteur Lucien Graux » 
qui a déjà publié le 4° volume des Faus- 
ses nouvelles de la grande guerre (Ed. 
françaises illustrées, 30 rue de Provence, 
Paris, 1919). 

R. DE BOYER DE SAINTE-SUZANNE. 

Les œuvres des grands artistes 
dans les auberges de France (LXX XI, 
100,229,277).— Le Bonaparie de Willette a 
disparu de la façade du bistrot Lempereur et 

a été remplacé depuis peu parunautre Bora - 
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parte en buste et en premier Consul, fai- 
sant pendant à une Merveilleuse, peints 
l’un et l’autre à teintes plates par un ar- 
tiste inconnu. 

Je me permettrai, à l’occasion de la 
question posée, de rappeler l’hirondelle 
peinte par Carle Vernet, qui a longtemps 
figuré au plafond du café de Foy, dans le 
Palais-Royal. 
UN 8i8L10PHILE ComTois. 
& 


* 

Je me souviens d'avoir vu de curieuses 
peintures humoristiques à la Téte Noire, à 
Clisson. Y sont-elles encore ? Quant à 
leur valeur et au nom de l'artiste, je ne 
puis rien en dire. 

Au Chapon-Fin, a Bordeaux, le peintre 
Toché a laissé quelques scènes dont les 
personnages, si ma mémoire est bonne, 
sont des portraits. 

HENRY JAcor. 


Cuouvailles et ŒQuniosités 


Balzac et la journée de huit 
heures. — Au printemps de 1848, Bal- 
zac écrivit deux Lettres sur le: travail, de 
ces deux lettres, une seule a pu être re- 
trouvée. Cette étude politique et sociale 
faisait partie des archives du vicomte de 
Spuelberch de Lovenjoul et a été insérée 
in-extenso dans le numéro du 1°° sept.de 
la Revue des Deux-Mondes. En voici quel- 
ques passages : 

.. Réglementer le travail par l’uniformité 
du salaire et la limitation des heures, c’est 
d'abord la destruction de la société, minée 
dans sa base, Puis, c'est la ruine de la pro- 
duction dans son essence, Vous obligez ainsi 
le bon ouvrier à ne travailler que comme 
travaille le médiocre. Pourquoi ferait-il 
mieux, s’il n’est pas mieux payé ? Tel est le 
quotient particulier de votre opération. 

Réglementer le travail c’est l'absurde de la 
tyrannie. La vie est un combat; la vie pri- 
vée, comme la vie sociale, comme la vie ou- 
vriére, comme la vie agricole, coinme la vie 
des nations entre elles. 

Au lieu de s'occuper de réglementer le 
travail, de l'organiser, l'Etat devrait bien, à 
limitation de l'Angleterre favoriser la vente, 
chercher, ouvrir des débouchés à la produc- 
tion nationale. Voilà la seule manière de 
Protéger l'ouvrier et le commerce... : 

_Le capital est le travail passé qui comman- 
dite Je travail présent; le tourmenter, tou- 
Cher à la propriété privée de quelque ma- 
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nière que ce soit, c'est vouloir empêcher le 
travail à venir... 
P.c.c. GusraAve FUSTIER. 

Lamartine,candidat à l'Académie 
française. — A qui Lamartine adresse- 
t-il ces lettres ? I1 fait candidature, avec 
ardeur. Pour prendre place dans le fau- 
teuil de Daru, il descend de son plafond 
— de son Olympe si vous le préférez, Ses 
efforts sont couronnés de succès : il est 
admis le 5 novembre 1829 chez les im- 
mortels, : 

Mais est-il académique le mot «désin- 
viter »y qu’emploie l'illustre candidat à 
l’Académie ? 

Mon cher vicomte, 

Je vous renouvelle ma requête auprès de 
31. votre père. Sa voix et son influence si 
puissante une fois pour moi, le seront très 
efficacement cette fois. De tous côtés, on 
m'offre des voix. J'espère en compter 16 ou 
17 et si le duc de Bassano se retire,19 ou 31, 
mais j'ai peur de M. de Ségur : Donnez- 
moi un coup de main. 

Je ne veux absolument pas aller à Paris 
avant le jour de l'élection, J'ai écrit mes 
raisons à tous mes amis de l’Académie, J'y 
serai le surlendemain, mais je ne veux pas 
faire 200 lieues pour un second soufflet. Je 
rougirais pour moi et devant mes amis. 

Adieu pour aujourd’hui. 
L'AMARTINE, 

Seconde lettre : 

Nous allons désinviter M. de Mareste et 
Prevot et remettre le tout à mercredi pour 
ne pas vous perdre, Mes affaires en dépit 
de la Ligue prospèrent assez : l’archevèque 
de Paris, dont je doutais, s’est prononcé très 
vigoureusement. Aurons-rous M. Dacier ? 

Adieu, je vais chez Monsieur votre père et 


porter ceci à tout risque. 
L'AMARTINE. 


Dimanche matin. 
(Cominunication de M. Eugène Pitou). 


Lettres de Mme d’Agoult. — Ces 
lettres de Daniel Stern (Marie de Flavi- 
gny, comtesse d'Agoult) ont été adres- 
sées à M. Lebeau, avocat à Dunkerque. 
Elles nous ont été communiquées par Île 
« Bibliophile comtois. » 

‘Mercredi 19 mai (1858). 

J'espérais bien un peu, Monsieur,que l'on 
m'ordonnerait les bains de mer et alors mon 
choix n'eût pas été douteux : les nouveaux 
amis de Calais etles anciens amis d’Angle- 
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terre m'auraient vu (sic) accourir ; l’accueil 
cordial que vous me promettez dans votre 
famille, nos entretiens commencés sur l’art 
et sur tant d’autres sujets où nous tombe- 
rions aisément d'accord, j'en suis persuadée, 
‘seraient d’une grande efficace sur un état où 
la fatigue a autant de part que la souffrance 
physique ; mais Esculape homéopathe en a 
décidé autrement et me dirige vers les monts 
alpestres.Je voudrais bien pouvoir au moins 
me dédommager par la correspondance, mais 
écrire est encore pour moi un effort,et je ne 
fais autre chose en ce moment qu'adresser 
de loin en loin à ceux que j'aime quelques 
signes télégraphiques de souvenir et d'’es- 
pérance. 

C'est en effet Metzmaker (1) de Paris qui 
a gravé le portrait peint àRome par Lehman, 
et aujourd'hui la gravure est plus satisfai- 
sante que la peinture à l'huile qui à tourné 
au noir d'une manière désastreuse. La res- 
semblance de l’un comme de l’autre laisse à 
désirer ; cependant, et à tout prendre, entre 
les dessins, bustes et portraits à l’huile qui 
ont été faits de moi à différentes reprises par 
M. Ingres, Bartolini, Simart,Chassériau,etc. 
C'est encore le plus vrai d'expression, le 
moins composé d'après une idée préconçue. 

Je suis entièrement de votre avis quant à 
l'absence du drame proprement dit dans la 
Jeanne Darc de D. Stern ; mais je crois qu’en 
un tel sujet il n’est pas permis de s'écarter 
de l’histoire (ce qui revient à dire que ce su- 
jet ne convient point à la scène dansun pays 
qui ne connaît pas sestraditions et n’a nul 
respect, nul amour pour ce qui remonte au 
del de 89).Je répugnais beaucoup par exem- 
ple. à ces paroles de réprobation contre la 
royauté dans un temps aussi nécessairement, 
aussi exclusivement monarchique que le xv® 
siècle. N'oublions pas que les premières 
idées républicaines ne sont nées en France 
qu'un siècle plus tard, avec la Réforme et 
l'aristocratie. Le peuple français est un peu- 
ple royaliste ; il nous en a donné récemment 
et je crains qu'il ne nous en donne encore 
plus d’une preuve, mais le développement 
de ceci m’entraînerait trop loin. Je recon- 
nais la faute où je suis tombée en pensant 
que l'intérêt historique et l'émotion intime 
pouvaient suffire au théâtre mais à voir de 
quelle façon le grand génie de Schiller a 
procédé pour tirer de ce sujet le drame qui 
n'y est pas en germe, je me dis que ce serait 
une faute plus grave de suivre son exemple. 

Adieu, Monsieur, la place et aussi la force 
me manquent pour contiduer, recevez donc 
un cordial shake hands de Votre affection- 


née 
M. o’Ac. 


(1) Metzmacher. 
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Paris, 28 juin 1859, 


J'ai lu avec bien de l'intérêt, monsieur, ce 
premier n° d'un journal, dont l'accent libé- 
ral et patriotique m'a été au cœur. Avec vous 
je dis que le vent, qui souffle d'Italie, est un 
vent de liberté et je prends pour devise avec 
les républicains du xvi° siècle: sn spens 
contra spem. 

Il ne faut pas en vouloir à ce brave San- 
dré (1). Il ne sait ni ce qu’il fait, ni ce qu'il 
a écrit. Ses intentions sont toujours bonnes : 
mais il peut se méprendre sur la valeur des 
termes. Il n'oublie pas le service que vous 
lui avez rendu ainsi qu'à moi par votre pro- 
pagande de l’Historre de 1848. Mais je se- 
rais bien tentée, si j'osais vous en deman- 
der autant pour un reste d'édition de Mé/ide 
qui séjourne depuis trop longtemps chez lui 
et qu'il céderait, je crois, à moitié du prix 
marqué, | 

Je suis bien sensible à la cordiale invitation 
que vous me réitérez, au nom de votre fa- 
mill:. Mais j'ai le regret de n'en pouvoir 
profiter, cette année. Je resterai tout d’abord 
à Paris, pour réparer le temps perdu pen- 
dant ma longue maladie, et mettre fin à des 
corrections et à des publications d'ouvrages 
trop retardées, une Histoire de Hollande, une 
3° édition des Pensées, une seconde édition 
dela Révolution de 1848 pour laquelle je 
vous demanderai tout ce qus vous pourrez 
recueillir d'informations nouvelles, deux vo- 
lumes de romans et des scénes historiques, 
etc. Puis je m'acheminerai pour éviter les 
rigueurs de l’hiver, qui m'ont si malnieuée, 
l'an passé. 

Il est question de jouer à Turin une ad- 
mirable traduction de ma Jeanne d'Arc. Si 
la chose se réalisait, c'est par là que je com- 
mencerais mes pérégrinations. Mais la vie 
se passe à projeter, à différer, à regretter. 

Adieu, monsieur, soignez bien votre santé: 
rien ne supplée ce bien trop négligé, j'en 
parle en connaissance de cause, et donnez- 
moi parfois des nouvelles, je vous prie. 

Votre affectionnée, 
M. D’AGOULT. 

P. S.— Reçoit-on à Calais le Magasin 
de libraïrie de Charpentier ? Dans le n° du 
10 juin se trouve un petit roman de moi, 
qui vous amusera peut-être. 


SR _ - 
(1) L'éditeur de son Hiswire de la Révolu- 
lion de 1848. 
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Nous prions nos correspondants des 
vouloir bien répéter leur nom au-dessoue 
de leur pseudonyme et de n'écrire qu 
d'un côté de la feuille. Les articles ano- 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peut viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. | 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envoyée directement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux s’interdit toute question ou ré- 
ponse tendant à mettre en discussion le 
nom ou le titre d’une famille non éteinte. 


Questions 


Lettre de Charles Nodier pour un 
recours en grâce. — À quelle condam- 
née à mort fait allusion la lettre suivante, 
de Charles Nodier que M. Eugène Pitou 
nous communique ? 

Mon cher ami, | 
 Pardonnez-moi de mettre si souvent à 
l'épreuve le cœur le plus noble que Dieu ait 
formé. Hélas ! à qui voulez vous que l’on 
s'adresse ! 

Notre malheureuse femme est perdue. Il 
n’y a plus dé ressources que le recours eh 
grâce, et nous espérons encore, si nous ob- 
tenons du temps, car les preuves de l’inno- 
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cence de cette infortunée se fortifient à tout 
moment, 

Nr donc que vous intercédiez auprès 
de M. de Graverand, dont cela paraît. dépen- 
dre jusqu’à un certain point, pour faire ad- 
mettre le recours en grâce, et signifier le 
sursis aux autorités chargées de l'exécution. 

Un mot de vous à M. de Serre... peut-être, 
Enfin, ce que vous pourrez. Je n'ai pas be- 
soin de vous le dire. 

Je vous parlerai une autrefois de ma recon- 
naissance et de mon dévouement, aujour- 
d’hui, j'espère en vous, et je vous embrasse, 

CHARLES NoDiER. 


Rougetde Lisle et l’« Historique 
de Quiberon ». — Voici un petit pro- 
blèmebibliographique que l'on sera étonné 
de voir se poser : 


Sous le titre de Historique et souvenirs 
de Quiberon, Rouget de Lisle a laissé un 
récit de la campagne qu’il courut comme 
aide de camp de Tallien ; récit qui, en 
1834, parut dansles Mémoires de ious et 
qui, en 1877, fut réédité par de Lescure 
dans une suite de mémoiressur la Vendée 
(chez Firmin-Didot). 

Sur lafoi de de Lescure(page XIX de son 
introduction) ; de la Bibliograpbie Firmin- 
Didot, t. 42; de la Bibliographie Mi- 
chaud, de Chassin (Les Pacifications, t, I, 
p. 477), j'ai toujours cru — et je crois 
encore — devoir accorder la paternité 
desdits souvenirs à Rouget de Lisle, au- 
teur de la Marseillaise, 

Ce qui me confirme encore dans mon 
opinion c'est que Rouget écrit dans sa re- 
lation que, détenu, Tallien le fit mettre 
en liberté quelques jours après le 9 ther- 
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midor ; et que son internement est si- 
* gnalé par tous ses biographes. 

Or, en feuilletant une étude de M. Bit- 
tard des Portes portant pour titre : Les 
guerres de Vendée et de la chouannerie, 
Etude de bibliographie historique et crili= 
que (1) je vois attribuer le récit dont il est 
question à Rouget, frere de l'auteur de la 
Marseillaise, 

Ce renseignement provenant de M. Bit- 
tard devait attirer mon attention. Bittard 
est l’auteur d’une Wie de Charette d'une 
documentation sincère ; son œuvre donne 
peu d'élément à la critique ; toute note 
sortant de sa plume ne saurait être né- 
gligée; et dans la guerre de la Vendée et 
de la chouannerie, la légende a si sou- 
vent fait un sort à l’histoire, que je me 
demande siun seul, Bittard dans le cas 
présent, n'aurait pas raison contre tous ? 

Pour mémoire, je rappelle que Rouget 
eut un frère général, qui vers 1830, prit 
sa retraite comme maréchal de camp. 

En 1838 Chasles de la Touche publia 
une réfutation très intéressante des sou- 
venirs de Rouget. 

Voici l'appréciation de M. Bittard sur 
l'étude de Rouget : « L'auteur, frère de 
l’auteur de la Marseillaise, et officier ré- 
publicain qui a pris part aux combats de 
Quiberon est absolument impartial ; ses 
appréciations manquent un peu trop de 
personnalité. » Ce n'est pas mon avis. 

De Lescure écrit dans son introduction: 
que l'étude de Rouget a un caractère histo- 
rique, malgré les inexactitudes et les con- 
tradictions des plus excusables que l'on peut 
y relever, « si l'on a intérêt à éplucher des vé- 
tilles » surtout sur des faits remontant à 1796. 

Actuellement, on veut la certitude, 
même du détail. 

Les souvenirs et les vétilles de Rouget 
ont été démarqués nombre de fois, et de 
pitoyables erreurs topographiques, des 
enflures émotionnantes ou des impossibi- 
lités absolues se sont répétées, même 
chez de graves auteurs.]Je ne sais quand 
Rouget rédigea son memoire, mais je 
donnerai comme un amusant spécimen de 
la déformation des événements produite 
par le temps sur une imagination trop 
vive, le curieux épisode de la Legion nan- 


(1) Dans la Revue du Bas-Poitou, Bibl: 
de Nantes 90664, 
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aise, escortant la voiture des convention- 
nels d'Alençon (où elle ne fut jamais, à 
Quiberon, (où son drapeau flotta sur le 
port de Penthièvre). (1) 
À. VELASQUE, 

Quel fut le dernier arbre de la 
liberté à Paris ? — Passant l'autre 
jour, rue Coëtlogon — laquelle, d'ailleurs 
fait partie de notre arrondissement — 
nous y vimes l'arbre d’Harpignies. Il 
n’est pas,en vérité, dans un état rassu- 
rant. Un coup d'orage lui fit perdre ses 
branches, il y aura bientôt deux ans. 
Mais le vieux tronc restait vivace. Un 
rejeton, au dernier printemps, lui vint. 
Croira-t-on qu’il s’est trouvé un bar- 


‘ bare pour le lui amputer P Maïs, autour 


du scion mutilé, nous avons, avec joie, 
constaté que se pressait une infinité de 
bourgeops menus. Or, cet arbre qui 
meurt, c’est, en toute vraisemblance un 
vétéran de 1792, qui, en 1848, avait déjà 
son histoire. Si donc, comme nous le 
croyons, il représente le plus ancien des 
arbres symboliques que les « patriotes» 
voulurent consacrer à la Liberté, n’est-il 
pas aussi le dernier survivant parisien de 
ces témoins vénérables d'un âge d'enthou- 
siastes illusions P On va planter, au 
Luxembourg,en face de la statue de l’idyl- 
lique romancier méridional, le chène d’un 
général... Laissera-t-on, d'un cœur in- 
sensible, périr, lamentablement, l'ancé- 
tre d'Harpignies ? N'y a-t-il donc plus à 
Paris, de parisiens ? 
CAMILLE PITOLLET. 


Le 
+. ° 


L’arbre de la rue Coëtlogon n'est pas 
un arbre de la liherté, quoi qu’en disent 
les journaux. Quel fut le dernier arbre 
de la liberté de l'époque révolutionnaire P 
Quel fut le dernier arbre de la liberté de 
1848 ? Exista-t-il des arbres de la Liberté 
plantés postérieurement ? Ce serait, dit-on, 
le cas d’un arbre sur la place de Mont- 
rouge, Quelle preuve en donne-t-on ? 

Le Monument de du Bellay au 
Mans. — Quelque intermédiairiste pour- 


(1) Le voyage des conventionnels Tallien 
et Blad est journellement éclairé par la pu- 
blication de Îeur correspondance faite par 
M Aulard, 
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rait-il me fournir des indications sur l’ar- 
chitecte ou le sculpteur du monument de 
du Ballay à la cathédrale du Mans P 

]. CHAPPÉE, 


Le « Café de Monsieur. ». — Dans 
un Novum Testamentum prœcè et latine, 
Ex officina Plantiniana Raphelengii, in-8° 
1613, qui me vient par succession de 
M. l'abbé Pierre-Georges Brunet, ancien 
Curé doyen de Villiers-sur-Marne, de 
1753 à 1786, Docteur en Théologie, dé- 
cédé à Senlis le 1°" ou le 2 octobre 1794, 
se trouve encore placé là, comme signet, 
une large bande de journal, imprimée au 
nom de son destinataire, et portant ces 
mots : 

< Journal général de France. Franc de 
port. Abonnement de Janvier 1786. — 
Monsieur l’ Abbé Brunet, au Café de Mon- 
sieur. Rue de la Harpe. » 

Qu’était ce donc que ce « Café de Mon- 
sieur », où MM. les Abbés d’alors pou- 
vaient ainsi, librement et directement, se 
faire adresser à leur nom leur journal ? 

Ucric RicHARD-DESAIx, 


Institut des aveugles travail 
leurs. — Je possède un ex-libris typo” 
graphique dont je transcris le texte : 


À la Nation Française 
Les aveugles travailleurs 
Reconnaissants 


Le 3 Nivose an 7 de la 
République française, 
Sous le ministère du citoyen 
François (de Neuchâteau) 

La Bibliothèque dont ce volume fait partie» 
fut donnée à l’Institut des aveugles travail” 
leurs, pour concourir à les instruire et les 
amuser, tant pour la lecture qui leur en sera 
faite, que par les extraitsqu'on en immprimera 
à leur usage. 


Cette bibliothèque existe-t-elle encore ? 
« L'institut des aveugles travailleurs » a- 


t-il disparu ? 
NisiAR. 


Costume du lieutenant général de 
police. — Quel était, dans la première 
moitié du xvue siècle, le costume porté 
par le lieutenant général de police de la 
ville de Paris ? 


16-20 Mai 1920. 
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A la Préfecture de police on n’a pas pu 


me fournir la réponse. 


G. D& LA V,. 


La médiatisation. — Les guerres 
de la Révolution et de l’Empire amenè- 
rent de tels changements en Allemagne 
qu’il fallait supprimer, pour de diverses 
raisons, une foule de petites souveraine- 
tés : tels les Furstenberg, les Salm, les 
Croy, les Schwarzenberg, les Hohen- 
lohe.…. 

Les Seigneurs médiatisés restent, par 
certains côtés, les égaux des Princes sou- 
verains qui peuvent, sans déroger, con: 
clure une alliance matrimoniale avec eux, 
eten conséquence, dont la descendance 
est apte à recueillir les droits et titres de 
leur auteur. 

Je désirerais savoir s'il y a en France,des 
familles françaises qui jouissent des privi- 
lèges de la médiatisation, et quelles sont 
ces familles ? 


Le Gotha n’en porte aucune. 
Not, 


Lettre de l’Amiral Beresford. 
— Lord Ch. Beresford, amiral anglais, 
publia vers 1900, une lettre exposant le 
plan de l'impérialisme anglais. 

Cette lettre fit du bruit à l’époque. Où 


donc parut-elle ? 
SouLcé. 


Dupleix. — Je trouve dans un inven- 
taire des lettres de Dupleix l'indication 
suivante : 

Paris, 12 janvier 1759, 
Duvelaer à Dupleix, | 

. Démarches faites par la compagnie 
pour faire obtenir un grade militaire à Du- 
pleix, Ce grade ne sera accordé qu'après la 
paix faite, 


Quel était ce grade et fut-il accordé par 
la suite à Dupleix ? Les historiens sont 
muets sur ce point d’histoire intéressant. 

Dans son ouvrage Dupleix et l'Inde 
Française, M. Fabre des Essarts, page III, 
dit : 

Muzafer-Sing ne voulut pas demeurer en 
reste avec son généreux allié et, séance te- 
nante, il proclama Dupleix nabab de tout le 
territoire situé au sud de la rivière Krichna, 
c'est-à-dire d’une étendue à peu près égale à 
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celle de la France. De plus, il le créa mun- 
sab, c'est-à-dire commandant de 9.000 cava- 
liers, et pour comble d’honneur,lui permit de 
faire porter devant lui l'étendard au pois- 
son d’or, insigne récompense qui n'était ré- 
servée, paraît-il qu'aux grands dignitaires de 
l'empire. 

Serait-il possible de connaitre la des- 
cription exacte de cet étendard au pois- 
son ? 

_ Comme gouverneur des établissements 
français dans l'Inde, Dupleix avait-il droit 
à un uniforme ou à des insignes spéciaux ? 
Si ou!, quel était cet uniforme P . 

JEAN-HENRY. 


Notaires à Mâcon. — Un lecteur 
de l’Zntermédiaire peut-il me donner quel- 
ques renseignements sur la personne et 
la famille et les armoiries de : 

1° Philibert Polissard, notaire à Semur 
en Brionnais, marié à Louise Peret (décé- 
dée après le 8 octobre 1758). Il était père 
de Jacques-François Polissard, procureur 
au baillage et siège présidial de Mâcon, 
marié à Mâcon St-Pierre le 25 octobre 
1256 à Pierette Bourdon ; 

"20 N..… Dupleix, notaire à Mâcon, père 
de François Dupleix marié en 1695 à 
Anne-Louise de Massac, et grand-père du 
marquis Dupleix, gouverneur de Pondi- 
chéry, commandant général des établis- 
sements français des Indes. 

‘ Jean-HENRY. 


Bochard de Saron. — Je fais appel 
aux lumières des collaborateurs de l’/n- 
termédiaire pour savoir où je pourrais me 
documenter sur la famille Bochard de 
Saron qui a donné son nom à une des 
rues de la ville de Paris. 

UN BELLIFONTAIN. 


Famille Durandard, en Savoie et 
Piémont. — Au début du xvi* s. Jean- 
François Durandard était viguier de l'ar- 
chevèque de Tarentaise, charge conférant 
la noblesse comme étant de la maison 
d'un prince du Saint-Empire exerçant les 
droits régaliens : c’est à peu près ce qu'il 
me souvient d’avoir lu, il y a plus de 
vingt ans, dans une étude parue dans une 
revue de Savoie. 

Renseignements sur ce personnage ?P 
ascendance et descendance ? opinions sur 
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Je mode d'acquisition de la noblesse rap- 


porté ci-dessus ? 
L. DE BELLECOMBE. 


Aimée Desclée et Fanfan. — À qui 
sont adressées les lettres d’Aimée Desclée? 
L'officier qu’elle nomme Fanfan est mort 
aujourd'hui : serait-il indiscret de le nom- 
mer ? V 


Glenvalorch et Mungo. — Dans la 
préface à son édition des Essais de Mon- 
taigne traduits par John Florio (Londres, 
1892), George Saintsbury dit que si l'on 
se place à un point de vue moral très: 
élevé, 


on pourrait et peut-être on devrait mépriser 
un peu Montaigne, car il a quelque chose 
d’un Lord Glenvarlcch dans le jeu de lÎa 
pensée comme dans celui de la vie, et l'on 
est aussi peu disposé à l'appeler à ce 
double égard un grand joueur (2 great ga- 


 mesler) que sir Mungo l'était à appliquer 


ce terme dans une autre circonstance. 


Lord Glenvarloch et sir Mungo sont 
apparemment des personnages de comeé- 
die ou de roman. Un confrère, plus fa- 
milier que moi avec ces branches de la 
littérature anglaise, pourrait-il indiquer 
l’œuvre où ils figurent, avec explication 
sommaire de l’allusion ? | 

V.B.R. 


En quelle année est né Roland 
de Lassus ? — Mons veut célébrer 
au mois d’août de cette année 1920 Île 
400° anniversaire de la naissance de Ro- 
land de Lassus. Dans deux journaux 
bruxellois, Demain (26 avril) et Le Théä. 
tre (1% mai), j'ai répété ce que j'indiquais 
déjà d'un mot il y a vingt-sept ans dans 
le Guide musical : La date traditionnelle 
de la naissance de l’illustre compositeur, 
1520, est une impossibilité. Un écrivain 
aussi aimé en France qu’en Belgique, 
lauréat de l’Académie française pour un 
beau livre d’avant-guerre, M. Gérard 
Harry, vient d'exposer ainsi la question 
dans l’Æxpress de Liège (7 mai): 

11 paraît décidément que la Ville de Mons 
joue à rebours le rôle des carabiniers d’Of- 
fenbach en voulant célébrer, dès cette année, 
le quatrième centenaire de son fameux 
chanteur et compositeur Roland de Lassus. 
Elle s’y prend douze ans trop tôt. On peut 
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en croire M, Boghaert-Vaché, Ses minu- 
tieuses recherches avaient déjà ‘établi que 
l'Iuquisition œuvra, chez nous, par le fer et 
le feu bieu avant le xvi® siècle ; que le 
Belge Minckelers fut le « découvreur s du 
gaz d'éclairage ; que le philosophe David 
de Dinant est originaire de la ville martyre 
de la Meuse et nou de Dinan, en France, 
comme le croyait le cardinal Mercier. Et 
de même, il revient à Îla charge, aujour- 
d'hui, pour démontrer que Roland de Lassus 
n'est pas né en 1520, mais en 1532, de 
sorte que c’est en 1932 et non aujourd’hui 
qu'échoit son quatrième centenaire. Il en 
donne les preuves les plus péremptoires, 
appuyées sur les travaux d’Haberl, de Sand- 
berger, et, en dernier lieu, de M. Van den 
Borren, bibliothécaire du Conservatoire de 
Bruxelles. 11 est vrai que M, Ernest Closson, 
qui a écrit récemment, pour la série des 
« Grands Belges >, une biographie du pion- 
nier Wallon de la musique, adopte, pour la 
naissance d’icelui, la date de 1520, tout en 
zectifant le dictionnaire Larousse, qui situe 
son berceau à Bergues, au lieu de Mons, 
Mais, M. Closson s'attache presque exclusi- 
vement à l'étude du génie artistique de Ro- 
land et de son caractère joyeux de Wallon 
bon teint. Il aura admis sans contrôle, n’y 
accordant qu’une importance secondaire, la 
date de 1520, acceptée de confiance pendant 

Jongtemps. Il reste acquis que si les Mon- 
tois s’obstinent à fêter les quatre cents ans 
de leur grand homme en août prochain, iis 
risquent de voir le spectre de Roland, de- 
venu furieux comme son homonyme du 
poème de l'Arioste, se dresser en hurlant : 


« Vous me vieillissez de plus d'une déca- 


de». La ville du Doudou se prépare peut- ; trouve les ours ou rampants ou levés (La 


être ainsi une algarade, qui n'est pas à son 
programme jubilaire. 

Puis-je demander à l'Infermédiaire, au- 
quel je collabore régulièrement depuis 
plus d’un quart de siècle, d’ouvrir l’en- 
quête définitive ? 
A. BOGHAERT-VACHÉ. 


La famille Vandrin de la Breton- 
nière, — Cette famille originaire du 
Poitou, et répandue au xvin* siècle dans 
cette province ainsi qu’à Caen et à la Ro- 
chelle existe-t elle encore ? 

Connaït-on ses armoiries ? 

PALLU DU BELLAY. 

Les Bsudéan et leurs armoiries. 
— Je commence par dire que je pose la 


question ayant sous Îles yeux : Le Père : 
, reux de savoir à quelle date et à quelle 


AnsSelme ; La Chesnaye des Bois. Le Dic- 
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lionnaire des Familles du Poitou et le Dic - 
fionnaire des Familles Françaises par 
C. D'E. A. — Justement, c’est pour cette 
raison que, relevant des contradictions 
dans ces ouvrages, je suis perplexe. 
MM. Beauchet-Filleau disent « la branche 
ainée (des Baudéan) s'est éteinte dans celle 
de Momas :; celle de Parabère exisait et 
possédait encore en Poitou en 1789. » Ils 
commencent à Simon de Baudéan marié 
à Françoise de Momas (sic), père d'Ar- 
naud-Guilhem de B. marié à Christine 
d'Andoins, sgr de Parabère comme son 
père, etc. — La Chesnaye commence à 
Pierre de Momas marié à Simonne de Bau- 
déan vers 1412, père d’'Arnaud,sgr de Pa- 
rabère, 1454, père d’Arnaud-Guillaume 
marié à Christine d’Andoins, dont le fils, 
Louis, ne prit que le nom de sa grand- 
mère. On voit quelle différence sensible, 
C. d'E. A., qui n’avance rien à la lé- 
ère, dit : « Pierre de Momas, le jeune, 
pousa, vers 1414, Simonne de Baudéan, 
héritière de Parabère en Bigorre » etc... 
Il est d’accord avec La Chesnaye. Et ce- 
pendart MM. Beauchet-Filleau sont des 
auteurs sérieux. Qu'en est-il au juste ? 
Passons aux armoiries. Elles portent en 
écartelé un arbre et des ours. L'arbre est 
attribué tantôt aux Momas, tantôt aux 
Baudéan (Père Anselme) ; les ours sont 
donnés soit aux Momas soit à des Parabère 
(! — Riestap). L'arbre appelé aussi pin 
est tantôt fruité d'or, tantôt pas fruité. On 


Chesnaye) ou debout (P. Anselme), muse- 
lés de gueules (C. d'E, A.) ou pas muse- 
lés. 

En tout cas, ils ne sont pas passa#fs ni 
rampants, comme il est dit dans une bro- 
chure de P. Laffaille, intitulée Bezudéan, 
éditée à Bagnières en 1918, où on lit des 
erreurs telles que le nom de Lavedan 
donné, comme celui de sa famille, à Jean 
de Momas, fils de Simonne de Baudéan, 
et 8 générations en un peu plus de quatre 
siècles ; c'est tiré, il est vrai, de Davezac- 
Macaya (Histoire de la Bigorre, 1823). 

Quelles sont les armoiries exactes des 
Baudéan ? : 

SAiNT-SAuD. 


Pièce Louis XIV. — Je serais heu- 


N° 1519. Vol. LXXXI 


339 
occasion a été frappée la pièce ou jeton de 
cuivre que je possede. 

Diamètre : 0,025 

Face : 

Tête nue, profil à droite. Les épaules 
semblent revêtues d'une armure. 

Exergue : Louis LE GRAND RoY DE 
FRANC... 

Revers : 

Trophée de drapeaux et armes reliées 
par une écharpe. 

Exergue : Fecit. Victoria. Nodum. 

Le bord de la pièce sur les deux faces 
est garni d’un perle. 


BEÉNEAU VILLE. 


Ex-libris à déterminer: trois 
étoiles sur bande d’or. — De gueu- 
les à la bande d'or chargée de trois éloiles 
de gueules, accompagnée en chef d'un cor 
de chasse d'argent. 

Cartouche de style Louis XVI, renfer- 
mant un écu ovale. Couronne de mar- 
quis. 

Supports : deux griffons affrontés, la 
tête contournéc, reposant sur une con- 
sole, Dans un encadrement lauré. 

UN 81BLIOPHILE COMTOIS. 


Tapisserie des Flandres à South- 
Kensington. — Je lis dans le « Coun- 
try Life », du 6 décembre 1919, dans un 
article intitulé : Tapestrie, in the Victoria 
and Albert Museum, et signé : W. G. 
Thomson, le passage suivant : 


La plus ancienne tapisserie flamande à 
South Kensington représente l’histoire de la 
guerre de Troie... Penthésilée est représen- 
tée à genoux devant le Roi Priam... Cette 
tapisserie était tendue originairement dans 
le Château où Bayard... vit le jour. Elle fut 
épargnée pendant le pillage du Château, à la 
Révolution,tandis que d’autres tapisseries de 
la même série furent détruites, etelle devint 
la propriété de M. Jubinal, qui la légua à la 
Bibliothèque Nationale, à Paris, à condition 
qu'elle fut placée dans le Grand Escalier, 
Celui-ci ayant été démoli, la tapisserie dut 
être rendue aux héritiers de M. Jubinal et fi- 
nalerent fut achetée pour le Muséum... 

Cette histoire est-elle exacte ? 

BENEDICTE. 


« Songes drôlatiques de Panta- 
gruel ». — Je possède deux éditions 
des Songes drélatiques de Pantagruel : 
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A) Edition de 1869, par Le Grand Jac- 
ques (Gabriel Richard), qui donne en 
photogravure les dessins « copiés > d’après 
l’édition de 1565. Elle reproduit aussi la 
page de titre de cette édition originale, 
avec, comme marque d’éditeur : un 
amour tenant devant lui un grand mas- 
que cornu. Cette marque ne semble guere 
de l’époque. 

B) Edition, sans date ni nom d'éditeur, 
des planches gravées sur bois et tirées 
sur Chine, sans commentaires. Reproduit 
également la page de titre de 1565, mais 
porte comme marque d'éditeur : une 
femme assise devant un arbre dont les 
rameaux portent une mitre, une couronne 
impériale, une tablette d'écriture ; cette 
femme se tourne en arrière et tient de 1a 
main gauche un cœur enflammé qu’elle 
présente à des rayons solaires issant d’un 
nuage. À ses pieds, deux enfants tendent 
les mains vers elle. - 

Je désirerais savoir : 

1° Quelle est la vraie marque de l'édi- 
tion originale ; 

2° Etant donné des différences tres ap- 
préciables dans les gravures des deux édi- 
tions ci-dessus, laquelle des deux peut- 
être réputée comme la plus exacte. 

3° L'édition originale de 1565 ne parait 
avoir pu contenir les dessins que gravés 
sur bois. Serait-elle due à de tres mauvais 
calques ? 

4° au contraire l'édition B, muette de 
tout commentaire et préface, serait-elle 
fac-simile ? Sait-on de qui elle est ? Exé- 
cutée par quel procédé ? A quelle date? 
K.F.H. 


« L’Organisateur », gazette des St- 
Simoniens. — Connait-on une collec- 
tion complète de cet organe de la reli- 
gion Saint-Simonienne, qui parut du 15 
août 1829 au 15 août 1831P 

H. D'A. 


« Les vers sont enfants de la 
lyre ». 
Les vers sont enfants de la lye, 
Il faut les chanter non les dire 
De qui est ce distique qui a figuré long- 
temps sur les volumes du CaveauP 
Marius DU HAULT-VERGIER. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


ET em nd 


341 
Collections Guillaume. — Existe- 

t-il un catalogue complet des petites col- 

lctions Guillaurge et Guillaume Borel : 

Nymphée, Lotus, Alba, Nelummbo, etc. 

Où peut-on le trouver ? 

G. H. Maroy. 


Le signe du silence. — Les der- 
niers incidents de la Chambre des dépu- 
tés ont inspiré les journaux ; le geste de 
M. Gustave Téry est appelé à prendre 
place à côté de ceux de Laurent Tailhade 
et de Vaillant. 

C'est donc bien le geste du silence qui 
a été fait. 

Reste à savoir s’il a été fait aucomplet ; 
il semble que M. Peret a fait une en- 
quête incomplète : précisons.., jusqu’à un 
certain point. 

Le dieu du silence, Harpocrate, fils 
d'Osiris et d'Isis fut une des formes du 
dieu Horus enfant : son geste n'était pas 
le geste du silence mais simplement ce- 
lui de l'enfant qui tette son doigt. Ses 
fleurs favorites étaient celles du lotus et 
du pêcher. | 

Les Romains qui ont bouleversé et 
abimé la mythologie de l’Hellade après 
l'avoir débaptisée, par incanséquence ou 
peut-être par ironie ont changé le sexe 
du dieu pour en faire la dixième muse. Ils 
l’appelèrent d'abord Tacita et Muta, puis 
Angerona. Ils placèrent sa statue, armée 
d'une massue (!) dans le temple de la vo- 
lupté où elle devait sans doute conseil- 
ler symboliquement aux fervents du tem- 
ple le mystère et la discrétion. 


Mais les Romains ne s'en tinrent pas 
la. Quand ils représentaient Angerona ils 
lui mirent un doigt sur la bouche et un 
autre. Mais passons, l’aréopage de 
M. Raoul Peret ne s’est pas occupé de la 
main gauche. Pour dire la vérité com- 
plète bien que voilée, je dois ajouter que 
plus tard, des romains, certes décadents, 
estimant qu'Angerona avait besoin de ses 
deux mains, lui firent mordre un mor- 
ceau de bois. 


Que veut dire Harpocrate ? Je ne com- 
prends pas le sens de la première syllabe 
qui évoque l'idée de harpon ou de cram- 
pon et non celle de bouchon? quelle est 
l’étymologie d'Angerona ? 

GUSTAVE BoRD. 
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Encarognée. — Dans Choses vues, à 


la date du 29 janvier 1874, après l'élec- 
tion de Mézières, À. Dumas fils et Caro, 
Victor Hugo écrit : 


« Ainsi voila l'Académie encarognée ». 
Le mot n'est pas dans Littré ; quelle 


est sa véritable signification ? 


…., 


Trésor caché. — Dans les autogra- 


phes que possédait Jules Claretie, qui ont 
passé en vente cet hiver, se trouvait une 
lettre de Brossette. IL demande à M. de 
Saint-Fond l'origine de cette remarque : 
« Un trésor est à demi-découvert quand 
on sait qu'il est caché ? » 


Pourrions-nous satisfaire la curiosité 


de l’ami de Boileau : il n’attend la ré- 
ponse que depuis deux cents ans ? 


Arbresnains du Japon. — Que 
saiton de la manière dont les Japonais 
obtiennent leurs arbres nains, dont plu- 
sieurs ventes ont eu lieu à l’hôtel Drouot 
avant la guerre ? Existe-t-il des ouvrages 
ayant traité ce sujet curieux ? 

| MONTEBRAS. 


Fusées asphyxiantes. — Dans les 
Souvenirs d'un gouave devant Sébastopol, 
recueillis par le docteur Félix Magnard 
(p. 75 3 Paris, Librairie nouvelle, 1856), 
il est question de fusées asphvxiantes ; 
« une seule de ces fusées tombant sur un 
corps d'armée peut tuer instantanément 
des milliers de soldats ». 

N'y a-til pas là quelque exagération, 
et que sont devenues ces fusées ? 

Albert Cim. 


Restitution anonyme au Trèsor. 
— Je copie textuellement : 

: Le 21 Novembre (un mandat sur le 
Trésor n° 1354 payeur aux armées) une, 
somme de o fr. 27. » (Journal officiel du 
7 Décembre 1919). 

Est-il bien utile et nécessaire de réser- 
ver trois lignes à la comptabilité publi- 
que pour que la Françe entiere apprenne 
la générosité d'une pareille donation et 
pourrait-on calculer le nombre de lettres 
qu’a dû motiver comme correspondance 
un chiffre aussi bysantin ? 

Sus. 
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Réponses 


Le calvinisme dans l’Allemagne 
du Nord (LXXXI,234).— Si notre cor- 
respondant veut approfondir la question 
il pourra difficilement se dispenser de 
consulter le travail de Janssen (l”A/lema- 
gne et la Réforme par Jean Janssen, com- 
plété par Louis Pastor, traduit de l'alle- 
mand sur la quatorzième édition par E. 
Paris, Paris, Plon-Nourrit, 1902, 7 vol. 
in-8) et particulièrement les tomes IV et 
V de cet ouvrage. Tous les renseigne- 
ments qui vont suivre luisontempruntés. 
11 verra ainsi dans quel trouble religieux 
se trouvait l'Allemagne du vivant de 
Luther, comment le calvinisme s’y intro- 
duisit, et les progrès de ce dernier. Au- 
tant de choses que je ne peux qu'indiquer 
ici par une énumération de faits. 

L'établissement du calvinisme en Alle- 
magne a été facilité par la situation reli- 
gieuse de ce pays. Il s’en faut de beau- 
coup, en effet, que Le protestantisme alle- 
mand du xvie siècle ait été exclusivement 
luthérien, et il est peu de mentalités aussi 
troubles et aussi inquiètes que la mentalité 
religieuse des allemands de 1536, l’année 
de l’e Institution chrétienne ». Il était dès 
lors inévitable que de nombreux esprits 
fussent attirés par la doctrine de Calvin à 
la fois nettement définie et sûre d'elle- 
même.Cela ne manqua pas,et, les circons- 
tances aidant,le calvinisme prit une place 
considérable en Allemagne. 

On signale des calvinistes à Brême en 
1561 et dans le Palatinat (1565) où la re- 
ligion de Calvin devait être abolie, puis 
rétablie (1583) et vù l'électeur Frédéric Il: 
était calviniste, ce qui décèle déja une sé- 
rieuse fissure. Mais un événement dont le 
calvinisme bénéficia grandement en Alle- 
magne fut l'alliance que Wolfgang des 
Deux Ponts et l’Electeur Palatin contrac- 
tèrent (1568) avec Condé et Coligny. Les 
soldats allemands revinrent de France 


avec les idées de Calvin. D'autre part, des 


calvinistes Français qui franchirent Île 
Rhin à cette, époque, ne tardèrent pas à 
gagner des Allemands à leurs idées. Un 
important noyau de calvinistes se forma 
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en Allemagne, noyau qui devait s’accroi- 
tre plus tard, du renfort envoyé par la 
Révocation de l’édit de Nantes et dont le 
développement ne put être enrayé par 
l'opposition des Luthériens (ouvrage d’En- 
gel en 1596 contre les Calvinistes, cam- 
pagne d'Albert de Helhach, exécution du 
chancelier Krell, à Dresde, le 4 octobre 
1601, pour sa foi calviniste). 

Malgré tout, le calvinisme,continuelle- 
ment soutenu par la Cour Palatine, ne 
cessa de progresser. En 1570. il gagna 
la Saxe, en 1585 le comté Wolfgang 


l'imposa à ses sujets, en 1595 le prince 


Jean-Georges d’Anhalt le substitua au 
culte luthérien dans ses Etats, en 1596 
Philippe-Louis de Hainau et en 1600 Si- 
mon de Lippe l’adoptéerent, en 1604. le 
landgrave Maurice le fit religion d'Etat 
en Hesse-Cassel où il rencontra une résis- 
tance très violente (pillage des Eglises, 
émeute de Marbourg. 1605), en 1611 les 
ducs de Silésie, de Brieg et de Lignitz, 
puis, | Electeur Jean Sigismond de Bran- 
debourg (converti par Maurice de Hesse) 
l'embrassèrent. Le calvinisme se trouvait 
dès lors installé au cœur de l'Allemagne 
luthérienne. Le Brandebourg était resté 
hostile au calvinisme. Les déclarations 
de l'Electeur Jean Georges, en 1593 sont 
là pour l’attester, aussi Jean-Sigismond 
éprouva une résistance tres opiniâtre 
lorsqu'il « proposa » cette religion à ces 
Etats en 1613. Le surintendant Pelargus 
qui avait suivi la volonté de son maître, 
« fut criblé » d'outrages par les luthé- 
riens. « Léonard, professeur de Wittem- 
berg, Hutter, Mathias Hoe et Gedicke 
commencérent une véritable croisade con- 
tre le calvinisme.Gedicke dut quitter Ber- 
lin. 

La surexcitation des esprits était telle 
que des troubles eurent lieu en cette ville, 
en 1615. L’Electeur ayant fait enlever les 
autels, les crucifix et les imaves pieuses, 
le diacre Stuler protesta publiquement et 
provoqua ainsi une véritable émeute. À 
Lindau les habitants s’opposèrent à l’ins- 
tallation d’un prédicant calviniste et ne 
cédèrent que sous la menace d'une re- 
pression exemplaire. À Brandebourg les 
prédicants présentèrent une supplique au 
Prince (1616) dans laquelle ils déclaraient 
ne pouvoir obéir aux ordres qui leur 
avaient été donnés ; l’un d'eux, l’archi- 
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diacre Vogel fut destitué,et les opposants, 
quiavaient persévéré dans leur attitude,ne 
s'avouérent vaincus qu'à la dernière ex- 
trémité. À Kœnigsberg,le jour de Pâques 
1617, le chapelain Jean Behm attaqua 
l’Electeur de sa chaire, au château même. 
Mais Jean Sigismond ne se lassa pas, il 
installa des professeurs calvinistes à l'Uni- 
versité de Francfort-sur-l’Oder et des pré- 
dicants calvinistes dans un grand nom- 
bre d'endroits. Grâce à cette volonté, — 
et soutenu, il est vrai par une minorité 
de Berlinois - il réussit à implanter le 
caivinisme en Brandebourg. Dès lors, 
Calvin comptait des disciples dans toutes 
les régions de l'Allemagne, où sa doc- 
trine bénéficiant du «tésarroi des esprits, 
introduite dans les Etats, parfois par le 
peuple, plus souvent par l'aristocratie, 
gagna assez d'âmes pour conquérir rapi- 
dement une place tres importante. 

B. DB BoYER DE SAINTE-SUZANNE. 
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ss 


Pour répondre à la question posée au 
simple point de vue de la statistique, il 
importe de remarquer que M. le Sénateur 
Réveillaud qui n’a jamais été pasteur, s’il 
fait allusion à des centaines de prêtres 
dont il a reçu les confidences, parle d’un 
millier de prêtres, non pas devenus pro- 
testants, «mais qui ont quitté la soutane». 
Il paraît que ce dernier chiffre n’est pas 
exagéré, alors même qu'il soit difficile de 
le fixer d’une manière précise, mais le 
nombre de prêtres qui ont quitté l'Eglise 
silencieusement n'est certainement pas 
inférieur à celui indiqué par M. Réveil- 
Jaud. Du reste, cet exode des prêtres a 
provoqué la création de L'œuvre snterna- 
lionale des anciens prêtres pour aider les 
prêtres et les anciens prêtres a trouver une 
situation dans la vse civile ou dans l’evan- 
gélisation. 

Ce chiffre de mille prêtres doit donc 
étre écarté et la question doit être ainsi 
posée : quel est le nombre de pasteurs 
protestants français devenus catholiques 

en comparaison avec le nombre de prêtres 
catholiques devenus protestants depuis 
vingt ans? 

11 est d’abord à constater que, pendant 
cette période, pas une seule conversion 
de pasteur protestants français au catho- 
licisme ne s'est produite. Par contre, une 
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centaine de prêtres sont devenus pro- 
testantset parmi eux une vingtaine au 
moins, ayant suivi les cours des Facultés 
de théologie protestantes, sont mainte- 
nant pasteurs. Telle est « au point de vue 
statistique bien entendu » la'réponse qui 


peut-être faite à la question. 
FRANK PUAUX, 


Le roi de Danemark Christian 
VII à Paris (LXXXI, 138.242). — 
Monsieur Vendroux assure que l'hôtel 
d’York était au 5 de la rue Jacob et etait 
différent de l’hôtel de Danemark qui était 
au 33 de la même rue. 

D'autre part, s'appuyant sur l’autorité 
du marquis de Rochegude, notre con- 
frère Parisiensis prétend que l'hôtel de 
Danemark est l'hôtel d’York ou d'Ans- 
pach, débaptisé à la suite du séjour qu’y 
fit Christian VII en 1768, mais il place 
l'hôtel d’York ou de Danemark au 39 de 
la rue Jacob. 

Me voilà aussi perplexe que devant. 
C’est pourquoi, tout en remerciant mes 
deux obligeants confrères de la peine 
qu'ils ont prise de répondre à ma ques- 
tion, je leur serais infiniment reconnais- 
sant s'ils pouvaient se mettre d'accord 
sur l'identité et la situation respectives 
de ces deux immeubles de dénominations 


différentes. 
CINQENIERS. 


La succession de Louis X, dit le 
Hutin (LXXXI,1,103,147). — Voir dans 
les Mémoires de la Société des Antliquaires 
de France, année 1865, p. 181,Mabaud, 
comtesse d'Artois; accusalion du sortilèpe 
et d'empoisonnement ; arrêt d'absolution.…. 
par de Godetroy-Ménilglaise. 

Dans Les sources de l'histoire de France, 
(n° 3033), M. A. Molinier dit a ce sujet : 

Sur le petit roi Jean ler, mort en 1316, et 
sur l’aventurier qui chercha de 1354 à 1360, 
avec l'appui de Rienzi, à se faire reconnaître 
pour prince français, voir Monmerqué, Dre- 
sertation historique sur Jean I, roi de 
France, Paris, 1844, in-8°, et les mémoires 
cites par Lehugeur, Philippe V, 74 78, (no- 
tamment Maccari, s{oria del re Giannino di 
Francia, Sienne, 1893, in-8°). L'histoire 
propagée et acceptée par le tribun italien 
parait un pur roman. 
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Consulter sur ce point : 

Dissertation bistorique sur Jean I°* roi de 
France et de Navarre, par M. Monmerqué, 
conseiller à la Cour royale de Paris, 
membre de l'Académie royale des Ins- 
criptions et Belles-Lettres : 

« Suivie d’une Charte par laquelle Ni- 
« colas de Rienzi reconnaît Giannino, fils 
« supposé de Guccius, comme roi de 


« France et d’autres documents relatifs 


« à ce fait singulier » ; 

Paris, chez Tabary,bouquiniste-éditeur, 
rue Guénégaud, 15, 1814; brochure in-8° 
de 96 pp., avec fac-simile ; à la suite se 
trouve : 

« Lettre du frère Antoine, de l'ordre 
« des ermites de Saint Augustin, à Nico- 
« las de Rienzi, tribun du peuple ro- 
» main ; suivie de deux lettres de Rienzi 
« adressées à Giannino de Sienne » ; 
appendice de la Dissertation sur Jean 1°° 
roi de France et de Navarre par M. Mon- 
merqué, etc. Ibid, 1845. 

Monmerqué y apporte tout ce que l'on 
sait de ce personnage qui vécut à Sienne 
et dont la postérité s'éteignit en 1530. 


Les Allemands ont-ils passé sous 
l’Arc de triomphe en 1871 ? (LXX ; 

LXXI; LXXII; LXXIX ; LXXX , LXXXI; 
‘ 24. — Les Allemands, après tout, 
jouaient leur rôle naturel en organisant 
un cortège à grand orchestre dans l’Ave- 
nue des Champs-Elysées, — à charge de 
revanche pour nous, bien entendu. Notre 
grief est aujourd'hui que la maladresse de 
diplomates improvisés nous interdise de 
défiler à notre juste tour dans la Szeges 
allée et sous la Porte de Brandebourg : 
ils l’emporteront peut-être en Paradis, 
ils ne l’emporteront sûrement pas dans 
l'Histoire. 

Mais le défilé du 1° mars eut un pro- 
logue que l'on dédaigne à tort. Il ne faut 
point négligér les ouvertures de grands 
opéras, qui résument les meilleurs motifs 
et dessinent le caractère de Îa partition Je 
prie que l'on me pardonne de traduire 
une page qui, malgré quelques détails 
déjà connus, et quoique de vieille date, 
—mais à raison même de ces détails, — 
nous donne la clé et la tonalité de l’in- 
troduction trop ignorée. 
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Vers le commencement de 1869, Bismarck 
avait appris de France que Napoléon prépa- 
rait contre lui une triple alliance. Il envoya 
Bernhardi en Espagne, rejoindre la Légation 
prussienne. Théodor de Bernhardi avait été 
de même expédié en Italie, pour ue sem- 
blable mission, en 1866 ; et Muitke le 
déclarait le meilleur écrivain militaire de 
l’Europe. Il n'était pas moins éminent 
comme économiste, historien, homme poli- 
tique set l'on auraiteu peine à lui décou- 
vrir un égal dans le personnel des cabinets eu- 
ropéens,Ce qu'il fit en Espagne demeure con- 


damné à l'oubli. Sept volumes de ses mé- 


moires ont été publiés ; sa famille m'assure 
que la partie relative aux choses d’Espagne 
ne paraîtra jamais. Le Moniteur du 7 juin 
1870 le représente comme l'homme qui 
arrangea toute l'affaire avec Prim. Le pre- 
mier secrétaire de l'Ambassade d'Autriche 
raconte qu'iltrahit, un soir, son secret à 
dîner. Quelqu'un parlait de l'affaire sans 
discrétion,et Bernhardi lui allongea un coup 
de pied qui, par mégarde,atteignit la jambe 
de | Autrichien. On lui reprocha d’avoir mal 
dirigé les choses et d être allé trop loin. je 
crois pouvoir affismer qu'il dépensa la forte 
somme pour s'assurer une majorité aux 
Cortès, 50.000 livres sterling (1.250 aoo frs ) 
d'effets prussiens furent expédiés en Espa- 
gne, au printemps de 1870. Durant le siège 
de Paris, ces fonds revinrent à Londres pour 
y être négociés,et je connais le banquier qui 
les eut dans les mains. Ce fut de l'argent 
gaspillé en pure perte,puisque l'on n'en vint 
jamais au vote. Et, parce détail significatif, 
s'explique,ce me semble, la disgrâce du trop 
habile émissaire. | 

Mais, si Bismark négligeait maintenant 
Bernhardi, Moltke lui réservait, en présence 
de toute l'armée, une distinction dont il 
pouvait être fier. L’un des correspondants de 
guerre, Sala, si je ne me trompe, a raconté ce 
qu'il vit,le jour où les Allemands entrérent 
dans Paris. Un groupe de quatre çavaliers, 
se détachant du corps des troupes au Bois 
de Boulogne, et galopant à toute bride, fut 
le premier, entre ses compatriotes, à passer 
sous l'Arc-de-Tiiomphe et à porter ses re- 
gards sur la:cité conquise. Le Télégraph 
continue : « Sur le front,dix pas avant les au- 
tres,chevauchait un jeune officier, d'énviron 
vingt ans, l'épée à la main.Ce jeune homme, 
tout à l’avant-garde, paraissait si heureux, 
tandis qu'il galopait la tête haute, le sabre 
en l'air, que je ne pus m'empêcher de l'ad- 
mirer, Si la mère de ce jeune homme eût 
pu le voir, elle aurait été fière de son fils,ce 
jour-là. Je demandai au jeune hussard son 
nom et son régiment. Îl répondit : Zreule- 
nant Bernhardi, 14° hussards. » 

C'était la récompense de l’homme, qui, 
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en obtenant l'offre de la couronne d’Espagne 
avait amené les Allemands à Paris, 

(Lord Acton, His/orical Essays and Stu- 
dies ; 213.25). 

Et maintenant, une questiorr : ce jeune 
héros qui conquit Paris à lui seul — aidé 
de quelques autres, — ce Siegfried à 
l'épée flamboyante, n’est-il pas devenu le 
général von Bernhardi, le Franzosen fres- 
ser que tout le monde connaît, et dont les 
livres, quoique certains prétendent, ont 
réellement coopéré à préparer le déclan- 
chement brutal de la Grande Guerre ? 
OLp NoLz. 


Pie VI et le serment révolution- 
paire (LXXVII ; LXXX ; LXXXI,53, 106, 
195, 298, 349). — Monseigneur de Mer- 
cy, évêque de Luçon, écrivait, le 3 août 
1793, de Chiassole, à l’abbé Jégat : 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire, sous la date du 24 
juillet , et tout ce qu’elle renfermait d’inté- 
ressant. Je regrette de n'atoir pas reçu aussi- 
tôt que je l'aurais dû, les témoignages de 
confiance et d'amitié que vous étiez chargé 
de me donner de la part de mon bien vérita- 
ble ami, M. l’évêque de Troyes. Dans l'in- 
tervalle, je lui ai écrit à Londres, parce que 
j'ai su son adresse, et j'attends avec impa- 
tience sa réponse. J avoue que,dans le temps, 
je l'ai vu avec peine adhérer à l'opinion rédi- 
gée à Constance sur le serment de la Liberté 
et de l’Egalité. Ce que je pense de cette opi- 
nion, est connu, et j'ai le bonheur ds me 
trouver d'accord avec la très grande majorité 
de mes confrères et particulierement avec le 
chef de l'Eglise ; je regarde la chose comme 
jugée... 

Cette lettre inédite et inconnue de l’évè- 
que de Luçon se trouve à la Bibliothèque 
de Troyes (mss. 2871). 

F. UzuREAU. 


Rue Jacob n° 1215 (LXXXI, 283). 

1182 correspondait à 7 en 1806; 
1226 correspondait à 14 en 1829. 

Apres la réunion de la rue du Colom- 
bier à la rue Jacob en 1836, le n° 14 est 
devenu le n° 46 ce qui met probablement 
le n° 1215 entre la rue des St-Pères et le 
n° 46. 


Géo. 
_. 
L’immeuble cherché est le n° 54 de la 
rue Jacob. Antérieurement à la Révolu- 
tion cette maison portait le n° 8, et ce 


meer © rm 0e A ne RE HS © mes 00 


10-20 Mai 1990. 
220 
n'est qu’en 1792 qu'elle prit le numéro 
sectionnaire 1215 de la section de l’Unité. 
Elle le garda, concurremment avec le nu- 
méro royal, jusqu’à la fin de l’année 
1805. À cette époque s'établit le système 
de numérotage moderne, le 1215 devint 
alors le n° 22. 

En 1836, lors de la réunion de la rue 
du Colombier à la rue Jacob, les trente- 
deux numéros pairs de la premiere vin- 
rent s’ajouter à ceux de la seconde ; c’est 
ainsi que l’ancien n° 1215 est devenu le 
n° 54; n'iméro que cette construction 
porte encore actuellement, aucune autre 
modification n'ayant été faite depuis cette 
dernière date, 


CR a à 


Henri M. 


Messire Abert (LXXII, 235, 550 ; 
LXXXI, 304). — Le marquis L'Hoste de 
Livry est décédé il ya quelque trente ans 
au château de Lasson (Calvados), en lais- 
sant comme héritiers ses deux neveux, 
M. de Paris et de Montmort. 

J'ignore si le nom patronymique de 
M. de Montmort est Habert. 

ALBERO. 


Famille Barce (LXXXI, 235). — 
Catherine Barce épousa en 1745, Charles 
Guillier de Mont, lieutenant général du 
bailliage et pairie du Nivernois et 
Donziois. 

Je conseille au collaborateur qui signe 
R. G. de s’adrésser à M. Baudenet de 
Perrigny,6 rue de Villersexel,à Paris, qui, 
préparant actuellement un armorial sur 
les familles de l’Election de Vézelay, sera 
vraisemblablement à même de lui fournir 
de plus amples renseignements sur cette 
famille. 

La famille de la Barre de Carroy existe 
encore de nos jours ; la famille Richer de 
Lucy est éteinte. 

UN B&LLIFONTAIN. 


Benoiton de Châteauneuf (LXXXI, 

3). — La brochure de cet auteur, sur 
« La durée des familles nobles », se trouve 
dans les Mémoires de l'Institut (Acadé- 
mies des Sciences Morales et Politiques 
tom. 5. page 753,49 1847). La Bibliothe- 
que Nationale en possede, sans doute, un 
exemplaire. Il y a aussi dans la bibliothe- 
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que du British Museum un Review sur 


cette brochure. 
W.R. H. TROWBRIDGE. 


Champlsin (LXXXI, 285). — Voir 
Vicomte Oscar de Poli, Samuel de Cham- 
plain, Notes et Documents, dans Annuaire 
du Conseil Héraldique de France, sep- 
tième année (1894) et huitième année. 


1895). 
(1895) A. HARMAND. 


Danton et M. Caillaux (LXXXI, 386): 
— Etudiant pour mon livre Josepb 
Caillaux (1), les origines familiales du 
condamné de la Haute-Cour, j'ai établi 
qu'il pourrait avoir des liens de parenté 
avec le conventionnel Pétion, « le beau 
Pétion ». 

Mais j'a: dû écarter l'hypothèse — com- 
plaisamment envisagée par M. Caillaux à 
plusieurs reprises et même, comme l'in- 
dique l'Intermédiaire lors du procès de la 
Haute-Cour — d'une parenté avec Danton. 
On ne voit pas du tout, en effet, lorsqu'on 
se reporte à la Nofice généalogique sur le 
conventionnel Danton et sa famille de 
M. Arsène Thévenot, travail qui fait au- 
torité en la matière, comment M.Caillaux 
pourrait être le petit neveu de Danton. Et 
la raison en est fort simple : seule la sœur 
ainée de Danton, Anne-Madeleine, s’est 
mariée et a laissé une descendance, Or le 
petit-fils d’Anne-Madeleine Danton a 
épousé sa cousine l'unique petite-fille de 
Danton (enfant naturelle légitimée par 
un de ses fils). Et cette branche est repré- 
sentée aujourd’hui... au Chili par un 
Jeune homme qui doit être actuellement 
âgé d’une vingtaine d’années : Louis-An- 
toine Manuel Dacunha de Souza. 

Appelé par un écho du Crs de Paris à 
donner ces précisions dans la Libre Parole 
du 18 mai 1918, je souhaitais. à cet égard, 
une contradiction ; je l’attends encore. 

PauL VERGNET. 


Le Cardinal Dubois (:XXXI, 287). 
— M, Emile Bourgeois a publié, en 1909, 
La Diplomatie secrèle au XVIITe siècle, ses 
débuts. I Le secret du Régent et la politique 


(1, La Renaïssance du Livre, 1 vol. 
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de l'abbé Dubois (triple et quadruple 
alliances). 1716-1718. Paris, in-8°. 
DE MORTAGNE. 


e 
.s 


Marcellin Desboutins a écrit un drame 
intitulé « le Cardinal Dubois ». Le ma- 
nuscrit a été entre mes mains : je crois 
qu’il n’a jamais été imprimé. 

Que d'erreurs, soit dit en passant, 
l'on colporte sur mon vieil ami Desbou- 
tin. Jamais il ne se donna comme mar- 
quis, ni comme grand d Espagne, et il 
n’utilisait pas son de Rochefort. 11 avait, 
sans doute, grandeallure, malgré sa pau- 
vreté, mais il ne vivait que pour sa fa- 
mille et pour son art. À Genève, il faisait 
lui-même son marché, coifté d'une petite 
calotte rouge, et marchandait chez les 
fournisseurs du quartier. Son logis con- 
sistait en une arcade séparée en deux 
parties par une tenture ; dans l’une était 
l'atelier où il n'y avait guere plus de 
deux chaises boiteuses ; dans l’autre lo- 
geaient le père, la mère et les trois en- 
fants. C'était moins qu'une pauvre rou- 
lotte de bohémiens. Et, dans ce milieu, 
l'artiste à la voix claire, au cœur chaud, 
heureux et enthousiaste, ne se plaignant 
jamais. travaillant sans cesse, peignant et 
gravant ses admirables pointes-sèches, en 
imposait tellement à tous par sa culture 
et son caractère, que la médiocrité de son 
existence disparaissait devant cette pre- 
nante personnalité. 

Je ne comprends pas que personne n'ait 
encore étudié ce remarquable artiste et 
son œuvre. ia 
NisiAR. 


D’Harmensen (LXXXI, 46, 163).— Le 
chercheur Nénaos connait-il les relations 
du chevalier d'Harmensen avec Lamen- 
nais P On en trouve la trace dans les let- 
tres dece dernier au baron de Vitrolles, 
qui fut, lui aussi, en termes amicaux avec 
le gai causeur et l’aimable original 
qu'était le chevalier. Lorsque d'Harmen- 
sen mourut, Lamennais adressa de Rome 
au baron (lettre du 24 août 1824) une 
véritable oraison funebre. Comme elle a 
été supprimée de la correspondance de 
Lamennais par suite de l'arrêt de la Cour 
de Paris de 1857, je crois devoir en re- 
produire ici le passage essentiel: 
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… J'aurais bien détourné notre pauvre 
chevalier de venir s'établir ici. Ce n'était, 
sous aucun rapport, l+ lieu qui lui conve- 
nait. Paris, semblait, au contraire, être fait 
expres pour lui. Cette pensée est bien triste 
à présent. Je ne puis vous exprimer ce que 
j'ai ressenti en apprenant sa mort funeste, 
Je l’aimais sincèrement, parceque lui-même 
aimait à sa façon Il nous était certainement 
attaché autant qu'il pouvait l'être à quel- 
qu'un, et j'aurais compté sur lui dans des 
circonstances difficiles. La pénétration, la 
justesse, et la tournure originale de son 
esprit rendaient sa société fort aimable : il 
avait aussi, je crois, des qualités très so'ides 
dans certaines limites. Bref tel qu’ii était, 
je le regrette de tout mon cœur, et je le re- 
gretterni longtemps Tâchez de savoir ce 
que sont devenus ses manuscrits. Je ne 
doute pas que s’il eût pu faire quelques dis- 
positions, il ne m’eût laissé ce qu'il avait 
achevé de l'ouvrage qu'il préparait. je pren- 
drais bien volontiers le soin de publier ces 
frigments,Ce me serait une vraie consolation 
de rendre cet hommage à sa mémoire, 


Îl est difficile de mieux faire ressortir, 
tt me semble, la physionomie de cet 
homme d'esprit, et de l'excentricité la 
plus amusante, dont ses contemporains 
faisaient un émule de l'abbé Galiani, et 
dont les causeries animées faisaient la 
joie de maint et maint salon parisien. 

O. N.]. 


Augusta Holmès est-elle la fille 
d'Alfred de Vigny ? (LXXXI,236). — 
Où diable le chroniqueur du Journal des 
Débats a-t-il vu qu'Augusta Holmes était 
la fille, ou tout au moins la filleule d’Al- 
fred de Vigny ? Une pareille question a 
dû stupéfier son collaborateur musical, 
Mon viel ami Adolphe Jullien, qui en est 
Certainement resté ébahi. Pendant un 
temps, lorsqu'elle commença à se pro- 

dire avec éclat, et que l’on commença à 
S’occuper de la charmante femme et de 

| Brande artiste qu'était Holmes, ses ori- 
8ines restèrent quelque peu mystérieuses 
et exercèrent la curiosité deschroniqueurs, 
Qui lancèrent à son sujet les bruits les 
Plus étranges. Mais ce temps est passé, 
et l'on est à peu près fixé aujourd'hui en 

Ce qui la concerne.Pour ma part, je m'ef- 
forçai de détruire indirectement toutes les 

&endes en publiant, dans le Temps, une 

assez longue note biographique sur Hol- 
mes lors de l'apparition à l'Opéra de son 
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drame lyrique la Monlagne Noire, qui, 
malheureusement, n'eut pas le succès 
qu'elle en espérait. Le lendemain même 


_de !a répétition générale (7 Février 1895) 


le Temps donnait cette note, que je de- 
mande la permission de reproduire, mal- 
gré sa longueur, parce que c’est le docu- 
ment le plus complet et,je crois, le mieux 
informé qui existe encore sur les origi- 
nes etla jeunesse d'Augusta Holmes : 


L'armée anglaise qui, sous les ordres de 
We lington. vint en Frence à l’époque de la 
butaiile de Waterloo comptaït dans .ses rangs 
uu jeune lieutenant irlan iais nommé Dal- 
keill Holmes. Ce nom d'Holmes était une 
sorte de corruption du nom danois Holm, 
car ce jeune officier descendait d'uneancienne 
famille danoise qui avait émigré en Irlande 
depuis quatre ou cinq siècles. Le séjour en 
France du lieutenant Holmes le fit se pren- 
dre d'amour pour le pays où l'avaient amené 
les hasards le sa carrière militaire. De re- 
tour en lilande après la guerre, il vendit ses 
biens, réalisa sa forture — car il était riche 
- et, repassant le détroit, vint établir sa ré- 
sidence à Vernon. C'est là qu’au bout de 
quelques années, :1fit la rencontre et s'éprit 
d'une jeune fille doué d’une grande beauté 
et d'une rare intelligence, qui, par un singu- 
lier hasard, descendait elle-même d’une anti- 
que famiile irlando-écossaise, celle des Mac 
Gregor, dont le duc d’Argylest, en Angle- 
terre, l'actuel représentant. La branche de la 
famille à laquelle appartenait cette jeune fille 
était venue se réfugier en France à l'époque 
des Stuartset avaitadopté le nom de Shaerer. 
Bref, les deux jeunes gens s'aimèrent et il en 
résulta un mariage à la suite duquel ils vin- 
rent s'établir à Paris où, plus tard, il leur 
aaquit une file qui n’est autre aujourd’hui 
que Mile Augusta Holmes. On a souvent dit 
que Mile Holmes est irlandaise ; on voit au 
juste ce qu'il en est. 

Peu de temps apres la naissance de l'enfant, 
son père et sa mère quiftèrent Paris pour 
aller s'installer à Versailles, où ils habitérent, 
dans un vieil hôtel de la rue de l'Orangerie 
entouré de beaux jardins et dont la cons- 
truction remonte aux dernières années du 
règne de Louis XV, un vaste appartement, 
assez vaste pour contenir les 30.100 volumes 
qui composaient la riche bibliothèque de Hol- 
mes. Car celui-ci avait la passion des livres, 
qui ne fut pas sans influence sur les desti- 
nées de s1 fille. 

C'est là que grandit l’enfant, qui dès ses 
plus jeunes années annonçait une beautérare, 
couronnée d une admirable et opulente che- 
velure blonde. Adorée de son pere, qui était 
pour elle une sorte de camarade, elle sut à 
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peine lire que déjà elle fouillait au plus pro- 
fond de sa bibliothèque, choisissant surtout, 
avec son instinct poétique, les vieux chants, 
lea fabliaux, les ballades, les légendes, qui 
l’enchantaient et dont elle nourrissait sa jeune 
imagination. 

Déjà le sentiment de la musique se faisait 
jour enelle. Mais, par une singuliere ano- 
malie, sa mère, qui était à la fois peintre et 
écrivain non sans distinction, avait une vé- 
ritable horreur de la musique. Elle ne se 
contentait point de ne pas l'aimer, elle la 
haïssait ; le bruit «que ça faisait » la rendait 
malade, et tout ce qui s’y rapportait était in- 
supportable, Elle avait coutume de dire que 
la peinture donne naissance aux tableaux, la 
littérature aux livres, tandis que la musique 
n’enfante que Îa migraine. Au contraire, 
M. Holmes avait le goût de la musique et, 
voyant les dispositions de sa fille, il la 
confia à une maîtresse de piano de Versailles 
qui lui en fit commencer l'étude. D'ailleurs 
l'enfant perdit sa mèie de bonne heure, et 
rien ne s'opposait plus à ce qu'elle suivit son 
penchant e4 toute liberté. 

Ses progrès furent rapides. Dés l’âge de 
douze ans elle était déjà pianiste habile et 
possédait un répertoire étendu d'œuvres de 
Bach, Haendel, Beethoven, Mendelssohn, 
Liszt, etc. À quatorze ans. sans avoir encore 
abordé les études théoriques. elle publiait sa 
première composition, la Chanson du cha- 
melier. Bientôt pourtant elle suivit un cours 
d'harmonie et de contrepoint avec l'orga- 
niste de la cathédrale de Versailles, Henri 
Lambert, et plus tard, après la mort de son 
père, elle termina son éducation musicale 
avec César Franck, dont elle devint l’élève 
préférée et pour la mémoire duquel elle 
conserve un culte touchant et attendri, 

Comme ce n'est pas ici le lieu de tracer 
une caractéristique du trésnoble et très beau 
talent d'Holmes, au double point de vue 
poétique et musical, non plus qu’une 
. biographie de la grande artiste, cette trop 
Jongue citation suffit du moins à prou- 
ver qu'Alfred de Vigny ne fut pour rien 
dans sa destinée. 


— 


ARTHUR POUGIN. 


Jordan (LXXX, 240 ; LXXXI, 22). — 
Outre le facétieux et érudit Charles Jordan 
(voyez la correspondance de Frédéric ou 
Federic), il y en a encore d’autres : voyez 
le Gotba d’il y a bien des années 


Office des affaires Etrangères de l'Em- 
pire d'Allemagne. 

Conseillers rapporteurs : Les conseillers 
intimes actuels de légation : Jordan Ze', Bu- 
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cher ; les cons. int. de lég. de Bülow ; les 
cons, actuels de lég, : Humbert, /ordan ZI, 
etc., etc. 


Un de ces Legationsgeheimrat est l’inac- 
tuel Bülow. .CH.-Ap. C. 


La femme de Lamartine (XXXIV ; 
XXXVI : LXXX ; LXXXI, 22, 164, 214). 
— Dans le Mercure de France 1° avril 
1920, M. Louis Courthion publie un arti- 
cle intitul € Lamarfine en Suisse, son ma- 
riage à Gvneve, dont nous extrayons 
(page 670) ce passage : 

Quant à l'acte du mariage à Genève,il était 
non moins introuvable, par ce fait que le 
registre de 1820 manquait à la collection de 
la paroisse anglicane de cette ville Quelques 
années plus tard l’/nfermédiaire des cher- 
cheurs et curieux se mit à son tour en quête. 
La réponse se fit quelque peu attendre, car 
elle devait venir de loin, le registre égaré 
ayant pris le chemin de Londres. Enfin, le 
26 novembre 1911, on pouvait lire dans la 
Gazette de Lausanne un article signé Remsen 
Whitehouse, dont nous devons communica- 
tion à M. Eugène Ritter, le vénérable collec- 
tionneur genevois, et qui apportait enfin le 
document désiré. Le voici textuellement re- 
produit : 

M. Alphonse-Marie-Louis Delamartine of 
Mâcon in France, département de Saône and 
Marianne-Eliza Birch of Cumberland, St-Lon- 
dou, Were married in the Chapel of the Hos- 
pital at Geneva, in the Eighth of June, one 
thousand eight hundred of twenty by me 
Geo Rooke, Rector of yeardley Hastings in 
the County of Northampton, England. 

Stgned : Alphonse Delzmartine, Marianne- 
Eliza Birch, in the presence of Coxesdh 
Marsh, Patrick Clason. 

Vol. 21. Register of Baptismus, etc. Belon- 
ging to the English Chapel, Geneva 1820. 

Baptismus, Burrials and Marriages, fol.29, 

La nécessité de cette cérémonie complé- 
mentaire expliquerait que l’abjuration de 
Mile Birch avait été tenue secrète entre les 
deux époux, Les biographes nous expliquent 
que le mariage était rendu pressant par la 
nécessité faite à Lamartine de rejoindre au 
plus tôt, à Naples, le poste d’attaché d'am- 
bassade, auquel il avait été nommé le 34 
mars précédent, 


Le tombeau d’Elvire (T.G.311; 
LXXI:; LXXXI, 216, 297). — Il y a 
quelques semaines, je disais ici que 
Mme Charles fut inhumée dans un cimetière 
qui occupait l'enplecement de l'actuelle 
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place Baudoyer,et je citais Anatole France . 


comme source de mon information. 


En me référant à l’auteur du Lys rouge 
je m'étais un peu trop fié à ma mémoire. 
À ma décharge, je peux ajouter, que je 
n'affirmais rien. 

Je viens de retrouver la source exacte 
de mon information. 

On lit dans les Rues’ de Paris par ar- 
rondissement du marquis de Rochegude 
(4° arrondissement, page 77). 


< La place (Baudoyer) occupe la partie sud 
de l'ancien cimetière St Jean-en-Grève, Ce 
cimetière qui occupait lui-même l’emplace- 
ment de l'ancien hôtel Craon abattu en 1392, 
s'étendait jusqu’à la rue du Roi de Sicile, 
au nord, au carrefour formé des rues de la 
Verrerie ot de Bourg Tibourg. Dans ce ci- 
metière furent inhumés Robespierre jeune et 
Mme Charles, l'Elvire de Lamartine. Le ci- 
metière fut remplacé vers 1830 par un 


marché ». 
À. CH. pu CH. 


* 
LE 


À propos du cimetière où repose le 
corps de Julie Charles, je puis vous 
apporter l'avis de Léon Séché, qui a 
fait tant de recherches et est arrivé à 
de si beaux résultats consignés dans son 
livre « Elvire et les Méditations » et mis 
en œuvre dans son Rorran de Lamartine. 

Comme je lui signalais avoir entendu 
dire que Mme Charles avait été enterrée 
dans un cimetière parisien, disparu de- 
puis, il me répondit le 17 juillet 1913 : 

€ C'est une légende ajoutée à tant d’au- 
tres. Il est presque certain qu'elle fut enter- 
rée à Chantenay, comme je l’ai dit, malheu- 
reusement il m'a été impossible jusqu'à ce 
jour de mettre la main sur un document con- 
firmant mes prévisions. » 


L'hypothèse de Chantenay coïnciderait © 


avec le témoignage de Lamartine (Souve- 
Mrs ef portraits, III, p. 128) qui situe 
celle tombe «€ dans un cimetière de vil- 
lage, loin de Paris. » 


Aimé L. 


Famille La Mettrie (LXXXI, 95). — 
La « Vie de Julien Offray de La Mettrie » 
par J. E. Poritzky, Berlin, 1900, contient 
une bibliographie très complète sur cet 
auteur. Le livre est écrit en allemand. 

W.R. H. Trowsripcs. 
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La famille Offray de la Mettrie paraît 
originaire de Saint-Malo, une filiation a 
été donnée dans la « Notice sur la famille 
Dupuy de Lome »,et familles alliées, par le 
Général Zédé (Paris, impr. Charles Schlæ- 
ber, 1905). — Voir également : « anciens 
registres paroissiaux de Bretagne », Saint- 
Malo, (Rennes, Philion et Hervé. 1898 et 
années suivantes). 

R. G. 


Alice Ozy et le baron de Bazan- 
court (LXXXI, 189, 311). — M. Jean Ro- 
biquet,conservateur du musée Carnavalet, 
nous adresse la lettre suivante : 


Cher Monsieur, 

Puisque l'/ntermédiaire évoque, dans son 
dernier numéro, l'ombre souriante d'Alice 
Oxzy, voici une petite contribution à l’icono- 
graphie de [a belle. 

Tout dernièrement, M. Georges Claretie a 
offert à Cainavalet plusieurs tableaux qui lui 
venaient de son père - et notamment un por- 
trait d’Alize Ozy par Amaury-Duval, où l'a :trice 
est représentée en robe de soir, les épaules 
nues et montrant sous ses bandeaux noirs le 
plus candide visage du monde. 

Le comédien Brindeau, le baron de Bazan- 
court, le polonais Wielopolski et le futur 
vainqueur de la Smalah devaient aimer les 
grâces chastes.… ù 

Nous exposerons certainement cet aimable 
portrait dès que les agrandissements en cours 
nous auront permis de donner un peu plus 
de développement à notre petite galerie des 
théâtres parisiens. 

Veuillez agréer, je vous prie, cher mon- 
sieur l'assurance de mes sentiments bien 
sympathiquement dévoués. 

Jean RosiQuer. 


Marans (LXXIX, 92,304). — Cette fa- 
mille existe encore dans le Poitou. 

Je possède une généalogie manuscrite 
sur elle et différents renseignements. 

J'ai aussi des notes sur une famille de 
ce nom qui habitait Bordeaux au 17° et 
18° siècle. P. B. 


Jacob Petit (XL, 44, 1068; LXXXI, 
96, 219): — Je remercie infiniment le 
confrère Alde des renseignements si inté- 
ressants et si complets qu'il a l’obligeance 
de me donner sur Jacob Petit, ce célèbre 
ébéniste qui était en même temps un ha- 
bile graveur. 


4 
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Je viens de découvrir que la question a 
déja été posée en 1699 par Nauroy à l’oc- 
casion d’un frontispice, Signé Jacob Pe- 
tit inv', qui orne une publi 
Simonienne intiti:l£e L'Industs te 
lion le 1839 par Stéphane Flachat, in-40 
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Mais li seuie répunse qui ait été faite à 
cette question n'est rien moins que satis- 
faisante : elle biésente labob Petit comme 


un fabricant te Porcelaines 


de style ro- 


Mantique ni ee qui eXciÇait son in- 


dustric de 1820 à 1845 ‘1 paraît difficile 


d’admette qiu le h Cb Petit qui a exé- 
cuté des meubles 4iietiques de premier 
ordre d'apres des motifs décoratifs qu’il 
Composait lui-même, ait été en même 
temps le cérimiste de second ordre qui 
portait le même nom que lui, 

UN BIBLIOPHILE comrois. 


Une lettre de Madeleine de Scu- 


déry (LXXXI, 282). — De nombreuses 
‘réponses très documentées établissent que 
Cette lettre est adressée à Pélisson : nous 
les publierons dans le prochain numéro. 


La duchesse de Valentinois (LXXXI, : 


FR 223,256,298). - Les titres de duc de 
“Pazarin, de la Meilleraye et de Mayenne 
Sont entrés dans la maison de Goyon-Ma- 


tignon-Grimaldi par suite 


LE du mariage 
contracté à Paris, le 15 juillet 1757, par 


Honoré IV-Anne-Charles-Maurice. prince 


de Monaco, duc de Valentinois, avec 


Louise- Félicité - Victoire d'Aumont, du- 
chesse de Mazarin, descendante par sa 


mère, née de Durfort de Duras, de Hor- 


tense Mancini, mariée en 1661 à Armand- 
Charles de la Porte, £uc de la Meilleraye, 
devenu duc de Mazarin et substitué aux 


nom et armes de Mazarin. 


Le duché de 


Mayenne avait été acquis en 1659 par 
KR. G. 


Mazarin. 
+ 


+ + 
On dit dans une réponse du o LXXXI 
256 et 257 qu’en se mariant Me comte 


de Polignac n'a pas perdu 
français, 

Le comte de Polignac, s’ 
nationalité française, ne l’a 
comme il en aurait été d’une 


la qualité de 


il a perdu la 
pas perdue, 
femme, d'a- 


pres le Code, à cause de son mariage mais 
Par suite d'une naturalisation monégas- 


que. 


Quant 2 la réponse au sujet du titre, 


Cation Saint- 
Exposi- 


TA ee men mien anne nee. 3 60 Mn TR Ro 


elle comporte une confusion du fait et 
du droit, 

En droit, rien n'empêche le Président 
de la République, non seulement de re- 
Connaître, mais même de conférer des ti- 
tres. , 

Le plus, sous la 3° République, les ti- 
tres authentiques antérieurs, n'ont pu 
être légalement conservés dans une fa- 
mille que par arrêté ministériel. H existe 
au Ministère de la justice un bureau du 
Sceau dont ces questions relèvent. 

En fait, l& gouvernement cherche de 
plus en plus à ignorer les titres, mais en 
agissant de la sorte, il obéit à un élat d'es- 
prit et nullement à un texte législatif. 

G. de LA VERONNE. 
L 
ss 

La curiosité des chercheurs aurait pu 
être satisfaite en grande partie par la 
consultation de l'Histosre ge réalogique de 
la Maison de France par le P, Anselme, 
Ils y auraient vu que le Valentinois fut 
pour la première fois érigé en duché au 
mois d’octobre 1498, en faveur de César 
Borgia Il fut confisqué par Louis XII à 
ce même prince au mois de mai 1504 et 
réuni de nouveau à la couronne. 

Cependant le Valentinois et le Diois 
étaient revendiqués par les descendants 
des anciens comtes. Le seigneur de 
Saint-Vallier, Jean de Poitiers. fils du cé- 
lèbre Aymar, grand.sénéchal de Pro- 
vence, emprisonné à la suite de sa parti- 
cipation au complot du connétable de 
Bourbon, en fit un des artic'es de ses ré- 
Clamations en 15253. Ce fut sa fille, la 
fameuse Diane de Poitiers, héritière de 
son frère unique Guillaume, qui obtint 
restitution. Il est vrai qu’elle n’y serait 
Jamais parvenue si elle n'avait joui d’une 
faveur exceptionnelle auprés du roi 
Henri II. Le 8 octobre 1548, le Valenti- 
nois et le Diois, de nouveau érigés en du- 
Ché, lui furent contérés pour sa vie du- 
rant, On sait qu’elle mourut le 26 avril 
1566 C'était la dernière descendante lé- 
gitime des anciens comtes. 

Une troisième érection du duché, em - 
portant pairie de France eut lieu au mois 
de mai 1642,en faveur d'Honoré Il, prince 
de Monaco. C'était la Conséquence de 
divers événements que l'on rappellera 
tres succinctement. La Principauté, de 
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Monaco était placée sous le protectorat 
espagnol ; afin d'être en mesure de faire 
face aux obligations qui lui étaient Impo- 
sées pour la défense de sa place, le Prince 
avait reçu des fiefs dans le royaume de 
Naples, le marquisat de Campagna, les 
villes et châteaux de Canosa, Terlizzo, 
Garagnone, Monteverde, Ripacandida. 
Mais la domination espagnole se fit sentir 
trop lourdement. Honoré IL entama des 
négociations avec Richelieu pour la se- 
couer et Louis XII signa, le 8 juillet 
1641, le traité de Péronne qui lui promet- 
tait assistance et protection. 


Les Espagnols furent chassés par un 
hardi coup de main, une garnison fran- 
çaise remplaça à Monaco la garnison es- 
pagnole, les biens du Prince dans Île 
royaume de Naples furent confisqués. 
Pour le dédommager, Louis XIII, confor- 
mément au traité de Péronne, lui concéda 
le duché de Valentinois, qut fut constitué 
d'abord avec les villes ou domaines de 
Montélimar, Crest, Romans, Grâne, 
Sauzet Savasse,le Buis,le szsterage de Va- 
lence et trois péages sur le Rhône. Il 
fut agrandi plus tard. D'autres lettres 
patentes conférèrent le marquisat des 
Baux, la seigneurie de Seint Remy en 
Provence, le comté de Carladez en Au- 
vergne. 


Une quatrième érection du duché fut 
consentie par le roi Louis XIV (brevet du 
24 juillet 1715: et par le roi Louis XV 
(lettres patentes de décembre 1715) au 
"profit de Jacques-François-Léonor Goyon 
de Matignon, qui épousait l’héritiere de 
la Principauté de Monaco, Louise-Hyppo- 
lite. Brevet et lettres patentes confirme 
rent les lois de la famille Grimaldi et le 
contrat de mariage de Louise-Hyppolite ; 
ils firent une obligation au nouveau duc 
de prendre le nom et les armes des Gri- 
maldi, sans aucun mélange. 


Ces mêmes lois ont eu leur application 
encoretout récemment.au moment du ma- 
riage du comte Pierre de Polignac avec la 
duchesse de Valentinois. 

L'Assemblée Constituante, en suppri- 
mant les droits fésdaux, anéantit les re- 
venus que les princes tiraient du duché de 
Valentinois, compensation de ce qu'ils 


avaient perdu lorsqu'ils avaient adopté 


la politique française. Honoré Ill, se fon- 
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dant sur les traités passés avec ses ancé- 
tres, fit entendre une réclamation. 


L'Assemblée Constituante en reconnut 


le bien fondé. Elle décida qu'une indem- 
nité, dont le chiffre fut fixé à près de 
275 000 livres de rentes, serait versée au 
Prince de Monaco. La liquidation n’en fut 
jamais réalisée.Les Princes ont donc con- 
servé légitimement par devers eux les ti- 
tres de duc de Valentinois, marquis des 
Baux, comte de Carladez. Ils en ont la li-. 
bre disposition, C'est ainsi qu'Albert I® a 
pu le donner régulièrement d’abord à sa 
petite-fille, puisau mari de celle-ci L’attri- 
bution du titre de duchesse de Valentinois 
s'est d’ailleurs effectuée en toute solen- 
nité, après l'acte d'adoption (permis par 
les statuts de la famille souveraine de 
Monaco) de Mile Charlotte Grimaldi par 
le Prince Héréditaire, le 16 mai 1919, en 
présence de M Poincaré, président de la 
République française, et de M. Pichon, 
ministre des Affaires étrangères. 


Quant aux titres de duc de Mazarin, 


de la Meilleraye et de Mayenne, portés 
par le prince Albert, ils lui sont venus 
héréditairement. Il est en effet l’héritier 
de Louise - Félicité- Victoire d’Aumont, 
dernière duchesse de Mazarin, de la Meil- 
leraye et de Mayenne, qui avait épousé 
son aïeul, Honoré-Anne Charles-Maurice 
Grimaldi, duc de Valentinois, prince de 
Monaco sous le nom d'Honrré IV. 


La mère du prince Albert s'appelait 
Antoinette Ghislaine comtesse de Mérode. 
Le prince Albert n’a ni frère ni sœur, 
seulement des cousins. Pour sa famille, 
voir l'Annuaire de la noblesse et le Gotbha, 
On sait que son fils unique, Louis, dit le 
Prince Héréditaire,grand-officier de la Lé- 
gion d'honneur et lieutenant colonel au Le 
régiment étranger,n'a pas cessé de servir 
la France depuis le début de la guerre. 

R. BE DONEVAL. 


Portraït de Z'more (LXXXI, 280) 
— [lexiste un suberbe portrait de Za- 
more, peint à l'huile par MNrouais chez 
M. H:nri Fronchin au château de Bes.- 
sing . pres de G nerve. 

Un autre pourait <a Maure figure 
dans la roriscine estampe en couleurs de 
Gautier D.goty, représentant Madame du 
Barry prenant son chocolat en désha- 
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billé du matin ; Zamore se trouve à gau- 
che coiffé de son turban. Nisiar. 


Armoiries de France (T. G., 362; 
* LXXXI, 315). — Mme Deschanel a remis 
a la reine du commerce une montre por- 
tant les armes de France. Pourrait-on 
donner la description de ces armes ? 

Le 21 septembre 1792, il fut décidé,sur 
la proposition de Grégoire, que le sceau 
de l'Etat serait : 

D'azur au faisceau d'argent en pal,lie de 
gueules, surmonté d'un bonnet pbrygien du 
même, portant les lettres K. F. 

La gravure n’est pas venue jusqu'à 
nous, mais on pourrait facilement la re- 
constituer. 

R. F. signifie royaume français, aussi 
bien que Képublique française. Les mots : 
Liberté, Egalité, Fraternité sous le fais- 
ceau n'ont pas leur raison d’être : en 
effet, la pique signifie Liberté ; les baguet- 
tes toutes semblables entre elles, veulent 
dire Egalité ; et le lien qui les unit sym- 
bolise la Fraternité. 

ALBERO. 

Inscription des cloches anciennes 
(LXXX ; LXXXI, 27, 169). — Dans les 
premiers temps de la fonte des cloches,les 
fendeurs préparaient les lettres des inscrip- 
tions,au moyen de petits filets de cire,rou- 
lés à la main,comme font souvent les sculp- 
teurs, quand ils font quelques inscriptions 
en relief, 

Mais depuis le xin° siècle, jusqu'a nos 
jours, les alphabets, les chiffres, les su- 
jets religieux, les marques, les ornements 
destinés à la cloche, ont été gravés en 
creux sur des planchettes de buis, qu’on 
appelle « empreintes » ou <« planchet- 
tes 2. 

Les fondeurs ambulants — comme il 
en existait tant autrefois — avaient peu 
de ces matrices et les répétaient trop sou- 
vent. Souvent, cependant, on tenait à 
augmenter la décoration de la cloche par 
quelque ornement moins banal: les ar- 
moiries du parrain ou de la marraïne, Îles 
armes de la ville, de l'abbaye, de l'évè- 
que. Si on n'avait pas de matrice en cui- 
vre, de sceau, de cachet à communiquer 
au fondeur, il fallait exécuter une gravure 
sur bois ou sur pierre. Souvent quelque 
graveur ou  orfèvre, s'en chargeait ; 
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parfois même, le fondeur, qui ne doutait 
pas de son propre talent. 

Sur ces matrices, écrit M. Joseph Ber- 
thelé dans les Enquêtes campanaires (p. 
25), 
préalablement mouillées, on appliquait la 
cire, ramollie dans l'eau tiède, Le raème 
chaudron servait pour rendre la cire malléa- 
ble et tremper l'empreinte. Cette cire, sous 
la pression du daigt, prenait en relief les gra- 
vures du buis. On découpait lettres et des- 
sins et on en composait des mots et des suites 
ornementales, 

D'une façon générale, les fondeurs 
sont restés fidèles à ces pratiques. Il n’éta- 
blissent pas les inscriptions lettre par 
lettre, mais, mot par mot, ou encore par 
membre de phrase ; ils se servent pour 
cela de caractères mobiles, enchâssés dans 
des composteurs. C'est un perfectionne- 
ment actuel, mais dès le xv° siècle, on 
constate sur les matrices à alphabet, la 
présence de mots gravés à l'avance: les 
noms des fondeurs et certaines formules 
pieuses, que l'on avait l’occasion de re- 
produire souvent. 


Une fois posées sur la fausse cloche, les 
lamelles de cire s’impriment en creux 
dans les couches de terre liquide, dont la 
superposition finit par former la chape. 
Le chauffage de la partie extérieure fait 
fondre la cire et le suif et il ne reste plus 
a l’intérieur de la chape qu'une inscrip- 
tion et des motifs en creux, dans lesquels 
le métal viendra se figer en relief. M. 
Berthelé ajoute que la terre employée 
pour le revêtement est tres fine, passée au 
tamis, à sec et liquide. Elle s'appelle 
« potée »; souvent on y adjoignait du 
blanc d'œuf fourni par la paroisse ou 
quêté par le sacristain. Mais parfois les 
fondeurs faisaient, des œufs récoltés, de 
superbes omelettes, ou même allaient les 
vendre au village voisin. 


Ainsi les matrices des Cavillier, fon- 
deurs de cloches, du xvi® au xx* siècle à 
Noyon, Carrepuits, Aumale, Rouen, Beau- 
vais et Amiens. ont été conservées chez 
M. Xavier Cavillier à Carrepuits (Somme); 
celles d'Antoine Henriot et de Girardin, 
matrices à ornements, sont conservées 
chez les Farnier-Bulteaux, fondeurs de 
Sauvigny (Meuse) ; les matrices 3 orne- 
ments et à alphabets de François Michel, 
fondeur poitevin, sont devenues la pro- 
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priété de Nicolas Peigney, fondeur à Dam- 
blains (Vosges) et de son fils François 
Peigney, fondeur ambulant du Poitou. La 
marque de François Michel fait aujour- 
d'hui partie de la collection campanaire 
de M. E. Berthelé {Voir Bulletin archéo- 
logique du Comité des travaux historiques. 
1892, p. 29-30; planche IV). Cette mar- 
que est également reproduite dans les En- 
quêtes campanaires, p. 146-147 et dans 
les simili-gravures, hors texte, à la fin de 
ce volume. 


en tntel 


Dans ses Enquêtes campanaires, M. Ber- 
thelé cite maints spécimens d'inscriptions 
campanaires établies au moyen de la ma- 
trice gravée (p. 368 à 371,288,296, 355). 
Parfois certaines lettres étaient suppri- 
mées, pour cause de manque de place, ou 
remplacées par une lettre similaire, par 
exemple dans une cloche de Morienval 
(1520) où les s droits remplacent les C ; 
dans une cloche de Pierrefonds (1574) où 
un # remplace trois 5, substitution assez 
fréquente. M. Berthelé, en traitant de la 
Paléographie campanaire cite maints 
exemples de ces substitutions, dans les 
alphabets b pour b ; r pour x, ou encore 
let V remplaçant et u : S pour le chif- 
fre 5 ; la lettre Q pour 9 ; la lettre y pour 
le chiffre 2, ou encore pour le chiffre 3. 


Parfois. les anciens fondeurs de cloches 
avaient sur leurs empreintes à alphabets, 
des formules entièrement gravées, dont 
l'emploi était fort commode, telle la 
formule : ave maria, le te deum lau- 
damus,qu'on trouve souvent sur des mor- 
tiers de pharmacie (hôpital de Parthenay. 


Cloche de St-Denis de Pelle-Gironde).Les 


matrices à alphabets et à ornements se 
transmettent parmi les familles des fon- 
deurs de cloches ; aussi ne faut-il pas 
toujours se fier à ces caractères ou à ces 
ornements, pour déterminer l’âge de la 
cloche. Certaines cloches du xvi* siècle 
portent des médaillons de style gothique, 
ou des lettres I et V, au lieu de J et U, 
employées au moyen-âge, et pourtant ne 


datent pas de cette époque. Ce sont des 
matrices anciennes, transmises dans les 


familles et dont l'emploi s’est maintenu 


parfois jusque dans la première partie du 


x1xt siècle. 


Georces Dusosc. 
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Le serpent,symbole de prudence, 


emblème de la médecine (LXXX ; 
LXXXI 83). — V. l'Intermédiaire du 
25 mai 1880. 


GUSTAVE FUSTIER. 


La feuille de vigne des statues. 


(LXXIX, 114). — Ce sujet a déjà été 
traité. Voir la «table générale, 340 2. 


UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Les manuscrits de Jacques II 


(LXXX, 15). — Au lieu de « dans sa vie 
du duc d'Osmond » lire d'Ormonde. 


E. BENSLY. 


Port-Royal, de dom Clémencet.. 


— Col. 238. — Au lieu de dom Clémeni 
lire : dom Clemencel. 


Une étude sur Lesage, de Jules 


Simon (LXXX, 294). — A l’occasion de 
l'inauguration du monument de Lesage, a 
Vanves, la Revue illustrée des provinces de 


l'Ouest, Directeur Léon Séché, a consacré 
en mai 1892, tome 7,Numéro 1 (119, rue 


Notre-Dame-des-Champs) un numéro spé- 


cial à Lesage, qui contient une lettre du 
breton Jules Simon sur l’auteur de Gil- 
Blas. 

Leo CLARETIE. 


La Dore, de Chateaubriand 
(LV ; LXXX ; LXXXI, 127). — Dans 
son étude historique sur Combour (Ren- 
nes : Plihon et Hervé, 1899), l’abbé Guil- 
lotin de Corson rappelant les vers célèbres 
de Chateaubriand : 


Ma sœur, te souvient-il encore 
Du château que baignait la Dore P... 


ajoute < on a prétendu qu'il avait inventé 
les noms de la rivière de la Dore et de Ia 
tour du More. Le fait est que la rivière 
sortant de l'étang de Combour, au pied 
du château de ce nom, s'appelle le Linon ; 
mais on nous a assuré qu'un minuscule 
affluent du Linon portait ré-Hement le nom 
de la Dore. Quant à la tour du More, si 
cette dénomination vient vraiment de 
Châteaubriand, son génie l’a consacrée ; 
désormais on n'appelera point autrement la 
plus ancienne tour, le donjon de Com. 
bour ». L'opinion généralement répandue 
est que le château,décrit dans les vers de 
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Chateaubriand, est celui de Combour, lieu 

véritable de son enfance. R 


Vers Janus (LXXXI, 144, 265). — Il 
faut lire : Irate, lepide, si vis Dedi, Peletari. 

Nous avons reçu directement de M. l’ab- 
bé Clement Jugé, docteur és lettres, au- 
teur d'un volume très apprécié sur Jac- 
ques Peletier, la traduction de ce vers, 
due à un savant latiniste de Versailles : 
M. Paul Roland. Celui-ci sous-entend : 
ederis. Ce qui donne : /rate ederis, lepide 
edrris, st vis edi, Peletars, et se traduit : 

<Tu irriteras les uns, tu charmeras les 
autres, situ veux faire paraître ton ou- 
vrage, Peletier, » ou encore: « que de 


colère, que de joie va éveiller l'apparition. 


de ton ouvrage, Peletier !... » — D: quel 
ouvrage est-il question P 


‘J. CHAPPÉE. 
Qu'ils mangent de la brioche 
(LXXX ; LXXXI, 30, 275). — Autant qu'il 
m'en souvienne — je n'ai pas l'ou- 
vrage sous la main — Mme de Boigne, 
dans le premier volume de ses Mémoires, 
attribue le mot à une des filles de 
Louis XV et le justifie, 
princesse n'aimait pas du tout la brioche. 
Le mot serait donc naïf et non pas cy- 
nique. Mme de Boigne ne peut guère être 
soupçonnée d'avoir, en le citant, voulu 
dénigrer l'ancien régime etces < hautes 

classes » où s'était passée son enfance. 

G. À. 


Le mot « boche » (LXI à LXXX; 
LXXXI, 37, 130, 178, 267, 315).— Bocke 
estextrait de À Jboche, par le procédé archi- 
usuel de l’apocope ; tel est le sentiment 
commun à tous les troupiers que j'ai 
auscultés ces années dernières; ce senti- 
ment est conforme aux faits et au bon 
sens; et si entre les mots populaires on 
met de côté ceux qui sont dus à une nou- 
veauté technique ou à un fait historique, 
il yen a peu, dans la foule de taus les 
autres, dont la filiation soit plus claire 
que celle de Boche, et la carrière aussi bien 
datée depuis le Second Empire 

Vers 1t02, « huit ans environ avant la 
guerre de 170, » a Metz, on donnait aux 
Allemands les deux sobriquets d’ « Albo- 
ches » et de « Tête de boches » (s:c), at- 
testation de Mme D..., Figaro, 7 déc. 


parce que cette 
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1914, p. 3, C. 3. — Si on suspectait ce 
souvenir d'enfance, sous prétexte, par 
exemple, que l’apocope est surtout un 
phénomène boulevardier, scolaire et ban- 
lieusard, il serait peu coûteux de supposer 
que le mot Boche avait été transporté de 
Paris en Lorraine; car voici le mot at- 
testé, par un autre souvenir de jeunesse, 
à Paris cinq ans seulement plus tard. 

« En 1867, année de l'Exposition, je 
précise, entre éleves des lycées, à Paris, 
et au Lycée Bonaparte (aujourd’hui Con- 
dorcet) notamment, lorsqu'un camarade 
se montrait par trop entêté, on l’apostro- 
phait d’un vigoureux : Bougre de bocbe », 
(Grand-Carteret, Musée et dE cbpied de 
la Guerre, 30 avr. 1918, p. 52). 

Rappelons qu'un collègue intermédiai- 
riste a signale « Têtes d’Alboches » usité 
en 1868 par un professeur au lycée de 
Tours (LXX, 196) et qu’ « Alboche » a 
été attesté sur divers points de France et 
de Suisse romande, de 1870 à 1889, par 
d'autres intermédiairistes (LXX, 196; 
LXXI, 28 ; LXXV, 263); par M. Dauzat, 
Argot de la guerre, p. 56; et dans mon 
Poilu tel qu'ilse parle, p. 36 et 582. En 
1889, Larchey enregistra enfin le not 
dans son Nouveau Supplément. 

Nous avons un témoignage relatif à 
« Boche » en 1870 (/nterméd., LXXI,29). 
Vers la même époque, « « Tête de boche » 
— donc d’Allemand -- s’employait cou- 
ramment en Alsace et dans toute la Suisse 
française, Les Vaudois (...) n’avaient pas 
assez de mépris pour ces « Allemins », 
pour ces « têtes carrées de Boches », 
Grand-Carteret, loc. cit. — M. Henry 
Gauthier-Villars, en un mot Willy,m'’écrit 
en sept. 1919 que ses camarades et lui- 
même empleyaient l’injure « tête de 
Boche » en 1878 à l’école Monge. « J'ai 
employé le mot « Boche>», ajoute-t-il, 
dès 1886 (le Retour d'âge) et je le con- 
naissais, ma foi, de tout temps ». — Sur 
le sort du mot de 1886 à 1914, voir Poil 
p 86 et 583. 

Le succès d’une locution n'implique 
pas que tous ceux qui la répetent sachent 
ce quelle signifiait en premier ; beau- 
coup employaient « tête de Boche », qui 
n'auraient pas su localiser les « Boches » 
sur une carte d'Europe. En donnant « Bo- 
| che » pour nom de famille à un concierge 

alsacien dans l'Assommoir (1877), Zola 
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montre qu’il connaissait le mot comme 
synonyme d'individu de langue germa- 
nique, mais aussi qu'il comptait sur le 
peu de notoriété de ce sens pour n'être 
pas taxé d'humour. On connaît des Alle- 
mands qui s’appellent « Bosche » et cela 
semble symbolique : je sais un Français, 
officier dans la récente guerre, qui s'ap- 
pelait « Boche» et cela semblait scanda- 
leux ; ni l’une ni l’autre drôlerie ne se- 
rait en situation dans un roman natura- 
liste aujourd’hui. 

Les gens du Dauphiné, en 1908,: 1909, 
nommaient leurs nombreux touristes al- 
lemands « Alboches » et « Boches » (té- 
moignage de M. Léon Imbert en'1918). 
— j'ai mis en sûreté, dans un cantonne- 
ment du front, une étude faite en 1911 
sur le « vol à la tire », par un commis- 
saire de police mobile, qui porte, dans le 
lexique ces voleurs à la tire, « Boge. — 
Allemand qui pratique le vol à la tire et 
qui remplit le rôle de la main ». D’au- 
tres noms sont réservés aux « mains » 
d'autres nationalités. 

La libre-suffixation qui a tiré « Albo- 
che » de « Allemand » est toute pareille 
à celle qui a tiré erigolboche » de « ri- 
golo » ,« dégueulboche » de « dégueulasse » 
« ramolboche » de « ramolli» ; vers 1889 
« Italien » donna « Italboche » ; J'ajoute 
que la jeunesse des écoles au quartier la- 
tin, de 1867 à 1870, traitait facilement 
d’ « Alsace-boche l'élégant sergent de 
ville de l’Empire, recruté en grande par= 
tie parmi les Alsaciens», Grand-Carteret, 
Zoc. cit. 


L'apocope d’ « Alboche » en « Boche » 
est un procédé dont le français familier et 
bas, les parlers techniques, et même les 
patois, offrent des exemples par milliers ; 
en particulier, d’autres mots rimant avec 
« Alboche », ont donné des apocopes 
homonymes de « Boche », Allemand : 
le « boche », Mauvais sujet aimé des pe- 
tites dames, Delvau (1866), a dû être 
d’abord le « rigolboche » ; l'adjectif « bo- 
che », Mal fait, Laid, usuel à Lorient et 

Audierne, 1901-1910, doit se rattacher à 
« dégueulboche », ou à « saboche » qui a 
été défini en 1849 « individu déplaisant ». 

Enfin la locution < tête de Boche » ne 

signifie rien d'autre que « Boche », Alle- 
mand. Comparez « tête d'Iroquois », 
usuel à Brest, 1898, au même sens 
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qu’ « Iroquois >, Homme bizarre. Delvau 
donne « Tête de Choucroute », Allemand 
et Alsacien, appelés aussi « Choucroute » 
et « Choucroutemann. » 

GASTON ESNAULT. 


$ 

à LA 

Une preuve que le mot boche, s’il doit 
à la Guerre sa fortune inespérée,ne lui doi 
aucunement sa naissance, c’est ce passage 
de Verlaine, dans ses Dédicaces (compo- 
sées de 1889 à 1894). : 

Je le trouve dans la pièce XLIX, 4 mon 
éditeur, — tome III des Œuvres complètes: 
de Paul Verlaine, Albert Messein, éditeur 
1911. 

I 


| Oui, ce Vanier n'a pas de sous 
Il | 
A me mettre hélas ! dans la poche, 
Mais demain comme il sera tendre, 
I1 n’est tel que de bien attendre 
Avec une tête de Boche. 
Aimé L... 

El Ksar (Etymologie) (LXXXI,295). 
— Ilest impossible d'établir le moindre 
rapprochement avec César ou:les Ro- 
mains. L'origine du mot Qfgar est pure- 
ment arabe, et le mot désigne exactement 
un château-fort ou une citadelle, avec 
peut-être primitivement l'idée d'emplace- 
ment sur des confins, des limites, la ra- 
cine ayant pour sens l'idée de limiter, dé- 
limiter, entourer, fermer. 

Quant à l'origine ancienne et purement 
orientale de l'expression elle-même, elle 
se démontre facilement par le rapproche- 
ment avec l'hébreu, où nous trouvons 
« Qatsar » avec le sens, dit Gesenius, de 
« circumdedit, vinxit ». Cf. Juges, 20, 
43 — Psaumes, 22, 13,23 — Job. 36, 2. 
De là aussi, dans la même langue, les ex- 
pressions signifiant diadème, tiare, ban- 
deau royal (Esther 1, 11) ; et chapiteau 
d’une colonne (1 des Rois, 7, 20). 

EL KANTARA. 


Le Couarail (LXXX, 289 ; LXXXI. 
34, 269). — Il me paraît évident qu, 
Couarail est le même mot que Quarrote 

Mais Quartoi est aussi le même terme 
que le patois de l'Ouest de la France a 
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enregistré : Quairruy,qui a donné Zcherré, 
Cberré, et, fait bizarre, le Ker de Vendée, 
qui ne vient pas du tout du Ker breton. 

En effet, à l'Île d'Yeu (Vendée), tous les 
villages aujourd’hui s'appellent des Ker. 
On avait cru jusqu'ici au Xer de Bretagne. 
Or, je connais une carte, manuscrite, iné- 
dite, de cette île, datée du xvu* siècle, 
où on lit partout Querruy . Dès lors ce 
Kes vient de Quer, abréviation de Quair- 


ruy. 


Je suis porté à croire que le Xer ov Kar 
breton, comme Quarros, Quairroy, Coua- 
rail (1), etc. dérive d'un radical gaulois, 
signifiant « étendue de terrain placé de- 
vant la maison, l’aire des habitations et 
des fermes » ; d’où, par extension, place 


publique. 
| MarcEL Baupouix. 


Antiquité du diamant comme 
pierre précieuse (LXXXI, 42). — Si 
c'est seulement en 1476 que furent ima- 


ginés les procédés actuels de la taille du 
diamant, cette taille fut, dit-on, décou- 
verte au xiv° siècle. 

Dans le Choix de testaments tournai- 
stens, publiés par M. A. de la Grange 
(Tournai, 1897, in-8), on voit dès 1301 
une testatrice disposer de « men safir le 
milleur » et de «men diamant ».En 1316, 
une autre lègue un « diamant asis en 
achier ». Puis paraissent, en 1337, « un 
aniel d’or à une pierre de dieu-amant » 
(sic) ; en 1417 « ung diamant dont le 
verghe est esmaillié >» ; en 1423 ; «un 
plat déamant »… | 

De MoRTAGNE. 

Crise de la petite monnaie (LXXX ; 
LXXXI, 38). — Des coupures de 5 francs 
circulérent a différentes reprises à Nancy, 
aux époques de tension avec l’Allema- 
gne qui précédèrent la guerre de 1914. 

Lt. Henri D, D’A, 


Mangeurs d’argile (LXIIT ; LXXXI, 
80, 182, 278). — La pauvre N.].P.G. me 
semble traitée de façon quelque peu ironi- 
que par le trésérudit et compétent « Biblio. 
phile Comtois ». L'article signé : Dr Alf. 


(1) Bien eatendu par Quarrog'um (Du- 
cange). 
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Lebeaupin, N° 1515, l’a, par avance, con- 
solée un penpuisque la réputation, fondée 
ou non,de l'argile guérisseuse y est recon- 
nue (N.J. P. G. avait écrit : furonculose 
ou aufre maladie, un mot a sauté). 

Les successives garnisons francs-com- 
toises de l’officier qui racontait ce remède 
original, dont on doit user pour combat- 
tre la furonculose, faisaient supposer que 
cela s’employait dans cette province, 
mais, la <« bonne femme » indicatrice 
était-elle née en Franche-Comté? 

J’approfondirai la question si possible, 
Car je serais désolée de contrister tant 
soit peu l’amour propre régional de mon 
intéressant réfutateur. 

N. J. P. G. 


Le Tétour de femmes (LXXXI, 194, 
278, 322). — Je me souviens qu'il exis- 
tait, il y a une trentaine- d'années, dans 
mon village natal (Sourdun, Seine-et- 
Marne) un homme qui avait la spécialité 
d’amener le lait chez les femmes dont 
l’enfant avait peine à s’allaiter, qui « fai- 
sait le bout des seins »,des primipares en 
particulier. 

C'était un individu de mœurs assez 
singulières, qui se chargeait volontiers de 
certaines besognes que beaucoup de gens 
refusaient d'accomplir, même moyennant 
salaire ; 1] me rappelait le fameux Jésus- 
Christ décrit par E. Zola dans Za Terre, 

Je crois, sans pouvoir l’affirmer catégo- 
riquement, que ce spécialiste avait quel- 
ques confrères dans la région. 

Dans un semblable ordre d’idées, j’a- 
jouterai que dans beaucoup de villages de 
la Brie Champenoise, privés d’accoucheur 
ou de sage-femme, il existait une sorte 
de matrone qui.« allait aux femmes ».On 
accourgit la chercher des qu’une femme 
était prise du < mal d'enfant » ; bien sou- 
vent, grâce à ses soins aussi empiriques 
qu’empressés, la sage femme arrivaittrop 
tard auprès de la parturiente : l'ouvrage 
était faile et, paraït-il, bien faite. 

Plus d'une de ces matrones fut mena- 
cée de poursuites judiciaires, pour exercice 
illégal de la profession d'accoucheuse, par 
certaines sages-femmes : ce qui ne faisait 
qu'accroitre d’ailleurs la renommée dont 
toutes jouissaient dans les campagnes. 


MAURICE JEANNARD. 
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LE: 
Une bien amusante histoire, celle 
d'un téteur, non pas professionnel 


mais accidentel. Dans un wagon du 
P. L. M. — entre Genève et Lyon, — se 
trouvait, il y a quelque dix ans, une 
voyageuse qui poussait des gémissements, 
portait les mains à sa poitrine, et parais- 
sait souffrir cruellement Un brave homme 
qui était assis à côté d'elle, finit par lui de- 
mander ce qu'elle avait. « Ah! monsieur, 
je me suis engagée comme nourrice à 
Paris, j'ai quitté hier la Savoie et mon 
petit, et, vous le voyez, mes seins écla- 
tent ! Si vous pouviez me tirer mon lait, 
je vous en serais bien reconnaissant. 
N'est-ce que cela, dit l’honime, dégrafez- 
vous, je vais vous satisfaire ». Et le téteur 
improvisé vida consciencieusement les 
deux mamelles de la femme. Celle-ci, 
ressuscitée, lui exprima toute sa grati- 
tude. « Ma bonne, dit l’autre, c’est moi 
qui suis votre obligé,car,je vous l’avoue, 
je n’avais pas mangé depuis quarante- 
huit heures ». NistAR. 


# 
LE 


Pendant toute mon enfance, en Béarn, 
le vieux cocher de mon père était le té- 
teur du village et mème des villages voi- 
sins. 

Je joins son nom complet, mais à la 
condition absolue qu’il ne sera pas pu- 
blié ; ce vieux serviteur a passé 69 ans 
dans la maison, servant successivement 
trois générations de ma famille ; la 3° a 
ridiculisé auprès de lui ses fonctions de té- 
teur ; mais sa famille existe encor: et je 
ne voudrais, sous aucun prétexte, en me 
nommant, ridiculiser aussi la mémoire de 
ce bon vieux. P.L. 


Les gens s’embrassaient dans les 


rues (LXXXI, 7,173). — Il y a quelques 
années,au cours d’un voyage en Hollande, 
et vers les premiers jours du mois d’août, 
je vis un soir, « les gens s’embrasser 
par les rues » d'Amsterdam et le lende- 
main, pendant trois après-midi consécu- 
tives., le local de la Bourse abandonné 
aux enfants de [a ville, qui, tous, y me- 
-naient grand train,avec accompagnement 
de crécelles, de tambours et de trompet- 
tes. Je demandai au maître d'hôtel la 
cause de cet étrange hourvari chez un 
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peuple aussi placide que celui de Hol- 
lande. 

— C'est, me fut-il répondu, en com- 
mémoration du service qu’avaient rendu 
a la ville plusieurs enfants, en dénonçant 
aux échevins l'agression que Îles Espa-: 
gnols avaient méditée contre Amsterdam 
et dont ils avaient entravé ainsi l’exécu- 
tion. Sinon e vero... 

D'E. 


Les Œuvres des grands artistes 
dans les auberges, de France (LXXXI, 
100, 229, 277, 324). — Au coin de 
la rue Alboni et du boulevard Deles- 
sert, le café-restaurant « Aux tourelles » 
est décoré d'œuvres modernistes. Il y 
a la deux très beaux panneaux, La Wic- 
foire, la Paix, peints par Flandrin ; il 
y a une décoration de Favory, ce pein- 
tre que mon confrère Louis Vauxcel- 
les a appelé « un des meilleurs parmi 
nos grands peintres contemporains» ; il 
y a enfin, outre une rotonde aux fresques 
humoristiques, un Port de Marseille par 
Daniel Dourouze... Et dans ces auberges 
de Paris que sont nos cafés et nos restau- 
rants, combien d'œuvres de peinture in- 
téressantes il y a encore à découvrir! 

CHARLES FEGDAL. 


Surnoms de Parlementaires(LXXXI, 

41). — Un des orateurs les plus prolixes 
de l'Assemblée Nationale de 1871, M. 
Clapier, député de Marseille, avait été 
baptisé « la plus grande des Bouches-du- 
Rhône 2. 

M. Hippolyte Maze, député de Seine- 
et-Oise, était connu sous le nom de « dé- 
puté de l’accident ». Un jour, en effet, 
prenant la parole à propos d’un dérail- 
lement survenu dans sa circonscription, 
il était monté à la tribune en débutant 
par les mots : « Messieurs, je suis le dé- 
puté de l'accident... » Le nom lui était 


resté. 
UN ANCIEN DÉPUTÉ. 


Œuouvailles et Œunioaités 


Une lettre d'Emile Augier à Guy 
de Maupassant. — Notre confrère et 
ami Eugène Pitou tire encore de son iné- 
puisable collection d’autographes, cette 
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. Poirier à l'auteur d'Une vie. 
19 mars 80. 
Mon cher Maupassant, 


Je vous écris de mon lit où je suis cloué 
depuis 20 jours par un bobo à la jambe. Je 


CommençÇais à m ennuyer cordialement quand 


votre livre m'est arrivé. Tout change ; je 
me régale de vos charmants récits et ne 


m'ennuie plus. 


Comme on sent à travers cette prose, 


chaste (ou peut s’er faut), combien vous 
goût noble |! D’autres 


aimez les femmes, 
écrivains très licencieux ne me persuadent 
pas qu'ils les supportent, Je les plains. 
Je vous remercie et vous félicite. 
E. Aucter, 


D'après la préface de Paul Neveux, 
(Edition complète des œuvres de Maupas- 
sant, (Conard éditeur) le volume paru 
en 1889 serait le Rosier de Madame Hus- 
son, et c’est évidemment celui dont il 
est question dans la lettre ci-dessus. 


Lettres de Mme d'Agoult (LXXI, 
326). — Nous publions aujourd'hui, une 
Suite aux lettres de la comtesse d’Agoult 
(Daniel Stern), adressées à M. Lebeau, 
avocat à Dunkerque ; lettres qui nous ont 
été communiquées par le Bibliophile Com- 
tois. 

Ces deux dernières sont intéressantes 
pour l’histoire de la presse française. Elles 
nous font assister à la création du plus 
considérable des journaux de Paris fondés 
avant la chute de l'Empire, le Temps, 


Pegli près Gênes, 31 mars 1861. 
Que pensez-vous de moi, monsieur et 
ami? que je suis morte pour le moins, 
n'est-il pas vrai ? Le fait est que depuis 
plus d’une année je m'en allais insensible- 
ment vers un meilleur monde: mais voici 
que la résurrection de l'Italie m'a rendu joie, 
force et santé et voici que je puis reprendre 
la plume pour dire à mes amis que je suis 
bien toujours {a même et qu'ils me donnent 
un peu d'amitié encore. 
Je serai à Paris le 15 du mois prochain, 
mais je ne aais encore où je descendrai 
n'ayant plus mon appartement de l'avenue 
de l'Impératrice. Si vous y venez à cette épo- 
ue il faudra vous informer au bureau de la 
Pan Germanique,41 rue de Tiévise. J'ai 
d'excellents amis qui vont faire un journal 
auquel je m'intéresse vivement et auquel 57 
fauf aussi que vous vous intéressiez. Le 
emfs paraîtra le 15 avril, Il aura pour ré- 
dacteur en chef Nefftzer,et dans ce premier 
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jolie lettre de l'auteur du Gendre de 


numéro, je commencerai la publication 
d'articles sur l'Italie. On sera démocratique 
etlibéral, comme le Sfècle, mais on tâchers 
d'écrire un peu mieux que le Srécle, et de 
mettre les lecteurs un peu mieux au courant 
des progrès de Ja science, des lettres et des 
arts. Recommandez vous à VOs amis, et si 
si l'on veut s'abonner, donnez l'adresse du 
emps, 10 rue du faubourg Montmarttre 
(gérant M. Claudon), 

Je suppose que vous êtes passionné pour 
la cause italienne etibien en colère contre 


* nos prétendus libéraux du Sénat et du Corps 


législatif. C’est un bien cependant que les 
masques soient tombés et qu'il n'y ait plus 
d’équivoque entre les blancs et les bleus, les 
papalins et les Voltairiens. L'Italie, plus unie 
que nous ne le sommes, quoiqu’on en dise, 
ne veut pas plus du pape que de l'Autriche, 

Âdieu, monsieur et ami, il me tarde de 
savoir de vos nouvelles et de celles de toute 
votre famille. 

Votre bien affectionnée, 

M. D’Aoourr, 


Pre 
Paris 29 avril] [1861], 
rue et hôtel Montaigne, 
Champs-Elysées. 


J'ai fait ves Commissions à M. Nefftzer 
mais il y a encore peu d'organisation dans 
les bureaux du Temps : c'est ce que ma 
femme de chambre appelle une cohue-bohue, 
je ne réponds donc de rien dans ces premiers 
jours d’installation et vous ferez bien de ré- 
clamer à l'aiministrateur M. Claudon 10, 
fg. Montmartre, si l'on n'est pas exact. 

Je voudrais vous donner des renseigne- 
ments pour votre voyage. Mais que dire sur 
la Suisse qui ne soit pas dans tous les gui- 
des ? À votre place, je traverserais le Sim- 
plon, la plus belle route du monde, pour 
descendre en Lombardie et faire le tour des 
trois lacs, Vous pourriez revenir par le 
Splügen. Vous auriez ainsi le contraste de 
la Suisse et de l'Italie, 

Je suis campée ici en proie à mille affaires, 
C'est une mauvaise condition pour la cor- 
respondance. J'aurais bien grand plaisir à 
Vous voir, tâchez du moins de vous arrêter 
un jour à Paris. | 

Votre affectionnée, 

M. o’Acou:r. 

[P. S, au verso du 2° feuillet]. 

Ma carte photographiée n’est pas encore 
faite. Je ‘ous l’enverrai plus tard. 


Le Directeur-gérant : 
Georges MONTORGUEIL 
Imp, CLerc-Danri, Saint-Amand-Montrond, 
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Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme et de n'écrire que 
d'un côté de la feuille. Les articles ano- 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peut viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

“Quand la questicn sollicite la connaïs- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envoyée directement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux s’interdit loute question ou ré- 
ponse tendant à mrtire en discussion le 
nom ou le titre d’une famille non éteinte. 


Questions 


Les « Mémoires » de Barras. 
Qu'est-ce son prétendu mémoire 
justificatif ? Où est l’original ? — 
Une jeune revue, excellente en tous 
points, La Connaissance, dans son numéro 
5, (mai 1920), publie un document qui a 
retenu notre attention. C'est un interro- 
gatoire de la veuve Simon. Sa déposi- 
tion (devant qui?) établit que le Dau- 
phin n’a jamais été maltraité au Temple, 
du moins pendant le séjour de la veuve 
Simon. On y rencontre ce passage, qui a 
son intérêt au point de vue de la survi- 


378 
vance du Dauphin — objet de tant de con- 
troverses et si fertile en spéculations de 
tout ordre : 


Pressée de questions : répond qu'elle sait 
que l'enfant n'est pas mort au Temple, 
qu'elle en a l’assurance formelle, Se refuse à 
entrer dans aucun détail, mais renouvelle 
son affirmation avec énergie et une sincérité 
qui ne serait pas douteuse. 

Cet interrogatoire — absolument in- 
connu jusqu'a ce jour, — serait extrait du 
< Mémoire justificatif du général Paul de 
Barras,ancien commandant en chet de l'ar- 
mée de Paris et de l’armée de l’intérieur, 
ancien membre du Directoire exécutif de 
la République Française ». 

Nous avons déja eu à nous occuper de 
ces mystérieux mémoires de Barras dont 
la divulgation est particulièrement inso- 
lite. Une note, qui précède le document 
de la Connaissance, est ainsi conçue : 


M. Doney est possesseur du document in- 
titulé : € Mémoire justificatif de Barras >» le- 
quel contient sur l’histoire de la Révolution 
de 1792 à 1798, des documents, rapports, 
pièces, mémoires, de première valeur. Bar- 
ras avait été chargé par la Convention na- 
tionale, avec plusieurs de ses collègues, de 
réunir tous les documents émanant de sû- 
reté publique et de sûreté générale pro- 
pres à servir la Convention devant le corps 
électoral. Plusieurs hautes personnalités poli- 
tiques et littéraires ont collaboré à la rédac- 
tion de ce travail important, notamment : 
Réal, Lemaire, Benjamin Constant, J. M. 
Chénier, Bréard le conventionnel, Mme de 
Staël aussi, pour 17 pages. Ces différentes 
collaborations ont été vérifiées par des quit- 
tances, reçus, décharges et lettres échangées 
entre les intéressés, 
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L’interrogatoire de la veuve Simon que 
nous publions i#-eafenso, plus bas, dut im- 
pressionner fortement le Directoire puisqu'il 
ordonna la saisie des registres du Temple de- 
puis lors introuvé malgré les plus diligen- 
tes recherches faites par trois gouvercements 
successifs. 


…… Nous publierons,par la suite,une preuve 


de la mort de Louis XVII qui met fin aux 


espoirs naundorfistes. 


Nous n’avons pas à entrer dans la que- 
relle naundorfiste — nous voulous nous 
en tenir « au Mémoire justificatif de Bar- 
ras > auquel auraient collaboré tant de 
personnages qu'on est ahuri de voir réu- 
nis pour un labeur pareil — et dont 
ni les uns ni les autres ne nous ont Jja- 
mais parlé. 


Quant au document publié aujourd’hui, 
il nous surprend par Sa rédaction : ce 
n’est ni la concision des interrogatoires 
du temps, ni leur style. 

Il y aurait un moyen de lever nos dou- 
tes. Ce $erait de nous montrer l'original 
de cette pièce. Où sont donc les originaux 
Ge ces nouveaux mémoires de Barras? Il 
y a des années qu'on en extrait des copies, 
— et rien que des copies. Le document 
même, on nele voit pas. Nous l’avons 
déjà réclamé vainement. Existe-t-il ? en 
quelles mains ? en quel dépôt ? 

En possession de ces mémoires de Bar- 
ras — si différents de ceux publiés — 
M. Doney se doit — s'il entend servir la 
vérité, de faire connaître ses sources et de 
donner ses preuves. 

Il est impossible à tout esprit critique, 
d'accepter pour authentique une copie 
contemporaine d'un document qu’on ne 
veut pas ou qu'on ne peut pas produire. 
Et surtout lorsque ce document apporte 
des affirmations qui roulent sur des points 
d'histoire fondamentaux. 

Notre question est précise : où est le 
mémoire justificatif du « général Paul de 
Barras ? » (sic). À M. Doney — qui nous 
est inconnu (peut-être) — de nous le dire. 

t 


Gouverneurs de Rocroy.— Existe- 
t-il une liste complète des commandants 
ou majors de Rocroy au xvi® siècle ? Si- 
non, quels ouvrages consulter ? 
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Terre de Dorville. — Où était si- 
tué exactement le fief de Dorville, vrai- 
semblablement aux environs de Rocroy ? 


Un portrait de Rose Bertin. — Je 

possède un superbe pastel représentant la 
célèbre modiste de Marie-Antoinette, 
dont les traits un peu vulgaires corres- 
pondent bien à la belle fille du peuple 
que les contemporains ont dépeinte. La 
bouche est rouge et charnue, les yeux 
bruns pétillent d'esprit, la chevelure 
brune, relevée en grosses boucles,est très 
abondante : le teint laiteux modelé par 
des ombres grises d'une exquise finesse. - 
Cette belle œuvre n’est point signée. Les 
attributions varient. 
/ Quelque savant intermédiairiste pour- 
rait-il découvrir si la favorite n’a pas fait 
faire son portrait par quelque grand pas- 
telliste de son époque (dont cette œuvre 
est digne !) 

Nous savons de façon certaine que ce 
portrait provient de la succession de 
Mme Gilbrin, fille du baron Lanier et 
veuve du docteur Gilbrin, de Metz. 

On sait d'autre part que Rose Bertin est 
morte dans sa maison d’Epinal en 181; 
entourée de parents. Pourrait-on savoir si, 
parmi ceux-ci se trouvaient des membres 
des familles Gilbrin ou Lanier ? Le posses- 
seur du portrait serait bien reconnaissant 
aux confrères qui pourraient lui fournir 
quelques précisions. 

Comte L. BEAUPRE. 


Chalopin, imprimeur à Caen. — 
On désire des renseignements sur P. Cha- 
lopin, imprimeur-libraire à Caen, rue 
Froide-Rue, n°’ 2 et 19, les dates de sa 
naissance, de sa mort, de ses débuts, la 
liste des livrets de colportage sortis de sa 
maison. Ces livrets sont d’ordinaire des 
in-16, avecou sans couverture gris bleu, 
non dates. Les Ephémérides normandes de 
Lange, t. 2, p. 200,ne connaissent qu'un 
Théodore Chalopin, mort en 1832, âgé de 

3 ans. 

L'éditeur déjà en exercice en 1809 
(d’après le Bcitin pour 1810), doit donc 
être le P. Chalopin dont j'ai «sous les 
yeux un « Cantique de Ste Geneviève », 
une « Vie de Ste Anne », une « Civi- 
lité honnête », un « Gracieuse et Perci- 
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nel >». Peut-être la bibliothèque de Caen 
possède-t-elle d’autres livrets de Chalo- 
pin ? n’a t-il pas publiéun petit diction- 
naie d’argot P 

Existe-t-il, d'autre part, un ouvrage 
bibliographique permettant de se guider 
sur la typographie des livrets de colpor- 
tage (culs de-lampe, vignettes, fleurons), 
pour les attribuer à tel ou tel éditeur ? 

| GASTON ESNAULT. 


Famille Chaton. — Peut-on me faire 
connaître des documents et me donner 
des renseignements sur les familles Cha- 
ton, (Midi et Bretagne) ? M'indiquer leurs 
armoiries, etc. 

P. 


Journaliste rouennais, 1868. — 
Quel est ce journaliste qui signe A, Ch., 
et est en 1868 rédacteur au Journal de 
Rouen, imprimé chez D. Briere et fils, au 
n° 7 de la rue Saint-Lô ? 11 habitait, à 
Rouen, le n° 25 de la rue Percière. 

Louis CALENDINI. 


Le lieu de naissance de M. Jous- 
lin de Lasalle. — Les premières édi- 
tions du Dictionnaire de Vapereau, dans 
leur notice sur ce fécond auteur dramati- 
que, ancien directeur du Théâtre de 
l’Odéon, le donnent comme étant né 
« à Vierzon » le 15 septembre 17097 (et 
mort à Paris le 20 août 1850). 

Or, la mairie de Vierzon, par nous 
consultée, a bien voulu prendre le soin de 
nous affirmer que le dit J. de L. « n’est 
point né a Vierzon ». 

Connaïtrait-on, exactement, le nom du 
lieu et la date précise de sa naissance ? 

Ce qui reste plus que probable, c’est 
que ce bon écrivain était d’origine ber- 
ruyére, ce nom de « Jouslin» étant 
très répandu dans le Berry et fort hono- 
rablement porté à Argenton, à Château- 
roux, à Bourges et dans le canton de 
Graçay, etc. 

La première pièce de théâtre de J. de 
L. fut jouée à Châteauroux, imprimée 
a Châteauroux, et dédicacée par lui, à 
Châteauroux, à une fort aimable dame de 
cette ville, Mme de Limay : Ruse d'amour, 
comédie en un acte, en prose, mêlée de 
couplets, par M. Jouslin de Lasalle, Mem- 
bre de la Société des Soupers de Momus. 
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À Châteauroux, de l'imprimerie de A.-M. 
Bayvet, 68 pp. in-8°, 1817. 

Nous serions heureux d'être bien exac- 
tement renseigné sur cette illustration lo- 
cale de notre province. 

Uzric R.-D. 


Mémoires de La Rochefoucauld. 
— Saint-Simon raconte :: 

1 parut des mémoires de M. de La Roche- 
foucauld ; mon père fut curieux d’y voir 
les affaires de son temps. Il y trouva qu'il 
avait promis à M. le prince de se déclarer 
pour lui, qu'il lui avait manqué de parole, 
ec,, etc... Mon père sentit si vivement l'a- 
trocité de la calomnie qu'il se jeta sur une 
plume et mit à la marge : L'auteur en a 
menti — Non cortent de ce qu'il venait de 
faire, il s'en aïla chez le libraire qu'il dé- 
couvrit, parce que cet ouvrage ne se débitait 
pas publiquement dans cette première nou- 
veauté. Il voulut voir ses exemplaires, pria, 
promit, menaça et fit si bien qu'il se les fit 
montrer. Il prit aussitôt une plume et mit à 
tous la note marginale, On peut juger de 
l’étonnement du libraire. nn. 

Existe-t-il encore des exemplaires ainsi 
annotés de cet ouvrage ? Et où peut-on 
en voir un ? 

AsH. 


Famille Pajot. — Je serais reconnais- 
sant au lecteur de l’Infermédiaire qui se- 
rait à même de me donner les armoiries 
et quelques renseignements sur : 

Jean-Baptiste Pajot, (décédé avant le 
3 août 1748) marchand bourgeois de la 
ville de Troyes, marié à Magdelaine Va- 
lot, d'où un fils Sébastien Pajot (décédé le 
€ juillet 1768) avocat en Parlement. 

JEAN-HENRY. 


Les Paulze d’Ivoy. -- Ils furent, 
n'est-ce pas, convoqués en 8g avec la no- 
blesse en Ile de France ? Ils devaient leur 
qualité à un Secrétaire du roi. Quelle est 
la date de la mort en charge ou de l’ho- 


norariat de cet officier ? 
SULGÉ 


Abbé Raguenet. — Dans la préface 
de son petit ouvrage sur Les Monuments 
de Rome, paru en 1700, et qui eut à l’épo- 
que un certain succès {il valut à son 
auteur le titre de citoyen romain), l'abbé 
Raguenet s'exprime comme suit : 

1 ne suffit pas de faire des descriptions su” 
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perficielles, en termes vagues et généraux ; 
et après avoir mesuré la toise à la main 
chaque tableau et chaque statue, d'appren- 
dre au lecteur délicat et curieux combien 
chaque ouvrage a de pieds et de poulces en 
long et en large, sans lui en rien dire autre 
chose, « comme font certains originaux qui 
« sans génie et sans goût, médiocrement 


« bons massons mais fort méchants auteurs, . 


« entreprennent effrontément de faire la 
« description du Palais du plus grand Roy du 
« monde, et des plus rares morceaux de 
« peinture et de sculpture qui s'y trou: 
« vent», 

Sait-on à quel auteur et à quel ouvrage 
Raguenet faisait ainsi assez perfidement 
allusion ? 

CYRNENSIS. 


Le frère de Jean-Jacques Rous- 
seau. — J.-J. Rousseau dans ses Confes. 
sions, 1"° partie, livre 1°, 1719-1723 ra- 
conte qu’il eut un frère qui s'enfuit un 
jour de la maïson paternelle ; quelque 
temps après, on sut qu'il était en Alle- 
magne. On n’eut plus de ses nouvelles. 

Sait-on ce que devint le frère de J.-]. 
Rousseau ? 

VicTor DEGRANGE, 


Ordre de Saint-Michel. Comment 
se portaient les insignes ? — Com- 
ment les chevaliers de Saint-Michel por- 
taient-ils les insignes de cet ordre sous 
le règne de Louis XV? 

Les insignes étaient : 1° le collier ; 2° 
le ruban noir en sautoir, de l'épaule 
droite au côté gauche. 

Le collier se portait-il uniquement sur 
le costume spécial de l'ordre et quel était 
la description de ce costume? Pouvait:il 
se porter sur l’habit de Cour ? Le sautoir 
se portait sur l'habit de Cour, comme le 
cordon bleu du Saint-Esprit, mais les che- 
valiers de Saint - Michel portaient-ils 
comme les chevaliers du Saint-Esprit, la 
croix de l’ordre brodée sur le côté gau- 
che de leur habit ? 

JEAN-HENRY. 

Ex-libris à déterminer : initiales 
W.. A. 8. — Initiales W. À. S. entrela- 
cées dans un ovale avec filet. 

EvmonD L'HomMMÉDé. 

Ex-libris à déterminer : Lettres 
H.P. — Lettres H et deux P affrontés 
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dans un écusson ovale entouré d’un bos- 
quet de feuilles de laurier et de chêne: 
tenu, à gauche, par une femme légère- 
ment drapée aux pieds de qui se trouvent 
une lyre et une palette. Au dessous, un 
globe (?)et un enfant accroupi surveillant 
une cornue ?) que chauffe une lampe pla- 
cée sur un livre fermé. À droite, un en- 
fant debout lisant ; à ses pieds, un livre 
ouvert. 


ar 2 né TT 


FDMoND L'HOMMEDÉ. 


Poids et mesvres. — Quelque inter- 
termédiairiste pourrait-il me donner la 
liste descriptive des poinçons de vérifica- 
tion Première qui ont été en usage en 
France, sous les différents régimes, depuis 
la création du Système Métrique ac- 
tuel ? 

Désignation du poinçon. 

Date de son application et date de sa 
suppression. 

PoNous. 


Tirages des éditions anciennss-: 
— A-ton des données sur le nombre 
d'exemplaires auquel étaient tirées les 
éditions du xvit et xvir® siècles ? Spéciale- 
ment en ce qui concerne les premieres 
éditions de Montaigne, y compris celle de 
Mile de Gournay P 

V.B.R. 


L’abeille des « Châtiments » au 
musée Victor Hugo. — Les Annales 
rapportent que Sardou, entré dans les 
Tuileries, avec la foule le 4 septembre, 
courut aux appartements de l’Empereur, 
découvrit le manteau impérial, et en dé- 
tacha, avec son canif, une abeille d’or Il 
fit relier avec cette abeille, un exem- 
plaire des Chéfiments qu'il offrit a Victor 
Hugo. Cet exemplaire est, disent les 4n- 
nales, conservé au musée de la place des 
Vosges. 

Un exemplaire des Chétiments nous a 
été montré, jadis,par M. Louis Kock, — 
neveu de me Drouet — 1l portait une 
dédicace du poète à son amie. Mais il 
ne fut point question de Sardou. Ce 
dernier a raconté souvent comment il se 
trouva aux Tuileries le 4 septembre, mais 
dans lesrécits qu'il à publiés ne figure pas 
le trait relatif a l'abeille d'or découpée. 
Peut-on vraiment le lui imputer ? 
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Et si l'abeille d’or du manteau impé- 
rilne provient pas de Sardou, de qui 
provient-elle ? Mais d'abord est-ce bien 
une abeille du manteau impérial ? 


Les deux fils de Dieu. — Je dési- 
rerais savoir comment interpréter cette 
phrase de saint Augustin (Confessions, 
livre 1, chap. 18, p. 40; Paris, Gar- 
nier, 1865), où il déclare que Dieu a eu 
deux fils : <.. Seigneur, lorsque nous 
lisons dans l’Evangile que le plus jeune 
de vos deux fils (filius tuus minor) s'en 
alla dans une terre fort éloignée... » 
(traduction d’Arnauld d'Andilly). 

G. GALLo!s. 


« Les Aventures de Chérubin »' 
— De qui (ça s'appelle encore le Cadran 
de la volupté) ce pamphlet, trop creusé, 
contre Marie-Antoinette et Madame de 
Poligoac ? Je n'ai rien trouvé la-dessus 
dans les dictionnaires spéciaux ? Ne se- 
rait-ce pas de Beaunoir, alias Robineau, 


aljas LeSueur, l’auteur des Masques arra- 


chés ? Je crois le démêler à certaines ana- 
logies légères d'essence cagliostrique : 
c’est d'ailleurs, dans les deux ouvrages, 
le quasi-défi d’être cru; mais c’est cu- 
rieux et fin, parfois. 

CH.— Ab. C. 


Reinganum. — Dans son roman 
Splendeurs et misères des courtisanes, 
Balzac racontant la rencontre nocturne 
du baron de Nucingen et d’Esther van 
Gobseck dans le bois de Vincennes, écrit 
ceci : 

Le valet, assis derrière [la voiture du ba- 
ron] ronflait comme une toupie d'Allemagne, 


pays des petites figures en bois sculpté, 


des grands Reinganum et des toupies. 
Qu'’est-ce qu’un Reinganuymf 
CINQRENIERS, 


ns 


Le Jour de l’an.— La fète du « Pre- 
ier de l'an» fut supprimée pendant la 
évolution. 


Quand le gouvernement français Îa 


rétablit-elle ? : 
Senax, 
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30 Mai 1980. 


L’habit ecclésiastique. — On sait 


que l’habit ecclésiastique a été proscrit 
pendant la Révolution. 


A quelle époque a-t-il été réautorisé 


par le gouvernement français ? 


SENEX. 


Watteau. Tobie faisant enterrer 


les morts. — Je renouvelle une ques- 
tion posée par moi en 1912 et restée 
sans réponse. Il s'agit d'une estampe 
d'après Watteau, n° 30 du catalogue 
Goncourt, indiquée comme « petite pièce 
à l'eau-forte » qui serait gravée par Hu- 
quier. Elle est également mentionnée 
dans l'ouvrage de Cellier sur Watteau. 
Goncourt indique aussi les numéros 292 
et293, deux estampes en hauteur l'Hiver 
et l'Automne, la première à trois person= 
nages et la seconde deux, que je n'ai ren- 
contrées nulle part. Comme les ques- 
tions m'intéressent tout particulièrement 
en vue d'un travail que je fais, j'espère 
que quelque collègue pourra me rensei- 
gner. 


J. V.P. 


LL mon 


« I rit et mourut ». — On lit dans 


un des volumes des Entretiens Populaires 
(Hachette, circa 1860), dans un article 
sur les Gaulois, que l'un d'eux « tomba, 
rit, et mourut ». L'auteur enthousiasmé, 
se demande ce qu’on ne pouvait attendre 
d'une race dont un semblable trait était 
raconté. 


Quel est le fait historique ou la légende 


à laquelle il est fait allusion ? 


L'Intermédiaire du 10 mai 1877, col. 
264, cite le vers suivant de Jsmel et As- 
lôga par Parny : 

11 fut percé, tomba, rit, ot mourut. > 


Quel rapport y a-t-il entre ce qui sem- 
ble être une légende scandinave et le cas 
de notre Gaulois ? 

J'ai perdu le volume de ces Entreisens 
Populaires. Je ne puis citer Îles spssisima 
verba employés et je ne me souviens pas 
du nom de l’auteur de l’article. 

Histoire ou tradition, ce trait est assez 
singulier et mériterait, je pense, d'être 


élucidé. 
A. L.S.R, 


\ 
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Réponses 


Le calvinisme en Prusse (LXXX, 
234, 343). — Il n’est pas ici question de 
la religion des habitants de la Prusse, 
mais seulement de la religion de la fa- 
mille royale, 

Johann Siegmund (1572-1619), élec- 
teur de Brandebourg (1608) et duc de 
Prusse (1618), qui était jusqu'à ce temps- 
ci luthérien, devint calviniste, c’est-à-dire 
adhérent de la < reformierte Kirche », le 
25 déc. 1613. C'est un fait de grande 
importance, il établit la liberté de cons- 
cience dans ses états. 


E. BENSLY. 


û 
“e 

Le journal Za Croix a déjà donné un 
démenti à l’assertion de M. Eugène Re- 
veillaud, sénateur de la Charente-Infé- 
rieure, afirmani que, depuis 20 ans, mille 
prêtres catholiques auraient passé au pro- 
testantisme, 

M. Reveillaud, ex-catholique, devenu 
protestant, exagère évidemment et ferait 
mieux d’apporter la preuve de son asser- 
tion. | 

F. 


Rougetde Lisls et l’ « Historique 
de Quiberon » (LXXXI, 330). — Mon- 
sieur À Velasque n’eût pas posé la ques- 
tion qu’il pose, s'il eût su — et le témoi- 
gnage de Bittard des Portes ne fait rien, 
en l’espèce, puisqu'il part d'une même 
ignorance — que la relation de l'affaire 
de Quiberon n’a nullement paru en 1834, 
mais bien en 1797, comme, déjà, le 
mentionnait M. A. Debidour, dans son 
article sur Rouget dans la Grande Ency- 
clopédie. La chose est hors de doute,ainsi, 
par suite, que la paternité de l'auteur de 
la Marseillaise ,et nous l’avions,d’ailleurs, 
établi, dans notre critique du livre de M. 
Louis Fiaux au n° de janvier-juillet 1920 
de la Revue des Langues Romanes, de 
Montpellier, p. 335 (1). Nous renverrons 
dunc notre confrère à ce travail. 

CAMILLE PITOLLET. 


£4 


(1) Revue des Langues Romanes, 
Série, Tome X, n°° V11.X. 
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CR) 

Le premier récit de Rouget de Lisle a 
été publié en l’an III ou l’an IV dans la 
« Sentinelle » de Louvet,en plusieurs arti- 
cles. Le texte de ces articles est-il con- 
forme à l’historique publié en 1834? J: 
ne m'en souviens pas. Il est facile de s’en 
rendre compte. 

GUSTAVE Boro. 


Les Allemands ont-ils passé sous 
l’Arc de Triomphe en 1874 (LXX ; 
LXXI ; LXXI ; LXXIX ; LXXX ; 
LXXXI, 241, 347). — D'un article signé 
Old Noll, il résulterait qu'un cavalier, qui 


ne serait autre que Bernhardi, aurait 


passé à cheval le 1° Mars 1871 sous 
l'Arc de Triomphe. 

La Gazette des Tribunaux, dans son nu- 

méro du 2-5 mars 1871, elle aussi, dit 
que des cavaliers sont passés sous l'Arc, 
à la même date. 
- Le très complaisant et fort érudit M. 
Féron, des Archives de la Préfecture de 
Police, nous signale cet article qu’il croit 
pouvoir attribuer à F. Drujon, attaché, à 
cette époque, au Cabinet du Préfet de 
Police. 

Voicila partie en question dudit article : 

ir Mars, Dés huit heures du matin et non 
à dix, comme cela avait été stipulé, des cava- 
liers épars (uhlans) se présentent dans l'ave- 
nue de Neuilly et pénètrent en passant sous 
l'Arc-de-Triomphe, dans les Champs-Ely- 
sées. Ce sont des éclaireurs qui viennent 
reconnaître les lieux, et ce n'est guère que 
vers neuf heures qu’un fort détachement d'in- 
fanterie pénètre tambours et musique en 
tête. 

Il résulte de ces deux témoignages 
qu'il est bien venu des cavaliers et éclai- 
reurs ; mais il résulte aussi du document 
graphique allemand publié par moi dans 
le Bulletin d'Auteuil Passy (n° des 2° et 
3° Trim. 1919) qu’il était matériellement 
impossible à des fansassins de passer 
sous l'Arc, bouché par une barricade, a 
fortiori a un cavalier, fut-il uhlan, hus- 
sard, ou Bernhardi lui-même. 

Si cela avait été, les boches en auraient 
fait une sensationnelle représentation. 

A. L'ESPRIT. 


LL 

L 2] 
Le sous-lieutenant von Bernhardi en 
1871 au 14° hussards,est bien devenu le 


L 


lemme mms ee m0 


général von Bernhardi, auteur des ou- 

vrages sur la conduite de la guerre. 

Bien qu’indiqué dans les annuaires pos- 

térieurs à 1869 comme sous lieutenant 
du 8février 1869, il n’est pas mentionné 
à l'annuaire de 1869 qui est cependant à 
jour jusqu’en juillet. Cela prouve qu'il 
n'a du être nommé qu’en 1870 avec une 
lettre de nomination (patent) antidatée 
d'un an comme cela se pratique cou- 
ramment dans l’armée allemande. En 
1876 il est lieutenant au 5° dragons et 
suit les cours de l'Académie de guerre. Il 
est ensuite détaché pendant plusieurs 
années à la section historique du Grand 
Etat-major, puis dans des états-majors 
de divisions. Comme major vers 1892, il 
est pendant plusieurs années attaché mili- 
taire à Berne et aétéplustard commandant 
d'une brigade de cavalerie à Strasbourg, 
de laze Division d'infanterie à Magde- 
bourg et du 7° Corps d'armée à Munster 
(d'avril 1908 au milieu de l’année 1969). 
C'est en 1909 qu'il est mis à la retraite, 
etle peu de temps (un peu plus d’un 
an) qu'il a exercé le commandement du 
7° Corps d'armée prouve, d'après les mé- 
thodes allemandes, qu’il n’a pas été ap- 
précié dans ces fonctions ou qu’il a été 
malade. 

Nommé sous-lieutenant à 19 ans, il 
devait avoir au moment de sa mise à la 
retraite de 58 à 60 ans, (les annuaires 
allemands ne donnent jamais les dates 
de naissance des officiers). 

ll semble difficile qu'au printemps de 
1869, von Bernhardi, âgé alors de 18 ans 
ait joué en Espagne un rôle aussi consi- 
dérable que celui que lui prête Lord 
Acton et surtout qu'il ait déja rempli 
une mission pareille en 1866, alors qu'il 
devait avoir 15 ans. C'est peut-être son 
père qui a rempli ces missions. 

En 1915, le général von Bernhardi, tiré 
de la retraite, comme Hindenburg et bien 
d'autres, a exercé un grand commande- 
ment d'étapes sur le front russe. 

ALSATICUS. 


La médiatisation (LXXXI, 334). — 
La médiatisation est uue opération poli- 
tique qui a été infligée en 1801 aux prin- 
ces et villes allemands dépendant immé- 
diatement du Saint-Empire germanique et 
dépossédés par le traité de Lunéville. Elle 
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Et RE. COR RAR ee + ARRETE. De 


30 Mai 1926. 


a été le commencement de l'unification 
de l'Allemagne et s'est poursuivie à l’épo- 
que de la formation de la Confédération 
du Rhin et aux traités de 1815. 

Pour répondre à la question posée, il 
n'y aurait guère en France que la branche 
française de la famille princière d’Aren- 
berg qui serait en droit d’invoquer le pri- 
vilège de l'égalité de naissance avec les 
maisons souveraines et de s’allier à 
celles-ci sans dérogation du côté de ces 
dernières, 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Collège du Porc (LXXXI, 283). — 
Je lis ce qui suit concernant la fondation 
du Collège du Porc — dans Louvain Mo- 
numental, d'Edouard van Even — Lou- 
vain 1860, p. 295 : 


La pédagogie du Porc qui occupait en 
partie la place actuelle de l'Université, fut 
érigée, en 1430, par Henri de Loe, de Lou- 
vain, bachelier en théologie, qui eut, selon 
la tradition, le premier rang au premier con- 
coursde la faculté des Arts, en 1428. On lui 
donna la dénomination de Porc, par le mo- 
tif qu’elle fut établie dans la maison de 
Jean Widoe, qui fut le troisième régent, si- 
tuée rue de Namur, en face du Porc sauvage . 
ou Wild Verken. 


J'ai copié textuellement. 
Rs pédagogie du Porc fut démolie en 
180;. 
Armoiries: de sable à un porc cou- 
rani. 
Devise : Porcus alit doctos. 


vs 

C'est le nom que pcrtait une des quatre 
pédagogies de la Faculté des Arts de 
l'Université de Louvain. Les trois autres 
pédagogies étaient celles du Lis, du Chà- 
teau et du Faucon. 

La pédagogie du Porc fut érigée en 
1430 par un humaniste, Henri de Loe, 
bachelier en théologie. 

Elle fut établie dans une maison de la 
rue de Namur qui appartenait à Jean Wi- 
doc. Or, en face de cet immeuble existait 
une enseigne : Het wild varken, c'est- 
a-dire : le cochon sauvage. 

C'est par suite de Ce voisinage que 
l'institution fut baptisée par la vox populi 
de la peu élégante désignation sous la- 
quelle elle fut connue dans la suite, 


KR. 
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La péda gogie acceptant le fait établi, 
prit pouf devise : Porcus alit doctos. 

Agrandis en 1516, à la suite de l'achat 
du vasté hôtel de Berghes, qui les joi- 
gnait, les bâtiments de la pédagogie du 

orcsubsistèrent jusqu’en 1807 ; ils fu- 
rent alors démolis. 


O. Give, 


La Beauce. Ses limites (LXXXI, 
284). — ‘L'abbé Expilly, ‘dans son Dic- 
lionnaïre des Gaules, dit que la Beauce, 
située dans la Généralité d'Orléans, com- 
prend le Chartrain, le Dunois et le Ven: 
dômois, et il renvoie à chacun de ces 
articles: 

M. Merlet, dans son Dictionnaire topo- 
graph que du département d'Eure-et-Loir, 
erché ‘ä établir les limites de la 
Beauce à l'aide des chartes et des tradi- 
tions locales. Voir au mot Beauce. 
De MorTAGNE. 
.. 

La forteresse de Montmirail, une des 
cinq baronnies du Perche-Gouëêt, se trou- 
vait située a l'angle sud-ouest du qua- 
drilatère que formait ce pays, borné à 
l'ouest par le Maine, au nord par la grand 
Perche, à l’est par la Beauce et au sud par 
le Vendômois. Or le Vendômois fut jadis 
considéré comme faisant partie de la Beauce 
et c'est pourquoi trois de ses paroisses pu- 
rent s'appeler Saint-Agil en Beauce, Fon- 
taine enBeauce et Villedieu en Beauce. Où 
dom A.L’Huilier entend parler de la Beauce 
Vendômoise le chanoine À. Ledru com- 
prend à tort qu'il s'agit de la Beauce 
Chartraine.Voila d'ailleurs bien longtemps 
que le nord du Vendômois, tres différent 
d'aspect de la Beauce proprement dite, 
n’est plus désigné sous le nom de Beauce. 

On doil en conclure que dom A. 
L'Huilier eût mieux fait de dire que Mont- 
mirail était situé dans le Perche Gouêt, 
sur les confins du Maineet du Vend- 
mois, | 


A. HARMAND. 
$ st 
» 


Les limites entre la Beauceet le Per- 
che, dans le Vendômois, sort assez arbi- 
traires. On dit Fontaines-en-Beauce, bien 
que ce village soit plutôt dans le Perche, 
De même pour Saint-Agil-en-Beauce, 
bien qu'il soit en plein Perche. Cela pro- 
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vient, suivant M. de Saint-Venant, du 
fait que la Beauce étant pays de plaine, 
on prit l'habitude de dire en Beauce tout 
village qui se mettait en plaine en détrui- 
sant ses bois et ses’ haies percheronnes. 
Dictionnaire du Vendômois tome 1%. U. 

F. 


Consultez le livre ‘de M. Rolland de 
Denus, intitulé : Les anciennes provinces 
de la France, Paris, Emile Lechevalier, 
quai des Grands Augustins. 

) | Nisiar. 
+ 
Ps 

Bien que la question vise les limites oc- 
cidentales de Ia Beauce, je crois utile de 
parler des limites orientales, du côté de 
Pithiviers. L’Essonne et la Rimarde, c’est- 
a-dire la ligne d’eau qui va de Courcelles 
a Malesherbes, séparaient le Gâtinais 
d'avec la Beauce, En allant de Pithiviers 
dans la direction de Chartres à Grigne- 
Ville, on approchait de la Haute-Beauce : 
Allainville et à Angerville on était en 
pleine Beauce ou dans la « bonne Beauce ». 
Au contraire, en allant vers le Nord, Ti- 
gnonville est à l’entrée de la Beauce 
pouilleuse ; Brony est en Beauce pouil- 
leuse ; et l'Essonne en passant dans la 
prairie de Malesherbes, sépare la Beauce 
pouilleuse d'avec le Hurepoix. Puis — 
toujours par rapport a Pithiviers, — on 
trouve Nanteau en entrant dans le Hure- 
poix ; un peu plus haut, Givraines est à 
l'entrée du Gâtinais. Îl en était ainsi en- 
core aux xviie et xvil® siècles, et sans 
doute aussi plus anciennement. 

Les divisions naturelles de pays n'ont 
guère varié dans la suite des siècles. 

Maurice LECOMTE. 


Les ornements des Hussards de 
la Mort (LXXX ; LXXXI,17,59,154,247). 
Il y a peu de temps,à une fête de gymnas- 
tique tenue à Nice, on vit une société de 
Nancy dont les membres portent sur leur 
collet, ou sur leur coiffure, l’insigne de ces 
hussards : tête de mort et tibias croisés | 
Et cela surprit bien des spectateurs... 

SIMON. 

Les femmes et le sacerdoce 
(LXXX ; LXXXI, 153,201, 242, 302) — 
L’abbesse de Fontevrault n'avait pas Le 
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pouvoir d’ < ordre », mais elle avait réel- 
lement le pouvoir de « juridiction ». 
Comme chef et général de l'Ordre, elle 
choisissait et nommait parmi ses religieux 
des confesseurs pour le service de ses 
communautés, lesquels étaient dispensés 
de l'approbation des Ordinaires comme 
tenant leur pouvoir du Saint-Siège. 

Dans le diocèse de Conversano, au sud 
de l'Italie, existait avant 1818 un monas- 
tère de Bénédictines dont l’abbesse avait 
la juridiction € nullius ». Elle avait un 
vicaire général auquel elle donnait sa 
«juridiction », mais ce dernier pouvait 
seul en faire les actes. A son iritronisa- 
tion, elle recevait l'hommage de ses reli- 
gieuses, et aussi celui du clergé de son 
petit territoire. Ce privilège cessa par le 
décès de l'abbesse Accolti. 

F. UzUREAU. 


Agar,commerçante. (LXXXI, 285) 
— En 1872, à Montauban, un marchand 
de toile de Hollande se donnait comme le 
fils d'Agar. 

Est-ce à ce commerce que Pierre Giffard 
faisait allusion ? 

H.Tx. 


Load 


Les Portraits de Mme d’Agoult 
(LXXXI, 327). — À la colonne 327 de 
l'Intermédiaire tome LXXXI,une lettre de 
Mme d'Agoult établit qu’ellea posé devant 
Ingres, Lehmann, Simart. Bartolini et Chas- 
sériau. Je désirerais savoir où se trou- 
vent les originaux des portraits et bustes 
de Daniel Stern. 

PIERRE GARIBAUD. 


Bochard de Saron (LXXXI, 335). 
— Sur cette famille, consulter La Ches- 
naye Desbois, Dictionnaire de là Noblesse 
(t. 11, p. 567, art. Bochart), le Père An- 
selme. (t. IV, VII), Guigard, Arn:orial du 
Bibliopbile, et Archives de la Société des 
Collectionneurs d’'Ex-Libris (1900, p. 6). 

Jacques MEURGEY. 


|: 
CE 


Consulter : 


Ginéralilé de Cacn ; kRe- 
cherche de la Noblesse faite par ordre du 
Roi en 1666, par Guy Chamillard Caen, 
Le Blanc-Hardel, 1887, 2 volumes in-8. 


30 Mai 1920 ; 


34 ——— 


ss. 
Jean Baptiste Gaspard Bochart de Sa- 


ron. Mathématicien éditeur du traité de 
Mécanique céleste de Laplace. 


Premier président du Parlement de Pa- 


ris, né à Paris le 16 Janvier 1730: Con- 
damné à mort pour contre-révolution Île 
jer Prairial an Il. Guillotiné le 20 Avril 


1794. 


EvMonp L'HomM®pé. 


 , 


** | Le 
La généalogie Bochard de Saron se 


trouve à la Bibl. Nat. dép. des Manus- 
crits, dans divers recueils. Pour la com- 
pléter il convient de rechercher la date 
et le lieu du baptème ; et dans ce but, 
après avoir pris note dans J’Almanach 
Royal, de la date de réception du magis- 
trat, en qualité de conseiller, se reporter 
à cette date aux registres du Conseil Se- 
cret du Parlement. Voir aussi ce qui a été 
écrit sur Dionis du Séjour, conseiller au 
Parlement, qui mourut de douleur d’avoir 
vu périr son ami. On aura ainsi le secret 
de cette fin tragique ; aussi On saura 
pourquoi les Joly de Fleury n’ont pas ét 

inquiétés pendant la Terreur. 


ARTA. 


Laëtitia Bonaparte-Wyse (LXXXI, 
139, 248). — Le Bibliophile Comtois avait 


raison. J'ai fait relever à Carthage l'inscrip- 
tion du vieux cimetière. La voici tres 
exactement : 


Laetizia Bonaparte-Wyse : 
née à Interlaken le 18 juillet 1872 
morte à Tunis le 16 octobre 1872. 


Henri D. D'A. 


L’Explorateur anglais Burton 
descendait-il de Louis XIV ? (LXXXI, 
93, 208, 304). — Burton était assez myS- 
tificateur, dans Île sens agressif du mot, 
mischievous, pour se donner toutes les gé- 
néalogies qu'il lui plaisait d'imposer aux 
badauds. Il se disait Irlandais aussi bien, 
sans être plus irlandais, ce semble, que les 
gens qui se disent Espagnols, dans l’opé- 
rette d'Offenbach, et qui ne le sont pas 
du tout ; il laissait soupçonner en lui, pa- 
reillement, du sang arabe, — sa physio- 
nomie orientale facilitant ses dangereux 
voyages ; -— et gypsie,par où il fraterni- 
sait avec les bohémiens de passage,comme 
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un roi de leur tribu En fait, son grand 


père, le Rev. Edward Burton, venu du 
Westmoreland, s'était fixé dans le Galway 
où il était recteur de Tuam, et où il avait 
épousé la fille du Vicaire-Général de 
Tuam, le docteur John Campbell. Or, la 
femme du D' Campbell était fille de ce 
Louis Young, apporté tout jeune de 
France, et qui aurait été, suivant la lé- 
gende en cause, fils illégitime de Louis 
XIV, comme on l'a dit ici. 

On aperçoit Richard Burton affirmant 
d’un air railleur, au généalcgiste Sir Ber- 
nard Burke, sa filiation Louis-Quator- 
zienne. — Mais, disait le bon Sir Bernard, 
scandalisé, « je m'étonne, capitaine Bur- 
ton, que vous, qui avez de si bon sang 
nordique et écossais dans les veines, qui 
vous rattachez à tant des meilleures fa- 
milles, vous vous souciiez de ce qui ne 
peut être, au mieux aller, qu’un mariage 
morganatique ». — « Je le vois encore, » 
ajoutait Lady Burton « appuyé négligem- 
ment contre la bibliothèque, les mains 
dans les poches, les yeux amusés, regar- 
dant la grave figure de Sir Bernard : « Eh 
bien quoi! > reprenait-il; < j'aimerais 
mieux être le bâtard d'un roi que le fils 
d’un honnête homme... » Et j'entends son 
éclat de rire devant la mine choquée, la 
protestation du digne généalogiste : « Oh! 
Sir Richard! s C'était juste ce qu'il at- 
tendait. » 

Jl n'empêche que ses annotations des 
Mille et une Nuils, fruit d’une carrière 
étonnamment  polyglotte et, si l'on ose 
dire, poly-ethnique, sont extrêmement 
curieuses, instructives, quoique pas encore 
a l'usage des jeunes conventines, « dont 
on coupe Île pain en tartines», a l’âge 
heureux des confitures. 

A l'égard de Louis XIV, le lecteur ju- 
gera si, en dehors de ses fantaisies écla- 
tantes, le Roi Soleil pouvait courir d’au- 
tres aventures, inaperçu, et jouir comme 
le Vice-Roi de La Péricbole, du bonheur 
de l’incognito. 

Mais, pour les Montmorency, toute liai- 
son morganatique à part, il y aurait à in- 
terroger encore le Peeragce,auquel travailla 
sir Bernard Burke.La famille aristocratique 
des Mountmorres, si je ne me trompe, se 
flattait de porter le nom anglicisé des 
Montmorency. Et il existe un écrivain qui 
signe, dans les grandes revues anglaises 
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J. E. G. de Montmorency, tout simple: 

ment. Est-ce un Mountmorre refrancisé ? 
OLp No. 


Chedel (LXXVII, 5) — L’acteur 
Bouffé, dans ses Souvenirs (Dentu, 1880), 
parle de M. Chedel, directeur du Panora- 
ma Dramatique en 1822. 

À. G. 


Delescluze (où est enterré) (XXVII, 
244, 467). — Un collaborateur demanda, 
en 1893. où était enterré Charles Deles- 
cluze, délégué civil à la guerre pendant 
les dernières semaines de la Commune de 
1871; M. Lucipia répondit avec beau- 
coup de précision, dans le numéro du 
30 avril 1893 , il apprit au questionneur 
que Charles Delescluze reposait au cime- 
tière de l'Est (Père La Chaise), mais toutes 
les circonstances de cette inhumation ne 
me sont pas connues. Avant de poser mes 
questions je demande la permission de 
publier un document. C’est une lettre du 
général Valentin, préfet de police, adres- 
sée à Barthélemy Saint- Hilaire, l’ami de 
M. Thiers. 


Versailles, 2 octobre 1871, 
Monsieur le député, 

Vous m'avez fait l'honneur de me com- 
muniquer une lettre adressée à M. le prési- 
dent de la République, par laquelle Made- 
moiselle A. Delescluze, demeurant à Paris, 
Chaussée des Martyrs, 92, sollicite l'autori- 
sation de faire exhumer le corps de son 
frère, mernbre de la Commune et délégué 
civil à Îa guerre pendant l'insurrection et 
vous m'avez demandé si l'on connaît l'en- 
droit précis où le corps a été inhumé. 

Je m'empresse de vous informer que le 
corps de M. Delescluze, relevé sur la voie 
publique avec ceux d'un grand nombre d'in- 
surgés, à dû être porté au cimetiere de la 
circonscription et inhumé dans une fosse 
commune, au milieu d'une grande quantité 
de cadavres. Îl ne serait pas possible aujour- 
d'hui de procéder à l’e.humation. Il faudrait 
faire de minutieuses recherches parmi des 
corns dans un état de décomposition fort 
avancée et cette opération serait un grave 
danger pour la salubrité publique. 

Veuillez agréer, etc... 

Le genéral, préfet de police. 
VALENTIN. 


Plus tard le corps de Delescluze fut 


retrouvé puisqu'on l’a réuni à celui de sa 
sœur (décédée le 31 octobre 1876) dans 
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la concession perpétuelle du cimetière de 
l'Est accordée par le Conseil municipal de 
Paris dans sa délibération du 26 mai 
1882. Les corps du frère et de la sœur ve- 
naient,l'un du cimetière de Montmartre, 
l'autre du cimetière de St-Ouen (Cutalogue 
de la vente de livres anciens et. des 18 et 
19 mars 1904, Em. Paul et fils et Guillau- 
min experts, p. 44): 

A ce propos, je demande de quel cime- 
tière venait Charles Delescluze et com- 
ment il futextrait de la fosse commune. 

Un second document également en Ma 
possession peut s'ajouter à ces questions 
macabres. Il s’agit du texte de l'inscrip- 
tion gravée sur la tombe de Delescluze : 


PRÉFECTURE DE LA SEINE 
Paris, le 11 avril 1884. 
Monsieur, ns 
Vous m'avez fait part de votre intention 
d’ajouter au monument élevé sur la sépulture 


de Delescluze et de sa sœur un buste de Deles- 


cluze et vous m'avez demandé l'autorisation 


de graver sur le socle qui doit supporter ce 
buste les mots suivants : Charles Deles- 
cluge, membre de la Commune. 
L'apposition de cette inscription ayant 
ur but de rappeler, comme un titre, le fait 
d’avoir participé à une jnsurrection contre Île 
èrement établi et pou- 


gouvernement réguli 
vant susciter des manifestations contraires au 


recueillement et à la tranquillité qui doiveat 
régner dans les lieux de sépulture, j'ai 
j'honneur de vous informer q'e je ne puis 
vous accorder l'autorisation que vous me 


demandez. 
Recevez,etc... 


Le préfet de la Seine. 
E. POUBELLE. 


Evidemment des démarches personnel- 
les aux cimetières de Saint-Ouen et de 
Montmartre donneraient en partie, la ré- 

nse aux questions que je pose, mais 
un de nos collaborateurs pourra peut-être 
le faire sans trop de dérangement, au 
moyen de ces notes. Leur insertion com- 
plètera dans l'intermédiaire le renseigne- 


ment donné en 1893 par M. Lucipia. 
R. B 


Kléber était ilmerié ? (LXXXI,252). 
_” Gelui qui, le premier, posa cette ques 
tion dans l'Intermédiaire, ajoutait : 4- 
1t-5l laissé des descendants ? (V.le n° des 


20-29 février 1920, vol 142). — À cela 
mes à même de répondre, sans 


vouloir pour autant contredire çet excel- 


nous som 


lent Bibliopbile comtois, qu’ilest d'autres 
sources encore que Pajol sur 
été la mort prématurée d'Otto Karmin, 
un travail de nous : Quelques mois Sur 
Kléber, depuis longtemps 
dédié à F. Baldensperger, aurait vu Île 
jour dans la Revue historique de la Révolu- 
ion française et de l’Empire. On y ver- 
rait qu’en 1834 — €X 
tobre 1834 — dans Le Spectateur de Di- 
jon, un certain Bonamy publiait un arti- 
cle sur Kléber, dans lequel il se disait 
neveu par alliance du général, et décla- 
rait que, le 25 janvier 180y, puis le 


ilavait.en vain, 
la guerre qu’on jui adressât copie de l’ex- 


trait de naissance de son oncle. Cet arti- 
cle de Bonamy 
Temps du samedi 1° novembre 1834... 
Pour la suite, voir notre propre article, 

ui paraitra sans doute, si la Revue de 
M. Ch. Vellay ne disparaît pas... 


Voltaire n'a jamais connu le curé 
mort en 1729, il en 4 entendu parler pour 
la première fois en 17335 et a publié en 
1762 un Extrait de son Testament. 


inexacte, et 
comme toutes le 
irréligieux tient a Se manifester. Je pré- 


pare une pe 
prêtre hypocrite et anarchiste. 


{ 
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Kiéber.N'eût 


imprimé et 


actement. le 23 OC- 


juillet 1830, puis le 13 octobre 1832, 
demandé au ministère de 


fut reproduit dans le 


CAMILLE PITOLLET. 


Le ouré Meslier (LXXXI, NL _ 
eslier 


La notice de Voltaire sur Meslier est 
inexacte volontairement 
s lois que son fanatisme 


tite notice sur ce mauvais 
LACH. 


(D'autres réponses imprimées en re- 


tard paraitront dans le prochain numéro). 


Payrau (Eau-forte par 3.) 1892. 


(LXXIX, 477). — C'est la reproduction, 
qui existe aussi en chromo petit format, 


d’un tableau du Musée Royal de Bruxel- 
les : L'Artiste et sa famille, pat Corneille 
de Vos (1585-1651). A. GEOFFROY. 


En quelle année 68t né Roland 
de Lassus? (LXXXI, 336) — Le 
Meyers Konversations Lexikon, donnant 
raison à M. À Boghaert-Vaché, indique 
bien l'année 1532 comme date de la naïis- 
sance de Roland de Lassus. 

Quant a l'erreur commise par le dic- 
tionnaire Larouwse lorsqu'il donne Ber- 
gues comme lieu de naissance du compo- 
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siteur hennuyer, elle s’explique aisément 
lorsque l'on sait qu’en flamand Mons se 
dit Bergen. I] est probable que l'auteur 
de la notice biographique en question 
aura composé son article à l’aide de do- 
cuments rédigés en langues flamande ou 
allemande, et traduit Bergen par Bergues. 

UN BiBLIOPHILE coMTois, 


Un portrait de Roland de Lassus 
(XII, 643). — Voici une vieille question 
(elle date de 1879!) à laquelle aucune 
réponse n’a été donnée et que je retrouve 
en feuilletant ma collection de l’Intermé- 
diaire. 

Notre confrère B. F. demandait pour 
quelle œuvre musicale fut exécuté un bon 
portrait sur bois de Lassus, avec la lé- 
gende Orfandi de Lassus ætatis suæ 39, 
qui utilisa longtemps l'imprimerie des 
Ballard, a Paris. 

J'ai parlé de ce portrait dans le Guide 
musical de Bruxelles, numéro du 5 fé- 
vrier 1893. Il a été gravé nour les Mel- 
langes contenant plusieurs chansons latines 
et françoises, imprimés à Paris par Adrien 
Le Roy et Robert Ballard, avec le millé- 
sime 1570, et c’est un des documents les 
plus importants pour la détermination 
de la date, si controversée, de la nais- 
sence du grand compositeur belge. Iln’ap- 
parait dans aucune œuvre antérieure du 
maitre, mais il fut reproduit plus tard 
dans d’autres publications sorties de la 
même imprimerie. Notons en passant que 
Le Roy avait des relations d'amitié avec 
Lassus,qui logea chez lui dans le deuxième 
trimestre de 1571. 

A. BoGHABRT-VACHE, 


P. S. — Dans l'article du Guide musical 
de 1893 auquel j'ai fait allusion plus haut, 
j'ai signalé, d'après un inventaire, un 
« autographe » de Lassus : une dédicace 
latine inscrite sous le portrait dont il est 
ici question, détaché d’une œuvre du maï- 
tre. J'ai pu m’assurer depuis que ces li- 
gnes ne sont pas de la main de Lassus. 
Elles sont d’ailleurs signées Rolandus, et 
jamais le compositeur n’a signé Roland ni 
Rolandus : dans ses dédicaces et ses let- 
tres authentiques, toujours son prénom 
se présente sous Îa forme Orlando, Or- 
landus ou Orlande. 

A. B. V. 
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Saint - Florentin (Portrait du 
Comte de) (LXVIII, 45, 210; LXXX, 
95, 217, 311). — Notre confrère trou- 
vera dans le numéro de l’{Intermédiaire 
du 20 août 1913 une liste abondante de 
portraits des deux comtes de Saint-Flo-. 
rentin. 
CINQDENIERS. 


Une lettre sans date de Made- 
leine de Scudéry (LXXXI,282,359). — 
Il doit s'agir de Paul Pellisson-Fontanier, : 
auteur de Ia Relation contenant l’ Histoire 
de l'Académie française, l'ami de made- 
moiselle de Scudéry. 

LAcx. 
€ 
èér 

L'auteur en question est l’académicien 
Pellisson (1624-1693),qui fut pendant plus 
de quarante ans le fidèle de Mile de Scudé- 
ry,son ainée de dix-sept ans.La lettre doit 
être de 1686 ou 1687, puisqu'elle a été 
écrite plus de quinze ans après le Pæanégy- 
rique du Roy, qui a été prononcé à l’Aca- 
démie par Pellisson en 1671. 

Dans le vocabulaire des précieux, Pel- 
lisson était surnommé Acante et Mile de 
Scudéry, Sapho. Pellisson figure sous le 
nom d'Acante dans les romans de celle-ci. 
Sur les relations et la correspondance 
d'Acante et de Sapho, on peut lire un ar- 
ticle de L. Belmont dans la Revue d'His- 
totre litléraire, année 1902. M. Belmont 
y annonçait qu’il avait en préparation un 
ouvrage sur Mlle de Scudéry, sa vie, son 
œuvre ct son salon, d’après des documents 
inédits. J'ignore pourquoi M. Belmont 
(dont je n’ai revu nulle part la signature 
depuis lors) n’a pas donné suite à son in- 
téressant projet. Un confrère pourrait-il 
nous renseigner à cet égard ? 

V.B.R. 


e 
0 


II s’agit de Pellisson dont la Relation 
contenant l'hisloire de l'Académie fran- 
gaise parut sous l'anonymat en 1653. Les 
autres travaux cités figurent dans Œuvres 
de Pellisson, Paris, 1735, 3 vol. in-12. 
Eurimédéon, poème (en V chants) com- 
posé à la Bastille, dans le premier vo- 
lume : le Caprice contre l'estime aussi, 
p. 80, et le Dialogue d'Acante et: d& Pe- 


gase sur les conquêtes du Roy, p.206.Enfin, 


le Panégyrique du ros Louis XIV, prononcé 
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| l'Académie le 3 février 1671, se trouve 


dans le tome Il, p. 204. 
De MoRTAGNE. 


*, 


L'auteur de la Ilcttre est évidemment 
Pellisson ; celui-ci en effet publia en 1645, 
pendant qu’il était encore étudiant à la 
Faculté de droit de Toulouse une para- 
phrase latine du premier livre des /nsts- 
lutes. 1] avait à ce moment 21 ans. Veau 
plus tard à Paris, il devint l’intime du sa- 
Jon de Mademoiselle de Scudéry et figura 
même dans ses romans sous les noms 
d'Acante et d'Herminius. Les termes élo- 
gieux employés par la romancière dans sa 
lettre s'expliquent si l'on se rappelle le 
quatrain : 

Enfin, Acante, il faut se rendre : 
Votre esprit a charmé le mien; 
Je vous fais citoyen de Tendre, 
Mais de grâce n en dites rien. 


Il parait inutile de rappeler qu'il écri- 
vit une histoire de l’Académie et fut his- 
toriographe de Louis XIV. Il composa 
également des vers moraux et chrétiens. 

Les trois éloges visés à la lettre de 
Mademoiselle de Scudéry pourraient bien 
être les trois mémoires qu'il composa à 
la Bastille en faveur de Fouquet, qui sont 
aujourd’hui encore considérés comme trois 
chef d'œuvres. C’est à la suite de leur 
apparition que le roi irrité, rendit sa dé- 
tention plus sévère et lui fit retirer jus- 
qu'au moyen d'écrire. 

MAURICE GARÇON. 


Li 


LE 

Il ne peut y avoir aucun doute ; le 
« mystérieux auteur >» n'est autre que 
Paul Pellisson dont la Relation contenant 
l'Aästoire de l'Académie Française avait 
paru en 1653. De plus, Mademoiselle de 
Scudéry va répondre elle-même. Dans une 
lettre du 22 mars 1690, adressée à l'abbé 
Jean ‘Baptiste Boisot, elle parle d'une 
« contestation entre des gens de savoir 
< pour donner la préférence à un des 


« trois éloges du Roi que M. de Pellisson: 


« a fait dans ce qu'il a écrit sur la reli- 
« gion. Le premier est au premier vo- 
« lume des Réflexions que je sais que 
« vous avez; il est placé dans la rela- 
«< tion sur l'état de la religion en 
« France. Le second éloge: est au second 
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< volume de Réflexions et le troisième est 


«ala fin des Chimères, que je suppose 
< que M. de Pellisson vous a données ». 


UN vi&ux BIBLIOPHILE. 


M. R. A. trouvera tous les éclaircisse. 
ments qu’il peut souhaiter dans le livre 
de M, Marcou,Etude de la vie et les œuvres 
de Pellisson (1859,thèse de doctorat ès let- 
tres). C'est de Pellisson, le commis prin- 
cipal et défenseur de Fouquet devenu 
après quatre ans de Bastille historiogra- 
phe du Roi, protestant converti en 1670, 
le plus laid, le plus cher, le plus fidèle 
des intimes de Mile de Scudéry, que 
parle celle-ci dans la lettre au premier 
président de Guienne, aveë l'admiration 
passionnée qu'elle avait votée à son 
« Herminius >. La Paraphrase des Institse: 
tions de l'Empereur Justinien < (éditée) 
sans nom d'auteur en 1645,est le pre- 
mier essai publié, a vingt et-un ans, par 
le jeune avocat languedocien qui rêvait une 
carrière d'écrivain. Les autres titres cités 
sont ceux de quelques-unes de ses œuvres’ 
en prose et en vers, bien oubliées aujour- 
d'hui à l'exception de !’Æistoire de l'Aca: 
démie française jusqu'en 1652 que com- 
pléta, rectifia et continua l’abbé d’Olivet.: 
Le Panégyrique du Roi prononcé par lui 
devant l'Académie en 1671 fit en son 
temps grand bruit et fut traduit en nom- 
bre de langues,en arabe même,dit M. Mar- 
cou, par un patriarche du Liban. Quant 
aux trois éloges dont il est question dans 
la lettre ils furent insérés dans trois ouvra- 
ges de controverse religieuse publiés par 
Pellisson à partir de 1686,et édités ensuite : 
a part ; et, d'après une indication qu'er- 
prunte M. Marcou au Journal des Savants, 
des académiciens, qui sans doute avaient 
du temps à perdre, discutèrent, en dés 
écrits qu'ils firent imprimer, sur la valeur’ 
respective de chacun de ces trois mor- 
ceaux ; lè correspondant de Mile de Scu- 
déry avait donc pris part à ce singulier: 
débat ; le comble est qu’il l'ait fait en vers. 
On aime à penser qu'il prit part aussi'at 
concours annuel d’éloges en vers du roi, 
fondé par Pellissonen 1671,et auquef s'ati 
tachait le prix de poésie que décerna de 
puis lors l’Académie française. 

Isère. 
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L'auteur auquel Madeleine de Scudéri 
fait allusion dans la lettre dont parle notre 
correspondant est  Pellisson. Voici 
d’ailleurs quelques renseignements sur la 
vie et les œuvres de ce personnage qui 
fut intimement lié à Mile de Scudéri. 

Paul Pellisson, qui appartenait à une 
vieille famille protestante, était le fils de 
Jean Jacques Pellisson, conseiller en la 
chambre de l’édit de Castres, et de Jeanne 
de Fontanier, il naquit à Béziers le 30 oc- 
tobre 1624 et mourut à Paris le 7 février 
1693. Il fit ses humanités (qu’il termina 
a onze ans) à Castres, puis alla étudier la 
philosophie à Montauban et le droit à Tou- 
louse où il apprit l'Italien et l'Espagnol. 
Atteint et défiguré par la petite vérole. il 
se réfugia à la campagne, puis alla à Pa- 
ris. La, il se lia avec Conrart qui le miten 
relations avec Mile de Scudéri et lui sug- 
géra l'idée d'écrire une Häsioire de l'Aca- 
démte francaise, ce qu’il fit. Ce dernier 
ouvrage, qui passa longtemps pour son 
chef-d'œuvre, obtint un tel succes que 
l’Académie le nomma membre titulaire et 
décida que la première place vacante lui 
reviendrait de droit, ce qui eut lieu à la 
mort de de Serizay auquel il succéda. En 
1652, il acheta une charge de secrétaire 
du roi, en 1657, Mme du Plessis-Belliere, 
qu'il avait rencontré chez Mile de Scudéri, 
le recommanda à son parent Fouquet : ce 
dernier le prit comme premier commis ; 
en 1659, il occupa la charge de maitre 
de comptes à Montpellier ; en 1660 il de- 
vint conseiller du roi ; il fit alors obtenir 
une pension à la veuve de Scarron. Mais 
la disgrâce de Fouquet vint retarder bru- 
talement sa carrière. Il fut arrêté à Nantes 
le 5 septembre 1661 et embastillé. Cette 
captivité fut longue et parfois assez dure. 
On ne peut en parler sans rappeler que, 
pour tromper son ennui, il apprivoisa une 
araignée dans sa prison (ce qui fournitun 
thème à Delile longuement délayé dans le 
Chant VI de l’Imagination). Mais il fi: 
mieux : il défendit courageusement Fou- 
quet par des « discours >» qui ont de 
réelles qualités littéraires et composa en 
l'honneur de Mlle de Scudéri son Eury- 
médon que Bossuet, parait-il, apprécia 
beaucoup et qui est un livre à clef : Eu- 
rymédon est Pellisson, Artélice est Mile 
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de Scudéri, et Amphianax est Conrart- 
Suivant Fénelon, il étudia la religion du 
rant sa captivité, et ce premier examen 
ébranla sa foi au protestantisme en faveur 
du catholicisme. Il fut mis en liberté en 
1666, rentra en grâce, suivit Louis XVI 
en Franche Comté, et fit un récit de cette 
campagne qui plut tellement au Roi que 
ce dernier lui manifesta le désir de se 
l'attacher comme historiographe. Mais 
Pellisson était toujours protestant, au 
moins officiellement. C’est alors qu'il ab- 
jura, embrassa le catholicisme... et obtint 
la charge d'historiographe (1670), il fut 
ordonné sous-diacre, pourvu de bénéfices, 
nommé économe du clergé de Saint-Ger- 
main des Prés et de Saint-Denis et chargé 
de l'administration de l’œuvre de la con- 
version des hérétiques. Mais Mme de 
Montespan le fit disgracier : il dut rési- 
lier son poste d'historiographe où il fut 
remplacé par Boileau et Racine. 

Il parait avoir été estimé par ses con- 
temporains. Il entretint une longue cor- 
respondance avec Leibnitz et il eut avec 
Mile de Scudéri, une sorte d’ « amitié 
amoureuse » très fidèle, tres tendre et très 
chaste. D'apres Ménage Mile de Scudéri 
était la plus éprise. En tout cas elle parla 
de lui en des termes très élogieux (cocfir- 
més par Mme de Sévigné qui appréciait 
Pellisson) dans ses romans où il parait 
sous les noms d’Acante et d’Herminius, 
et lui consacra dans le Mercure, après sa 
mort, une note anonyme tres « sentie ». 

Il a beaucoup écrit et a signé sous le 
nom de Pellisson-Fontanier. Voici une 
liste de ses ouvrages (certainement in- 
complète et sans les dates des éditions 
originales), telle que la donne Querard 
dans la France littéraire (Paris, Firmin- 
Didot, 1835,t. VII, p, 35): Campagnes 
de Louis XIV, avec la comparaison deFran- 
çois Fer avec Cbarles-Quint, par M... (Va- 
rillas), Paris, Mesmier, 1730, in-12 ; Fac- 
tums el mémoires pour Fouquet 1753, 3 vol. 
in-12; /distoire de l’Académie française de- 
puis son établissement [en 1635) jusqu’en 
1652, Paris, 1653, in-8 (continuée par 
d’Olivet) Histoire de Louis XIV depuis la 
mort du cardinal Mazarin (9 mars 1661) 
jusqu'a la paix de Nimègue (10 août 1678) 
publiée par l'Abbé Le Mascrier, Paris, 
Rollin fils, 1749, 3 vol. in-12; Leftres 
bistoriques, Paris F, Didot, 1729 ; æxvres 
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diverses publiées par l'Abbé Souchay, Pa: 
ris, F. Didot, 1735, 3 vol. in-12 (com- 
prenant des poésies, des discours et quel: 
ques autres pièces) ; piéces ga lantes en prose 
el en vers, par la comtesse de Suze et Pel- 
lisson, nouvelle édition, Trévoux, 1741, 
4 vol. in-12 (1° éd. de 1664) Prières au 
Saint Sacrement de l'aulel pour chaque se- 
maine de l'année avec des méditations sur 
divers psaumes de David (Paris, Mathey, 
1734, In-18). Prières sur les Epires et 
Evangiles de l'année (1734, in-8°) Relation 
de la conquête de Franche-Comté (insérée 
dans le Vil” volume des Mémoires de 
litléralure de Desmolets). En plus de ces 
ouvrages on peut ajouter : Parapbrases 
sur les Institudes de Justinien (1645), le 
Pa“egyrique du Roi qui fut traduit en plu- 
sieurs langues, Réflexions sur les différends 
en matière de religion (1680 et ann. sq. 
4 vol. in-52) l’£pitapbe à Marite-Eléonor 
de Roban, et autres opuscules. Il avait 
préface les œuvres de Sarrazin et avait 
surÿ le chantier, lorsqu'il mourut, un 
« grand ouvrage pour défendre le mys- 
tère de l'Eucharistie contre les faux rai- 
sonnements des hérétiques ». 

Si notre correspondant veut avoir de 
plus amples renseignements il pourra con- 
sulter, parmi les écrits des contemporains 
le grand Cyrus et surtout Clelie de Mlle 
de Scudéri {document capital pour con- 
naïitre le caractère de Pellisson) ; les pa- 
piers de Ménage ; les mémories de Con- 
rart : le discours de réception de Fénelon, 
prononcé à l'Académie le 31 mars 1693, 
qui est une page limpide et nuancée 
comme Fénelon en signait, et aussi la ré- 
ponse que Bergeret fit à Fénelon (cette 
dernière contient des renseignements bi- 
bliographiques), d’Olivet, Histoire de 
J'Academi:, Tallemant des Réaux, Hwlo- 
rielles, parmi les modernes: Martine : 

Histoire du pays Castrais, Nayral, Biogra- 
phie Castraise, Haag, la France Protes- 
tante, Delort, Histoire de la détention de 
Fouquet, de Pellisson et de Lauzun, 3 vol. 
V. Cousin, Socielé Frinçasse au XVII 
stécle d'apres le grand Cyrus de Mlle de 
Scudéri, Paris, Perrin, 1955 (le tome Il 
contient une note sur Pellisson et de co- 
pieux cxtraiis de Cyrus et de Clélie) ; 
Rathery et Boutron; Mle de Scudéry, sa 
vie et sa correspondance, 1873, in 8. Ce 
sont quelques-uns des principaux docu- 
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ments plus complets et plus amusants à 
lire que les notes bien documentées, mais 
farcément sèches de la Nouvelle Biogra- 
pbhie générale (Paris, Firmin Didot, 1865, 
t. XXXI), et de la Grande Encyclopédie, 
(t. XX VI). 

Un dernier mot : la lettre que possède 
notre correspondant fet qui mériterait 
peut-être bien d'être publiée ?) a dû être 
écrite vers 1686, puisqu'elle parle du Pa- 
négyrique de Louis XIV comme ayant été 
< prononcé à l'Académie il y a plus de 
quinze ans » et que le Panégyrique en 
question est du 3 février 1671. 

R De BOYER DE STE-SUZANNE. 


Un frère de Voltaire (LXXXI, 236, 
315). — Voltaire avait un frère aïné, 
Arouet trésorier de la Chambre des Comp- 
tes, qui était, en effet, un janséniste ou- 
tré, et qui, d’après une note de mon édi- 
tion (Lequien, 1825) « se brouillait tou- 
jours avec son frère toutes les fois que 
celui-ci disait du bien des jésuites ». 

Ux BisLioPHire ComTois. 


* 
+. + 


Le frère de Voltaire dont il est ques- 
tion ‘dans cette épitre, Armand Arouet, 
naquit le 23 Mars 1685. Il eut pour par- 
rain le duc de Richelieu et pour marraine 
la duchesse de St-Simon. Clerc tonsuré 
en 1709, il renonça à entrer dans les or- 
dres et succéda à son père dans la charge 
de receveur des épices. M. A. Gazier lui a 
consacré une étude dans la Revue des 
Deux=Mondes du 1° Avril 1906. Il en cite 
ce portrait : « il avait un esprit singulier 
tantôt extrême dans la dévotion, d'autres 
fois ne sachant plus à quoi s'en tenir. Il 
en était de même a l'égard des miracles, 
des convulsions et de toutes autres cho- 
ses ; en tout, il était singulier ». Il prit 
une part active a toutes les histoires du 
jansénisme. | 

Les deux frères étaient brouillés au 
moins depuis la mort de leur pere. Ar- 
mand n'a pu rire à l’enterrement de Vol- 
taire, car il mourut avant lui le 17 Février 

1745, avantageant ses neveux et nièces de 

1500 livres de rentes et ne laissant à son 

frere que la moitié du reste de sa fortune. 

Les neveux et nièces de Voltaire étaient 

les enfants de Marie Marguerite Arouet, 
4 He | 

sa sœur, et de Pierre-Frarçois Mignot, 
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conseiller du Roi, correcteur en sa Cham- 
bres des Comptes : 

1°) N. Mignot, conseiller correcteur des 
comples en 1737, mort entre 1738 et 
1745 : 
2°) Marie-Louise Mignot, mariée le 25 
Février 1738 à Nicolas-Charles Denis ; 

3°) Marie-Elisabeth Mignot, mariée en 
Juin 1738 à Nicolas-Joseph de Dompierre 
de Fontaine. Veuve en 1756, elle se re- 
maria le 7 Mai 1762 à Philippe-Antoine 
de Claris, marquis de Florian, et mourut 
en 1771 ; 

4°) Vincent Mignot, conseiller clerc au 
Grand Conseil, abbé commandataire de 
Scellières. 

Ces notes sontertraites de La Famille 
de Voltaire par Guy Chardonchamp, (Pa- 
ris, Honoré Champion, 1911). 

LEON-MauUR B, 
$ 
. 

François Arouet, notaire au Châtelet, 
devenu en 1701 receveur à la Chambre 
des Comptes, eut de Marguerite Daumard, 
qu'il perdit cette même année, cinq en- 
fants, dont deux fils, l’ainé et le qua- 
trième, morts jeunes ; le dernier fut Vol- 
taire, 

Le second, son aîné de neuf ans, Ar- 
mand, avait eu pour parrain et marraine 
deux des principaux clients de l’étude de 
son père, le duc de Richelieu et la du- 
chesse de St-Simon douairière, mère de 
l'auteur des Mémoires. Elevé par les ora- 
toriens de St-Magloire, de sympathies 
Port-Royalistes, il sortit de chez eux et 
resta janséniste non seulement ardent, 
mais fanatique, donnant dans toutes les 
extravagances superstitieuses où tomba 
au xvuis siècle une partie de la secte. A 
la mort de son père en 1722, il hérita de 
son office ; des difficultés survenues à pro- 
pos de la succession, et l’antipathie que 
mettait son zèle janséniste entre lui et son 
frère, élève des jésuites et libertin avéré, 
les brouillèrent. En 1727, Voltaire recom- 
mandait à Thiéroit de cacher à son frère 
un voyage secret qu'il allait, quoique 
exilé, faire d'Angleterre à Paris, par dé- 
fiance de la malveïllance d’Armand au- 
tant que de son indiscrétion naturelle. La 
seule marque de sympathie, si l'on peut 
ainsi parler, qu’Armand aît donnée à Vol- 
taire fut, parait-il, d'offrir a Dieu, pout 
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le rachat de son âme, des vœux dont té- 
moignait un ex-voto qu'il avait fait pla- 
cer dans l’église, aujourd'hui disparue, de 
St-André-des-Arcs. 

Une vive affection, au contraire, unis- 
sait Voltaire à sa sœur Mme Mignot, qu'il 
perdit en 1726, et aux enfants de celle-ci : 
l'abbé Mignot, qui à sa mort emporta et 
fit ensevelir dans son abbaye de Scellières 
le corps auquel le clergé parisien refusait 
la sépulture et ses deux sœurs : Marie- 
Louise, Mme Denis, qui devenue veuve 
tint si longtemps la maison de son oncle, 
et Marie-Elisabeth, Mme de Fontaine, 
mariée en secondes noces au Marquis de 


Florian, oncle de l'écrivain, et morte 


avant Voltaire. 
IBÈRE. 

Zamore, le nègre de Madame Du 
Barry (LXXXI, 289, 362). — Il y a l’es- 
tampe, imprimée en couleurs,par Gauthier 
Dagoty : Mme du Barry recevantune colla- 
lion de son nègre Zamore, pièce rare, que 
j'ai vu adjuder 7.200 fr. à une vente 
aux enchères dirigée par l'expert A. Geof- 
froy. Il y a aussi un portrait de Zamore à 
Carnavalet. 

SIMON. 

Ex:-libris : trois étoiles sur bande 
d’or (LXXXI, 339). — Un autre état de 
cette pièce porte les étoiles d’azur, et la 
signature j.-B. Scotin; sous la console, 
« M.de La Vernette ».Les griffons nesont 
pas contournés ; la couronne est com- 
tale; l'encadrement rectiligne. Famille 
Bernard de la Vernette Saint-Maurice. 

SOULGÉ. 
+, 

C'est l’un des cinq ex-libris Bernard 
de la Vernette décrits par L. Quantin 
dans ses Ex-libris bourguignons (p. 10). 
Sur cette famille, consulter d'Arbaumont, 
Armorsal de la chambre des Comptes de Di- 
jon, Petitot des Marches : Le Parlement 
de Bourgogn:, et surtout J. Martin et G. 
Jeanton: Répertoire des familles notables 
de Tournus et de la région (Mâcon, 1915). 

Jacques MEURGEY. 

Mêne réponse : A. HERRIER ; FRANCO- 

POLITANUS. 


Ex-libris. Initiales M. D. deux 
plumes en sautoir (LXXXI, 237). — 
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Non certainement, cet ex-libris ne pro- 
vient pas de Mme Desbordes-Valmore; 
l'excellente femme, d’abord, n’avait point 
de bibliothèque, on peut dire point de 
livres ; à peine quelques volumes de poé- 
sies, qui n’auraient justifié en aucune fa- 
çon le besoin d'un tel emblème. D'autre 
part, sa modestie, qui lui faisait repous- 
ser letitre d'écrivain, aurait rougi de se 
caractériser par ces deux plumes en sau- 
toir. 

Comment aurait-elle eu des livres, 
voyageant toujours, avec son mari, pour 
leur profession de comédiens, tantôt en 
France, tantôt en Belgique, tantôt en Ita- 
lie P... Elle avait cinquante'et un an lors- 
qu ‘enfin, en 1837, la famille se fixa défi- 
nitivement à Paris, et ce n'est pas à cet 
âge qu’on se forme une bibliothèque. 
Poète adorable, et d’une inspiration 
exquise, elle n'avait pour ainsi dire reçu 
aucune instruction, comme le prouve 
cette note qu'Hippolyte Valmore avait 
jointe a tous les papiers de sa mère lors- 
que je m’occupais du livre que je publiai 
sur elle (la Jeunesse Je Mme Desbordes- 
Valmore) : — 4 Le fait est, disait-il, 
qu’elle ne savait rien, ni histcire,ni géo- 
graphie, ni rien de ce qu'on apprend en 
pension. Elle avait acquis de l'écriture 
en copiant de l’imprimé,et n’était pas 
plus instruite qu’une petite mercière de 
petite ville ily a un siècle... Mais elle 
savait pénétrer les cœurs, conseiller, re- 
lever, donner sans humilier, cacher ses 
douleurs aux siens et se montrer gaie. 
Elle ignorait çe qui s’enseigne et possé- 
dait ce qui ne s’apprend pas ». 

Non, bien décidément.Mme Desbordes- 
Valmore n’avait ni bibliothèque, ni ex- 
libris. 

ARTHUR PoUGIN. 


Pièce Louis XIV (LXXXI, 338). — 
Dans son Histoire du Roy Louis le Grand 
par les médailles, emblèmes, devises, jet= 
tons, etc., le P. Ménestrier donne la re- 
production du revers de ce « jetton », 
qu’il date de l’année 1682, en indiquant 
dans une brève notice qu "il se rapporte à 
la « Réunion des Princes ». 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS, 


que de 
(UOLXE 238).— 


rcelaine anglaise 
ette pièce est de la fa- 
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brique à Stoke-upon-Trent, 
1833-1843. 
Voir William Chaffers, Marks and Mo- 
nograms on Pottery and Porcelain. 
Selon ce livre, les carreaux dans les 
dômes de la salle de lecture à la Biblio- 


thèque nationale, sont de cette même fa- 
brique. | 


Staffordshire 


E. BensLy. 
L'Ecrevisse, d'ornement 
(LXXXI, 144, 0 — Elle est citée par 


de Prezel, dans son Dictionnaire iconolo- 
gique,à propos de la Marne, parce qu'on y 
en trouve beaucoup. C'est l’attribut qu’a- 
pres Sambin lui a donné l’ainé des Cous- 
tou dans le groupe de marbre qui est au 
jardin des Tuileries, accosté de deux en- 
fants, dont l’un semble jouer avec un 
cygne qui serait l’attribut de la Seine, 
l'autre avec une écrevisse qui désigne la 
Marne. 

Antérieurement aux sculpteurs bour- 
guignons ou parisiens, on la trouve aussi 
comme emblème dans les ornements hé- 
raldiques des tournois. 

Un exemple peu commun est donné 
par Guichenon, (historien de la Bresse et 
de la Savoie) par la maison de Candie et 
de Chaffardon, près Chambéry, (famille 
éteinte au xvi* ‘siècle) dont le blason figu- 
rait aux tournois de Chambéry en 1348 et 
de Genève en 1498 avec ces attributs : 
chapeau ducal sommé d’une tête d'éper- 
vier et de chaque côté du timbre, au lieu 
d’hachements ou de lambrequins, une 
écrevisse de gueules avec les lettres G. R. 
C. et la devise : Tout à rebours. 

L'Armorial Foras propose, comme ex- 
plication des trois lettres, la remarque de 
La Fontaine que les sages, quelquefois, 
ainsi que l’écrevisse marchent à reculons, 
et donne la traduction latine : gradiuntur 
retrorsum carabi. Chapperon remplace le 
C par Candie. 

Dans l’Armorial, a figuré l'écrevisse 
incurvée tandis qu’on les représente ordi- 
nairement en pal, la tête en haut et mon- 
trant le dos, avec l'émail de gueules. 

On a d'ailleurs attribué à l'écrevisse, en 
patois savoyard Chambero, Chambro, 
l'étymologie du hot Chambéry, dont les 
nombreux ruisseaux étaient peuplés de 
ces crabes d'eau douce, Le P. Fodéré 
s’en fit un argumenten 1619 contre le 
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couvent des Frères mineurs conventuels 
dont il était jaloux. 


Sus. 

Que 1: Crique me croque... si 
(XLI ; LXXXI, 194). — Cette question a été 
posée il y a dix-huit ans dans l'/nfermédiaire 
et a provoqué une réponse ingérieuse, si- 
non décisive, de M. Gustave Fustier. 

Un BiguiopHiLe CoMTois. 

Rescapés (LXI; LXII, 92, 200). — 
Pourquoi les journaux. s'obstinent-ils 
tous a écrire le mot « Rescapés » qui est 
un barbarisme et un solécisme ? 

Ce mot a été découvert par les repor- 
ters au moment de la catastrophe de 
Courrières. IL appartient au dialecte pi- 
card. Or, dans la langue picarde, le 
«ch »est — sauf de très rares excep- 
tions — prononcé comme si c’était un 
K. On dit,en picard : Kvau (cheval) — 
Kapieu (chapeau) — Keu (chaud) — Kan- 
delle — Kanger — Kardon — Kanter — 
Karrier — Karrette — Kache (chasse) — 
Kanchon (chanson) -— Kau (chat) — 
Keudron (chaudron) — Keucher (chaus- 
ser) — Kmin (chemin) — Kminée {chemi- 
née) — Kveux (cheveux) — Kose, etc. 
et l’on dit Rékapé Ex. : 1 nn'o récappé 
(ilen a réchappé). Donc,on doit écrire Re- 
capé et non pas Rescapé. 

Pourquoi tous les journaux s'obstinent- 
ils à ajouter cette s inutile et même in- 
correcte qui horripile les Picards ? 

ÂADRIEN VARLOY. 


Encarognée (LXXXI, 342). — Il me 
semble qu'il y a là un jeu de mots, de 
ceux devant lesquels Hugo ne reculait 
pas et qui indiquerait qu’il n'avait pas 
voté pour Caro. 

EomonDp L'HOMMEDÉ. 


Jéroboam (Etymologie) (LXXXI, 
295). — On emploie ce mot en anglais 
pour désigner une grande bouteille. Le 
New English Dictionnary cite Sir Walter 
Scott, /be Black Dwarf, chap. 13, <a 
brandy jeroboam » et quant à l'origine dit 
que c’est parce que Jeroboam roi d'Israël 
œerat vir fortis et potens », feg. I (ll), 
x1, 28, et « peccare fecit Israël », Reg. Î. 
(111), xiv, 16. 


E. BENSLY. 
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Chasserel (LXXX ; LXXXI, 75).—La- 


curne de St-Palaye dans son Dicitonnaire 
bistorique de l'ancien langage français, 
donne «caseret » et < chaserct », ortho- 
graphe subsistante pour désigner un ca- 
sier en bois, dont on se sert pour le fro- 
mage. On emploie plus souvent, dit-il, la 
forme « caserel ». 

u Chaserez » donne la «< Romania » 
(Tome XXXII) dans une étude sur le suf- 
fixe « aritus » en français et en provençal 
d'A. Thomas (p. 180). 


« Chaserez, » dit-il, éclisse, moule à faire 
les fromages. « Mottereauix Chaierez » 1467 
dans Godefroy. Jean-Thierry a introduit la 
forme « Caseret > dans le Dictionnaire fran- 
çais-laitin de Robert Estienne d'où elle a 
passé dans Nicot, Cotgrave et Antoine Oudin 
qui donnent aussi Chaseret. Richelet, Fure- 
tière et l'Académie dédaignent ces termes 
ruraux. Frévaux reprend « Chaseret », qu'on 
est étonné de ne pas trouver dans Littré. Ce 
dernier donne en revanche € caserel » qui 
n'est probablement qu’une coquille typogra- 
phique pour caseret. Peut-être faut-il con- 
sidérer notre mot, dont la forme primitive 
est deuteuse, comme un diminütif de cha- 
ster, chusière ; cependant chasier et chastére 
désignent ordinairement, un ustensile diffé- 
rent, la cage où l'on fait sécher les fromages 
sortis du chaseret, ce qui me fait croire à un 
type latin casearicium. 

À ce propos, Du Cange donne: casearius 
Chasier et castafum, également chaster et 
casier, réserve à fromage. 


En provençal, le . Dictionnaire de Mis- 
ral donne « chaseiro >», le panier sus- 
pendu pour sécher le fromage et « cha- 
seirou, chaserou », la petite cage où l’on 
tient les fromages, en Forez, Velay et 
Dauphiné. Le même dictionnaire donne 
aussi « Casernet, casarnet », avec le sens 
indiqué déja par notre collègue : registre, 
carnet, rôle de contribuable, livre de 
loch (terme de marine) : < cartabeu car- 
tibel,cartabel > ont également ce sens de 
portefeuille, agenda, livret, livre de rai- 
son, registre ». 


mr os mnt di 


GEORGES Dusosc. 


« La vie est une comédie » (LXXXI, 
292). — Horace Waslpole, dans une 
lettre de Sir Horace Mann, le 51 de- 
cembre 1769, écrit : 


« l have often said, and oftener think, 
that this world is a comedy te those that 
think, a tragedy to those that feel — a 50 
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lution of why Democritus laughed and He- y 


raclitys wept ». 
Voir aussi sa lettre à Mann, le 5 mars 
1772 : 

Rcsilect what T'have said to you, that 
this world is a comedy to those who tink, « 
tragedy lo those who feel ! this is the quintes- 
sence of all L have learnt in fifty years l ». 

On cite la phrase en anglais avec 
« Liffe » (La vie) au lieu de « This wold » 
E. BexsLy. 


La Dore de Châteaubriand (LVIII ; 
LXXXI, 127). — M. N. de G..., avocat à 
Dinan, a bien voulu me faire parvenir, 
par la voie de l'{nlermédiaire, une carte 
postale représentant La Tour du More. Je 
l'en remercie bien vivement. Mais cette 
tour du More n'est plus en Auvergne. 
Eile est au château de Combourg même. 
Naturellement, comme la carte qui m’est 
parvenue d’Auvergne,cclle enant de Bre- 
tagne porte en épigraphe les vers de la 
romance du Jeune Emigré. L’'Auvergne ct 
la Bretagne revendiquent donc cette tour 
du More. Il serait vraiment curieux 
qu'une Dore bretonne baignât Combourg. 

La Tour avait une cloche ou campanile. 
Il n’en existe plus à la tour auvergnate. 
En est-il de même à la tour bretonne P 

Il parait donc indispensable, pour ré- 
soudre la question, de savoir d'une ma- 
nière précise, si les deux dénominations 
de Tour du More sont antérieures à Chà- 
teaubriand... si toutefois la coïncidence 
ne continue pas... ! Par ailleurs,je m'aper: 
çois que la question a déja été effleurée 
dans l’/ntermédiaire, si j'en crois la réfé- 
rence LVII. 

Her! D, D’A. 


[C'est une erreur de référence : il est 
question de Châteaubriand tome VIII, 
mais non de la Dore]. 


Parodies de Hugo et de Heredia 
(LXXXI, 240, 320). — Peut-on appeler 
chefs-d'œuvre les amusantes parodies qu'a 
faites Ch. Monselet du Pus d'armes du roi 
Jeanet des Djinns ? le grand mot eut effa- 
rouché l’auteur des Oubliés et des dedas- 
gnés qui joignait à beaucoup d'esprit le 
sentiment de la mesure. 

Il aimait, en effet, à rappeler en guise 
dé préface à quelques-uns de ses ouvrages 
(Le Panier fleuri, Poésies complètes) les 
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limites que Sainte-Beuve avait assignées 
a son talent avec autant de précision que 
de finesse. « Monselet, écrivait l’auteur 
des Nouveaux lundis, a une qualité bien 
précieuse. Il est bien dans la veine fran- 
çaise...… I a du bon esprit d'autrefois : 
piquant et naturel avec grâce, il a la 
gaité de bon aloi; sa façon d’écrire est 
nette, vive et claire. Il n’a jamais été 
dupe dans sa vie, ni de la couleur ni de 
l’emphase en littérature ou en politique. 
Comme son Bourgoin « qui à renoncé à 
faire un chef-d'œuvre » il jette au vent 
d'heureux dons.....» 

V. Hugo,dont Ch. Monselet était l'hôte 
familier, et qui l’appelait son « cordial et 
charmant confrère », dut être le premier 
à se divertir beaucoup de l’amusante pa- 
rodie des Djinns qui pirut en 1870 dans 
une plaquette tirée à l'époque,à 100 exem- 
plaires, chez Pincebourde, et qui est de- 
venue introuvable, mais qui figure, avec 
les autres parodies du Hugo, dans les 
poésies complétes de Monselet éditées 
par Dentu. 

Il existe également une plaisante paro- 
die de la Nuit de mai, de Musset, en tête 
d’un des derniers ouvrages de Monselet : 
Encore un, édité par Frinzine. 

LAMOUREUX. 
! e L 
+, 

La publication ici des sonnets en 
question de Tristan Bernard occuperait 
plusieurs colonnes du journal. Led les 
trouvera dans l'ouvrage ayant pour ti- 
tre: Vous m'en direz tant ! écrit en 
collaboration ‘avec Pierre Veber (Flam- 
marion 1894, pages 217/25). 

Ces sonnets ont paru pour la première 
fois dans un numéro de la Revue Blanche, 
de l’année 1892, je crois. 

Roax. 


* 
v. 


Cette parodie a été publiée dans une 
plaquette d’une cinquantaine de pa- 
ges (y compris les titres, faux-titre, avis 
de l'éditeur, etc ) parue en 1870, sous le 
titre de : « Les Créanciers, œuvre de ven- 
geance, avec une cruelle eau-forte d'Emile 
Bénassit >», — Paris à la Salle des Pas 
perdus et chez René Pincebourde. L'œu- 
vre, non mise dans le commerce ne fut 
tirée qu'a 225 exemplaires pour les soys- 
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Gipteurs, dont 25 exemplaires 2 20 fr. 
sur papier timbré. 


Autant qu’il m'en souvient, la citation 


faite par Je Bibliophile Comtois, vers 
du début de la pièce, ne correspond pas 
au texte imprimé, qui est celui-ci : 


Mabille, 
J'en sors ! 
Tranquille 
De corps; 
Je sonne, 
Ma bonne 
Raisonne, 
Je dors, 


Ce ne sont pas les huissiers et les 
gardes du commerce qui réveillent l'au- 
teur, mais ses créanciers eux-mêmes. Ils 
l'assaillent de leurs réclamations : 


Le bottier dit : rends moi mes bottes ; 
Le tailleur dit : rends-moi mon frac ! 
Tous répétent : voici nos notes | 
Tous demandent : as-tu le sac ? 


Ces messieurs sont furieux et lui repro- 
chent sa vie élégante à leurs dépens : 


Au café du Helder, je l'ai vu sur deux chaises, 
Ecumant une glace à l'air du soir tiédi! 


Enfin ils s'en vont, mais après avoir 
brûlé du sucre, le poète constate qu'ils 
ont écrit sur sa porte : « Contrainte par 
corps ». Et il prend letrac. 


Pas bête, 
demain, 
j'arrête 
un train, 
et file 
pour Lille 
ou l'Ile 
Saint-Ouen. 
je retrouverais bien encore, dans ma 
mémoire, quelques passages de « l’œuvre 
de vengeance ». 
Nisiar. 
Une caricature de Béranger 
(LXXIX, 429 ; LXXX, 31, 208 ; LXXXI, 
250). — Puisque la dernière réponse à 
cette question rapproche les deux noms 
de Béranger et de Jules Claretie, il nous 
semble intéressant de signaler dans quelles 


circonstances le futur académicien se. 


trouva ou plutôt se mit en rapport pour 
la première fois, avec celui « qui ne vou- 
lait rien être >», comme le dit la chanson. 
C'est une histoire que je crois peu connue 
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et qui date de soixante-sept ans. Elle fit 
époque dans la vie de Claretie, a peine 
adolescent : ilavait écrit au vieux chan- 
sonnier ; et voici la réponse qu'il en reçut 
le 10 septembre 1853 (1) : 


à Monsieur Jules Claretie 
10 Septembre 1853, 


Je vous remercie, Monsieur, de la pièce de 
vers que vous m'avez fait l’honneur de m'’a- 
dresser ces jours-ci; vous me dites que vos 
sentiments sont ceux de toute 12 jeunesse ac- 
tuelle ; je veux bien le croire, puisque vous 
me l'assurez: et j'en suis d'autant plus 
heureux que c’est surtout à la jeunesze que 
je me suis adressé dans ce que j'appelle mes 
chansons et que vous nommez mes odes. 

Vous me permettez bien pourtant de ne 
pas accepter le titre d'Homèére du peuple que 
vous m'accordez si facilement ; non,uon pas, 
je ne suis pas Homère et je n'ai certes jamais 


eu la préteution de l’être. Croyez que vous. 


me faites assez d'honneur en m'’admirant 
comme chansonnier, et puisque vous voulez 
me donner un titre, donnez-moi ce dernier 
qui est le seul que j'ambitionve. 

Quant aux conseils que vous me deman- 
dez, monsieur, j'hésite encore à vous les 
donner, car Vous allez y trouver probable- 
ment le contraire de ce que vous sttendez.Ce- 
pendant je vais le faire, car vous m’avez in- 
terrogé si franchement et avec une telle con- 
fiance que j'aurais mauvaise grâce à ne point 
vous contenter. 


Je vous dirai donc, Monsieur, de vous 
défier de ce que vous appelez votre nature 
contemplative et de faire tout ce qu'il sera 
possible pour vous guérir de ces rèveries qui 
ne mènent à rien qu'au dégoût de ce qui est 
action ou lutte. J'ai lu quelque part dans 
Rousseau que nous ne sommes pas seulement 
sur terre pour penser. mais encore pour 
agir; pesez mûrement votre pensée, vous y 
trouverez le remêde à « votre mal», 

J'ai connu autrefois un jeune homme qui, 
comme vous, se sentait tourmenté de secrètes 
aspirations vers la gloire et l’inconnu, et qui 
s'était tellement pénétré d'idées de dégoût et 


. d'amertume qu'un beau jour il a fini par se 


suicider. 


Ce devrait être, Monsieur, une leçon 
donnée à tout découragement jeune, car ce 
n'est pas à votre âge (vous me dites que vous 
avez vingt ans),ce n'est pas, lorsqu'on a à 
peine entrevu la vie, qu'on doit en trouver le 


_ fardeau trop lourd et s'abandonner au déses- 


poir. 


(1) Correspondance de Birance recueillie 
par Boiteau 1860, 4 vol. Tome IV, p. 204. 
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ÂAtlendez d’avoir, comme moi, soixante- 
treize ans passés, pour médire des hommes ; 
eluncore, croyez bien que je n’en médis pas 
tous les jours. 

Vos parents, dites-vous, ne veulent point 
hisser se développer votre € essor poétique»: 
soyez sûr que ce n'est que par amour pour 
vous ; ils craignent de vous voir embrasser 
une carrière qui offre si peu de joies pour 
tant de peines ; je ne pris vous dire que de 
les écouter et,surtout, avant de vous décider, 
de vous demander si vous vous sentez bien la 
force de braver les difficultés et surtout de 
les surmonter. 

Je m’arrête là, Monsieur, regrettant de ve- 
air détruire peut-être une de vos illusions, 
celle de voir la carrière po tique dépeinte par 
moi sous de riantes couleurs. 

Pardonnez-moi de vous l'avoir présentée 
telle que je la vois et recevez.avec mes sin- 
cères remerciements, l'assurance de ma par- 
faite considération. 


Quand Claretie écrivit à Béranger, il 
n'avait pas vingt ans, comme il le pré- 
tendait, iln’en avait pas encore treize, 
puisqu’il était né en décembre 1840. Ses 
parents le destinaient au commerce : d’où 
ce découragement, voisin du désespoir, 
qui fait craindre à Béranger que son cor- 
respondant ne suive l'exemple du mal- 
heureux dont il ne cite pas le nom. Etait- 
ceune allusion à la fin tragique d'Es- 
cousse et de Lebras auxquels il a consa- 
cré une de ses chansons ? Je ne le crois 
pas. 

Quoi qu’il en soit, Béranger donnait de 
fort sages conseils au poète inconnu.Cla- 
retie n’en a pas tenu compte et ne s’en 
est pas plus mal trouvé ; mais il conserva 
toujours un souvenir attendri du vieux 
Chansonnier, Il Jui consacra même deux 
conférences, l'une, en 1865, à la salle de 
la rue Cadet, l’autre, en 1879, au Théâtre 
du Château d’Eau. 

. SIR GRAPH. 


Treizain LXXIX, LXXX, 81,230 ). — 
Dans ses Usages, coutumes et croyances, 
(Abbeville. E. Winckler) tome II. p. 345, 
Dieudonné Dergny a parlé du treizain ou 
treizin. llest dit qu'il est encore en usage 
dans bien des contrées et qu'il désigne les 
treize pièces de monnaie, que ce soient 
des centimes ou des sous, qu’elles soient 
en or ou en argent, mises dans le plat, 
a l’entour de l'alliance. 


30 Mai 1920. 
418 


ces objets. De ces pièces,les unes sont les 
arrhes données par l'époux comme rente 
de sa bcnne foi, dans fl’union qu'il a re- 
cherchée et qu'il est heureux de voir 
s’accomplir ; les autres sont le signe du 
mariage con'racté et qui semble se complé- 
ter par la bénédiction du prêtre. 

Et Dieudonné Dergny regrette que le 
nombre des pièces diminue souvent, per- 
dant aussi son sens symbolique. Il cite la 
permanence de cette tradition maritale 
dans nombre d’endroits. 

Dans le Béarn, à Astes, à Argelès, à 
Viven. Dans la Chalosse, à Audignan, à 
Banos ; dans la Vallée du Gabas. Dans le 
Limousin à Bujaleuf, Augne, St-Amand 
le-Petit, St-Marc-a-Loubaud, St- Yrieix-la- 
Montagne, Felletin, Ste-Feyre-la-Monta- 

ne. 
è Dans la Marche, Oradour-St-Genest, 
Villefavart, Ballédent, St-Pardoux, Le 
Buis, Thouron, Sauviat, Sardent, Saint- 
Amand -}Jardoudeix, les treize pieces 
sont rendues à la mariée. 

Dans l’Artois,àa Lambres, Acquin, Bou- 
velinghem, Boisdenghem, Journy, Zouaf- 
ques, Zutkerque, les pièces aussi vont 
a la mariée. 

Dans le Boulonnaïis, a Alquines, Sur- 
ques, Escœuilles, Quesques, Lottinghem, 
les pièces du treizain servent à acheter 
un cierge bénit ; s’il reste de l'argent, la 
mariée emploie le surplus à acheter un 
oreiller. 

Dans l’Angoumois,a Vibrac,St-Amand- 
de-Graves, Augeac-Charente, St-Simeux, 
le curé ne garde qu'une pièce de la Tré- 
gelle. Il en est de même dans le Poitou, a 
Champagne, Puyravault, Ste Radegonde, 
l'ile d'Elle, Gué-de-Velluire. Dans le Vi- 
meu, à Wiry, Citerne, Frucourt, Dou- 
delsinville Ramburelles, le curé garde dix 
pièces et en remet trois à la mariée. De 
même,dans le Ponthieu, à Port-le-Grand, 
le Titre, Buigny, St-Maclou, Drucat, 
Yvrench-Yvrencheux. Dans l’Amiénois à 
Chezy,Thennes, — Cottenchy,dansle San- 
terre à Villers -aux-Erables, Mézières, Mo 
risel, Fonches, Hallu. 


Treizain se trouve dans le « Dictionnaire 
de l’ancienne langue » de Godefroy, sous 
les formes : trezain, treizain, traisin, trai- 
zain, avec la signification d’une sorte de 
monnaie. Différentes citations de comptes 


Il'existe une certaine corrélation entre à des Archives de Tournai, précisent cette 
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signification, ainsi qu’une pièce du 7esta- 
ment de Germain Le Prévost (Arch. de la 
Seine-Inférieure. G.3447) « Trois freiçains 
etun carolus >», en 1512. Le mot qui se 
trouve dans Bonaventure des Périers (Nou- 
velles Récréations, f° 145, édit. 1564) est 
encore employé au xvu siècle. Le mot 
treigain s'applique aussi à un droit 
s'élevant à la treizième partie de l’objet 
imposé. C’est ce qu’en Normandie, sui- 
vant la Coutume, on appelle le freigième 
denier. Sur les diverses acceptions du 
mot frezain et du droit de frazain, il se- 
rait bon de consulter le Glossaire du La- 
tin du Moyen Age, de Ducange (T. 6, 
p. 660-661) aux mots : 7Jrezena, treze- 
num, trezgenare; tresenum. Cependant le 
mot freizain, comme coutume de ma- 
riage n'y est pas cité, ce qui semblerait 
indiquer que cet usage populaire n’est 
pas très ancien. Le diclionnaire de Go- 
defroy donne cependant cette définition 
du freizain : 

Dans le centre. freizain, les treize pièces 
de monnaies qui font partie de l'offrande, 
dans les mariages à l'église. Dans la Meuse, 
‘érézain, unité qu’on ajoute à une douzaine 
pour former ce qu'on appelle une « belle 
douzaine 2. | 

Le treizgenier, indiquait le registre où 
étaient inscrits les freizains perçus ou à re- 
cevoir et Trezel ou Tréselles, qui est par- 
fois substitué à freizain, dans le sens de 
dons de treize pièces, est une significa- 
tion détournée. En réalité, le trésel ou 
treseau, est une sorte de tonneau. 

De tonneaux, qui sont sur le bout ; 5 sous, 
pour chacun doublier, 3 sols 6 deniers ; 
pour le érézel, 4 sols. 

(Prestation pour le vin à Rouen). Voir : 
Ducange, dans son Glossaire au mot : 
Tresellus, Trezel est aussi un nom pro- 
pre et il y a à Paris la rue Trezel. 
Georces Dusosc. 


Comment trouver le jour de la 
semaine correspondant à une date 
quelconque ? (LXXXI, 294). — C'est 
un fait de constatation quotidienne, dans 
les recherches historiques, que les événe- 
ments marqués à la fois par la date du 
mois et par Île jour de la semaine sont 
assez rares. Pour le chercheur, pour l’his- 
torien, c’est un inconvénient réel. On y 
supplée par l'emploi des calendriers, dits 
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perpétuels, et celui de M. Célestin Hy est 


le plus simple et le plus pratique en 
même temps. S'adresser à son fils, rue 
La Fontaine, 87, à Angers. | 
F. UZUREAU. 
\ e 
+ $ 

Il n'existe pas, à ma connaissance, de 
barème ou table contenant les correspon- 
dances des dates avec les jours de la se- 
maine. S'il s'agit de l’histoire seulement 
depuis l'ère chrétienne une pareille table 
serait un volume, même en ne contenant 
que le 1°" janvier de chaque année. 

Mais il existe, en dehors des calen- 
driers perpétuels, des formules propres à 
calculer le jour de la semaine d'une date 
julienne ou grégorienne. 

Celle de G. Tarry exige un ou deux pe- 
tits tableaux et un ESS 

Celle de Lucas n'exige qu'un crayon et 
un peu de mémoire de calcul mental. 

On la trouve dans les Révelalions ma- 
tbematiques de Lucas. 

Elle permet de calculer rapidement et 
de construire une table pour une période 
que l’on veut étudier. 

F. X. T. 


Fi e 
ss 


A la page 125 de l'Annuaire des longi- 
tudes de 1920 se trouve la table donnant 
la lettre dominicale dans le calendrier ju- 
lien depuis l'an zéro jusqu'à l'an cinq mille 
cinq cents. 

A la page 116 se trouve la table don- 
nant la lettre dominicale dans le calen- 
drier grégorien (nouveau style) depuis 
l’année 1582 jusqu'a l'année 4.700. 

ALBERO, 
$ 
LE 

La chose est relativement facile quand 
on connait la date de Pâques et les Trai- 
tés de Diplomatique contiennent des ta: 
bleaux la donnant. 


Mais on trouve aussi le travail tout fait, 
par exemple dans le Culendrier perpétuel 
développé sous forme de calendrier ordi: 
naîre, par le P. Jean-Pierre Escoffier, S. 
J., Paris 1880, in-4°. 

M. le comte de Mas-Latrie a reproduit, 
dans son Trésor de Chronologie, d'histoire . 
et de géograpbie, les 35 calendriers du P. 
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PT nettes 42 I 
Escoffier répondant aux 35 jours sur les- 
quels la fête de Pâques peut tomber. 

DE MORTAGNE. 


$ 
+ 


L'art de vérifier les dates, qu'on trouve 


dans toute bibliothèque d'érudition dé- 
bute précisément par les tables réclamées, 
après les tables chronologiques et les ta- 
bles d'éclipses, sous le titre : Calendrier 
solaire perpétuel. 


En dehcrs de cet encombrant ouvrage, 
on trouve les mêmes renseignements plus 
condensés, et plus « savants » dans leur 
forme, dans tous les Annuañres du Bureau 
des Longitudes, sous les troistitres : Ca- 
lendrier perpétuel Table ou cycle solaire et 
de la lettre dominicale dans le calendrier 
julien, Table de la lettre dominicale dans 
le calendrier grégorien. Pour l'annuaire de 
cette année pages 110, 115 et 116. 


Citons enfin un excellent ouvrage, bien 
qu'oublié et devenu rare, l'Hémérologie, 
d'Ulysse Bouchet. Paris. Dentu, 1868, 
in-8. 11 permet le calcul même avec le ca- 
lendrier égyptien, et donne des règles 
simples et très claires. Je ne saurais trop 
le recommander à notre correspondant. 

Enfin, dernière ressource, s’adresser à 
Inaudi, qui vit toujours, je crois, et s'était 
fait une spécialité de ce genre de calcul, 
où je l'ai plusieurs fois admiré comme 
tant d'autres. 

EL KANTARA. 


L 
*, , 


Je suis l’auteur d’un calendrier perpé- 
tuel qui, sous un format modéré, réunit 
les calendriers julien et grégorien. 

11 donne à vue, dans chacun d'eux, l'un 
quelconque des cinq éléments d’une daté 
(jour, quantième, mois, nombre formé 
par les chiffres séculaires, numéro de 
l’année dans le siècle) lorsque les quatre 
autres sont connus. 


_ 11 permet de fixer la position des prin- 
cipales fêtes mobiles dans une année (pas- 
sée ou future). 

1] sert perpétuellement de calendrier 
annuel. 

Il contient un tableau reliant les calen- 
driers grégorien et républicain. 
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Enfin, il donne la manière de relier une 
année du comput à l’ère chrétienne et le 
moyen de déterminer les éléments du 
comput d’une année déterminée. 

Ce calendrier ne se trouve pas dans le 
commerce : mais je puis le faire parvenir 
à ceux des intermédiairistes qui m'en fe- 
raient la demande. 

Louis Roplo. 
ingénieur, Chagny (Saône-et-Loire). 


se 

Cinq Deniers pourrait, je crois,consulter 
utilement à ce sujet un calendrier perpétuel 
se trouvant en évidence à la Bibliothèque 
nationale (Salle du travail) et qui est bien 
comme il le désire, un barème donnant 
instantanément le renseignement. de- 
mandé. — Experto crede, etc. 

DEHERMANN-RoY. 


Un singulier péage (LXXXI, 296). 
— ]l faut Jire Montluçon et non Mont- 
Luceux. [. A. Dulaure, citoyen de Paris, 
parle de ce péage dans son Histoire cri- 
tique de la noblesse (1790). Voici le pas- 
sage : 

« Un droit non moins impertinent, est 
celui dont jouissoient les anciens seigneurs 
de Montluçon en Bourbonnois. Outre que Île 
Seigneur de cette ville percevoit une rétri- 
.bution sur chaque femme qui battoit son 
mari, il avoit aussi le droit plus étrange, 
d'exiger de chaque fille de ébauche, qui 
entroit pour la première fois à Montluçon 
dans le dessein d'y exercer la prostitution, 
la somme de quatre deniers, une fois pour 
toutes , la fille pouvoit, d’une autre manière, 
s'acquitter de cette espèce de péage ; elle 
avoit le choix de payer le seigneur en argent, 
ou bien de venir sur le pont du château et 
d'y faire un pet... >. 


Dans l'aveu de la terre du Breuil, rendu 
par Marguerite de Montluçon le 27 sep- 
tembre 1498, se trouve ainsi exprimée la 
constatation de ce droit : 


1iem et insuper flia communi sexus, Di- 
delicet viriles quoscumque cosnoscents, de 
novo îin villa Montislucii eventente, qua- 
tuor denarios Semel aut unum bombum, sive 
vulgariter pet, super pontem de castro Mon- 
tislucsi solvendum. 


n'était pas bien méchant et ça de- 


vait être plutôt drôle. 
Go. Maur, 
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Collot d’Herbois, critiques drama- 
tique. — On connaissait Collot d’Her- 
bois comédien auteur, directeur,politicien. 

L’autographe suivant de notre collec- 
tion nous le révèle critique dramatique. 


Théâtre de la Dlle Montansier 


Les Epoux mécontents donnés avant hier 
pour l’ouverture de ce théâtre ont eu le plus 
grand succès. 


Un mari jaloux mal à propos, un beau- 
père dur, un procureur fourbe et farouche, 
qui ne cesse d’exciter le beau-père et le mari 
à persécuter une femme vertueuse, la sœur 
du mari amoureuse d'un officier qui se dis- 
pose à l'enlever, toutte (sic) cette intrigue 
conduitte (sc) par une soubrette éveillée, 
fine, adroitte (sic) et intriguante (5#c). Enfin 
le mariage de la sœur, la réconciliation des 
époux, le procureur chassé, le beau-père 
devenu raisonnable, tels sont les motifs qui 
dans cette pièce amènent des situations théâ- 
trales et piquantes. Le dialogue ne se res- 
sent nullement de la contrainte presque iné- 
vitable (sic) dans ces traductions; il est 
seiné de beaucoup de traits plaisants qui 
n’appartiennent pas à l'auteur italien. La 
musique en général est délicieuse, abondante 
en vraies beautés. La finale du second acte 
est un chef-d'œuvre. Horatio Storacci un 
des meilleurs élèves de Paesiello en est l'au- 
teur. M. Dubuisson est celui du poème où 
les difficultés de l’imitation sont si bien vain- 
cues que dans quatre grands actes, il n'y a 
pas une scène qui soit parasite, ou languis- 
sante, L'exécution de l'orchestre est très 
bonne, et il y a dans touttes (ssc) les parties 
ua excellent ensemble,nous ne doutons pas 
que ce nouveau théâtre ne devienne de plus 
en plus nécessaire et prétieux (s#c) aux ama- 
teurs. 


On a particulièrement distingué dans Îles 
Chanteurs MM, César et Dupuis. Mile Lilié 
a soutenu l’idée très avantageuse que ceux 
qui la connoissent avoient donné de ses ta- 
lents. Elle a réuni toute (sic) les suffrages au 
quatrième acte dans un superbe morceau 
d'une exécution difficile et sévère. Mile 
Thomas;in a été charmante dans la sou- 
brette, Mile Martin, seconde amoureuse, 
annonce les plus sérieuses dispositions. 


La représentation de Lsfvta donuée hier a 
confirmé le succés du premier jour. Mile 
Lilié s'est toujours montree sujérieure. On 
a trouvé à M. Micallef de ia gaieté, de l'ai- 
sance au théâtre, des moyens agréables 
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comme chaateur. Nous donnerons incessam- 
ment l'extrait de cette nouvelle pièce et lors- 
que nous aurons étudié les acteurs dans dif- 
férents rôles, nous leur ferons des observa- 
tions toujours dictées par l'impartialité et 
l'amour de l'art qu’ils professent. 


Instruits de touts (sic) les obstacles que la 
Dlle Monsansier a dû combattre pour ouvrir 
son théâtre, sachants (sic) que cette direc- 
trice qui tenoit celui de Versailles dont elle 
avoit doublé les frais pour assurer un ser- 
vice convenatle pendant le séjour de l'As- 
semblée Nationale, a essuyé l’année der- 
nière des pertes immenses lors du déplace- 
ment de l'Assemblée,son établissement nous 
a paru d'autant plus intéressant que la bonne 
composition des spectacles qu'elle dirige 
atteste sa capacité et son intelligence. Pro- 
priétaire d’une salle inhœærente (sic) en quel- 
que sorte aux autres propriétés du local où 
elle est située, propriétaire des ouvrages 
qu'elle fait représenter, propriétaire par ses 
engagements des talents qu'elle a rassem- 
blé (s:c) ; nous ne sçavons pas trop quelles 
raisons on a pu faire valloir (sic) pour frapper 
d’inaction, pendant plusieurs mois, tant de 
propriétés réunies, et dont le but est utile. 
Nous félicitons vivement M. Bocquillon, un 
des plus ardents déffenseurs (ss) à la com- 
mune des droits de l’homme et du citoyen, 
d’avoir soutenu ceux de Mlle Montanster 
d'avoir par sa mâle et vertueuse logique 
prouvé aux administrateurs, malgré le rap- 
port des établissements publics, que c'étoit 
une (s#e) acte de justice de ne pas consom- 
mer la ruine de cette directrice, de ne pas 
condamner à rester solitaire et stérile un do- 
maine appartenant au public et aux arts, 
dont les fruits sont aussi doux, et 12 produit 
aussi utile à la circulation du numéraire 
et aux ressources du commerce dans le quar- 
tier où ce théâtre est situé. 


Dans quel journal cet article tout entier 
écrit de la main de Collot d'Herbois 2a- 
t-il été publié? Peut-être dans le Journal 
de la Police des Tribunaux du 14 avril 
1790, comme l'indique une note jointe à 
l’autographe ? Note que je n'ai pu véri- 
fier. La date est, en tout cas, vraisem- 
blable. 


HENRY LYONNET. 


Le Directeur-gérant : 


Georges MONTORGUEIL 


……. 
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Imp. Crerc-Dawièe, Saint-Amand-Montrond. 
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Nous prions nos correspondants de 
vouloir bien répéter leur nom au-dessous 
de leur pseudonyme et de nécrire que 
d'un côté de la feuille. Les articles ano- 
nymes ou signés de pseudonymes inconnus 
ne seront pas insérés. 

Pour la précision des rubriques, une 
question ne peut viser qu'un seul nom ou 
un seul objet. 

Indiquer les rubriques et leurs cotes. 

Quand la question sollicite la connais- 
sance d'une liste, la liste, sauf exception, 
n'est pas insérée mais envoyée directement 
à l'auteur de la question. 

L'Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux s'’interdit toute queslion ou ré- 
ponse tendant à mettre en discussion le 
nom ou le titre d’une famille non éteinte, 


Questions 


Lettre d'Antoine Arnaud à Louis 
Racine. — A la date du 2 juin 1692, 
Antoine Arnauld, dit le Grand Arnauld, 
père de la mère Angélique de Port-Royal, 
adressait à Louis Racine, historiographe 
des armées de Louis XIV, la lettre ci= 
après : 

A un aussi bon amy que vous, si généreux 
etsi effectif, il ne faut point de préambule. 

‘ay des obligations, extrêmes à un Echevin 
de Liège, nommé Monsieur de Cartier, par- 
faitement honnète homme, et ce que je 


considère plus, fort bon chrétien. Il craint, 
et avec raison, ce qui pourra arriver après Îa 
prise de Namur, que l'on doit regarder 
comme indubitable. 

On cherchait des recommandations pour 
luy auprès de M. le Maréchal de Luxem- 
bourg. 

Mais j'ay assuré ceux qui en vouloient 
écrire à Paris, qu'il n'y en avoit point de 
meilleur que la vôtre. Empluyez donc mon 
très cher 1my, tout ce que vous avez de cré- 
dit dans cette maison, afin qu’il connoisse 
que la prière que je vous ai faite pour lui 
n'a pas esté inutile, 11 voudroit bien aussi 
avoir des sauvegardes de sa majesté pour sa 
maison de Liège, qui est fort belle, et pour 
une terre qu'il a dans le pays de Limbourg, 
auprès de l'abbaye de Rolleduc. Cette terre 
paie contribution et ainsi on n'a peut être 
pas besoin de sauvegarde. J'en ay écrit 
M. de Pomponne, et l'ay prié instamment 
de me faire ce plaisir s’il y a moien. 

Mais vous estes si bon que vous ne trouve- 
rez pas mauvais que je veus conjure d'en 
estre le solliciteur. Si le petit amy qui est 
depuis si longtemps auprès de moy peut 
passer jusques au camp ce sera luy qui vous 
rendra ce billet, et qui vous entretiendra de 
beaucoup de choses qui se peuvent mieux 
dire de vive voix. 

Je suit tout à vous, mon très cher amy. 


Cette lettre a-t-elle reçu réponse ou 
sanction quelconque ? 

. Quelles étaient ces « obligations ex- 
trèmes >» que pouvait avoir Antoine Âr- 
nauld envers M. de Cartier ? 

Etaient-elles d'ordre religieux et les 
principes de Port-Royal avaient-ils trouvé 
des amis ou des partisans dans la Princi- 
pauté de Liège ? 
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Je serais reconnaissant si nos érudits 

collègues avaient l'extrême obligeance de 
nous éclairer sur ces différents points. 
TRANSMARE. 


La tête de Mme de Lamballe. Qui 
la porta au bout d’uns pique ? T. G. 
489. — Le journal du docteur Prosper Mé- 
nière nous apprend que l'homme qui porta 
cette tête au bout d’une pique devint, par 
la suite, membre de l’Aca“émie Française, 
— C'était, dit l’auteur, un littérateur 
agréable de l'Empire. Quel est ce littéra- 
teur académicien dont le D° Ménière fait 
un si vilain portrait ? (Lire le Journal de 
Ménière, page 444). 

D' Acr. LEBEAUPIN, 

Le pavillon du roi à Seine-Port. 
— En 1755, Bouret, fermier général, fit 
construire dans son domaine de Croix- 
Fontaine, commune de Seine-Port (dépar- 
tement actuel de Seine-et-Marne) un ma- 
gnifique pavillon pour recevoir le roi 
Louis XV, Ce pavillon portait le nom de 
Pavillon du roi. 

Où peut-on trouver un plan de cette 
construction et du jardin qui l’entourait P 
où pourrait-on trouver également, un des- 
sin, gravure, tableau ou image quelcon- 
que, représentant le pavillon du roi ? 

MAURICE DESVALLIÈRES. 

Le café Manoury. — Où se trouvait 
— vers 1825 — le caf Manoury, en face 
de l’étude de M° Jousse, avoué, étude 
où Nestor Roqueplan et Victor Bohain 
travaillaient comme clercs à cette épo- 
que ? 

ALIMNO. 


Famille Bullion. — Je serais recon- 
naissant a un lecteur de l’/ufermédiaire 
qui pourrait me donner la filiation et 
l’attache, avec la souche française de Ja 
famille de Bullion, fixée en Bavière. 

Vicomte DE NoùûEL, 


L'abbé Jacques Carpentier de 
Marigny. — Ecuyer, Prieur de Cessy- 
les-Bois, Coche et Vielmanay en Niver- 
nais, Conseiller et Maître d'hôtel ordi- 
naire du Roi, gentilhomme de la Reine 
Christine de Suede, créé baronnet d'Angle- 
terre par Charles II ,il fut mêlé à toutes les 
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intrigues de la Fronde dans le parti du 
Prince de Condé. Il appartenait à une an- 
cienne famille nivernaise, encore repré- 
sentée de nos jours en Anjou et en Bel- 
gique (Lainé. Archives généal. : t. 1X). 
Le duc d’Aumale dans son Histoire des 
Princes de Condé, t. VI, p. 711, rapporte 
que : 
les lettres adressées par M. le Prince et M. le 
Duc à Marigny, sont conservées parmi les 
Papiers de Condé à Chantilly où elles for- 
ment un dossier spécial. Elles furent sans 
doute rendues à Condé ou à son fils par Ma- 
rigny ou ses héritiers. 


Ce dossier existe-t il encore à Chan:- 
tilly ? 

D'autre part, le Duc d’Aumale ajoute 
(t. VII, p. 202) que Marigny mourut en 
juin 1674. 

Pourrait-on me donner la date exacte 
de son décès et le lieu de sa sépulture ? 

Après la réconciliation des Princes avec 
Louis XIV, Marigny s'était retiré dans ses 
terres du Nivernais. R. DE C. 


Chéron, bourgeois de Paris. — 
Je serais reconnaissant de tous renseigne- 
ments concernant cette famille, dont 
l'état-civil a été brûlé en 1871 : Bartbe- 
lemy Cbéron, marchand, décédé avant 
1715, époux de Jeanne Priguet. 

Didier-Sébastien Chéron, son fils, em- 
ployé dans les Aydes, à Saint Fargeau 
(Yonne), décédé à Evron (Mayenne) vers 
1769 ; avait épousé, vers 1715, Marie- 
Claude Bridet, de Nevers. /ean Chéron, 
avocat au Parlement de Paris, né en 
1716, décédé à Paris en 1755. 

Marie-Catberine Cbhéron, marchande 
au Palais de Justice vers 1715, mariée, 
en 1'®œ noces, à Anfoine Bourgine de 
l'Etang, chirurgien à Sillé-le-Guillaume 
(Sarthe) et en 2°* noces a René-Marin 
Pommier.  H. BAGUENIER DESORMEAUX. 

Famille Cromot. — Qui était Ma- 
dame de Cromot, qui prit part aux Etats- 
Généraux de 1789 dans le baillage d’Alen- 
çon P Quels liens de parenté avait-elle 
avec Anne David Sophie Cromot de 
Fougy, conseiller au Parlement de Nor- 
mandie dans la seconde moitié du xvini® 
siècle ? 

Descendance de ce dernier ? 

UN BELLIFONTAIN. 
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Glais Bizoiïn à Naples au mariage ; 


du duc d’Aumale. — Dans ses intéres- 
sants Wieux Souvenirs (Paris. 1894, in-18, 
p. 404), le prince de Joinville, racontant 
le mariage en 1844 à Naples de son frère 
le duc d'Aumale avec la fille du prince 
de Salerne, énumère les invités de mar- 
que qui assistaient au mariage religieux. 
Après avoir cité l’ambassadeur et l’am- 
bassadrice de France, duc et duchesse de 
Montebello, et les autres personnages of- 
ficiels, il ajoute : 

L'assistance civile, le public, se composait 
de M. Glais-Bizoin, qui faisait moins 
grande figure, comme le comprendront ceux 
qui ont connu l’ancien tiiumvir de Toursen 
1870, un des hommes les plus Jaids de la 
création. 

A quel titre ce farouche républicain se 
trouvait-il invité au mariage princier en 
question? 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 

Guézenec de Kerretet de Runan- 
bleiz. — Les nobiliaires de Bretagne 
donnent des renseignements, incomplets 
d’ailleurs, sur cette famille, habitant en 
la paroisse de Guerlesquin, évêché de 
Tréguier, aux xv°, xvi* et xviur siècles. 
Elle portait : d'argent à trois fasces de 
gueules, brisées pour les juveigneurs 
d’une Bordure d'Or. ]Je perds sa trace de- 
puis 1669, ou l'un des leurs, Yves, sei- 
gneur de Rumanbleiz et de Rimabec est 
maintenu, par arrêt, écuyer, noble d’ex- 
traction. Tous renseignements généalogi- 
ques ou autres seraient reçus avec grati- 
tude pour une étude sur le pays. 

Cette famille ne parait pas avoir quel- 
que lien que ce soit avec la famille de 
ÆAerret actuelle, qui est d'origine mor- 
bihannaise ni avec la famille Guézenec 
ou Guézennec, originaire de l’ile de Bré= 
hat. | 

H, BAGUENIER DESORMEAUX. 


La Rochette (Languedoc). — Une 
note du nouveau d’Hozier donne cette 
filiation : 

1, Jacques Rochette,bailly de Bourg-Ar- 
- gental, qui eut de son second lit, entre 
autres : 

Il. Denis de la Rochette, commandant 
cent hommes d'armes, se fixa près de 
Toulouse vers 1600, fut seigneur de 
Beaumont et Lezal en Gascogne ; père de : 
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IL. Jean Maurice, page de la petite 
écurie, mestre de camp ; d’où : 

IV. Charles, mousquetaire, cap. au R' 
de la Couronne (?) brigadier, Com: à 
Abbeville, etc. 

(L'impôt du sang le nomme La Ro- 
chette de St-Pierre). 

Cette filiation est-elle exacte? Sur 
quelles preuves ces Rochette furent-ils 
maintenus P | 

SOULGEÉ. 

Famille Le Mercier de Maison- 
celle de Richemont. — Existe-t-il en- 
core des descendants de cette famille, et 
notamment de Claude-Charles-Achille, né 
au Puy, le o décembre 18:17 ? 

Connait-on les armoiries ? 

RENÉ M. 


Lescallier. — Quelque intermédiai- 
riste pourrait-il me fournir des renseigne- 
ments origine, famille, décès sur un gou- 
verneur de la Guyane sous le 1°° empire 
du nom de Lescallier : existe-t-il des por- 
traits de ce personnage P 

Geo L. 


Famille Séguenot. — La famille 
Séguenot, originaire de Bourgogne et 
qui portait comme armes « de sable à 
trois taux d’argent »,existe-t-elle en- 
core ? 

Quels en sont les représentants ac- 
tuels ? | 

UN BELLIFONT AIN, 


Les Carrache du duc de Mont- 
morency. — Que sont devenus les 
deux tableaux du Carrache que le duc de 
Montmorency, décapité en 1632, laissa 
avant de mourir, dit Saint-Simon, l'un 
« Saint Sébastien percé de flèches » au 
cardinal de Richelieu — l’autre « Une 
Pomone de Vertumne, Pomone la plus 
belle et la plusagréable qu’on puisse voir. 
de grandeur naturelle », au père de Saint- 
Simon ? 

ASH. 


— 


Portrait à identifier. Femme 
époque Louis XV.— Quelle personne 
connue peut représenter un portrait de 
femme Louis XVI, en robe de satin bleu, 
assise, tenant de la main droite une bon- 
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bonniere, ornée d’un portrait d'homme, 
et dela main gauche un opuscule, res- 
semblant au Bulletin des lois, et ayant 
pour titre: Le Courrier de Madon al'as- 
semblée Nationale permanente ? 

En haut de la page, en chiffres ro- 
mains : le N° X, 

Le page se termine par : tome XI. 

Le reste est indéchiffrable. 


N.C. 


Œuvres de Coysevox à retrou- 
ver. — Quelqu'obligeant intermédiai- 
riste pourrait-il m'indiquer où se trou- 
vent actuellement les œuvres suivantes 
d'Antoine Coysevox : 


19 Antoine Arnauld, buste marbre, si- 
gné et daté 1719, passé le 21 mai 1910 
dans une vente anonyme à l'Hôtel des 
Ventes de Paris. 


2° Jacques- Bénigne Bossuet, buste terre- 
cuite, passé le 29 mai 1911 à la vente 
Pierre Decourcelle. 


3° Magistrat inconnu, buste marbre 
blanc, même vente. 


Et, toutes autres œuvres de sculptures 
du même maitre,ou à lui attribuées,et en 
possession particulière en France ou à 
l'étranger ? 

G. KeLLer-Doriax. 


a L’amour-passion » dans Stend- 
dhal : qui furent « le capitaine de 
Vésel » et le « gendarme de 
Cento ? » — L'/ntermédiaire s’est, on 
le sait, occupé à plusieurs reprises de 
Stendhal, et l'excellent Adolphe Paupe, 
dans son Histoire des Œuvres de Sten- 
dbal, en 1903, a dédié une de ses rubri- 
ques (p. 342) à Sfendbal dans l'Intermé- 
diaire des Chercheurs et Curieux.Or, s’il y 
est question (XVIII,5,319,604) du recueil 
de réflexions intitulé De l'Amour, nous 
ne voyons pas que l’on ait songé a s'y 
demander quels furent ces personnages 
que, tout au commencement du chapitre 
premier, Stendhal cite, avec la Religieuse 
portugaise et Héloïse et Abailard, comme 
exemple de L’ « amour-passion » : le ca- 
pitaine de Vésel et le gendarme de Cento. 
Une note de P [rosper] M [érimée], ajou- 
tée à la réédition Michel Lévy frères, en 
1853, dit : 
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a Les amis de M. Beyle lui ont demandé 
souvent qui étaient ce capitaine et ce gen- 
darme ; il répondait qu'il avait oublié leur 
histoire » (1). 


Depuis, personne ne semble avoir 
songé à tirer au clair cette énigme. Il est 
vraisemblable que Stendhal n'a pas in- 
venté de toutes pièces les noms de ces 
personnages-types. Quelque Stendhalien 
aurait-il la clef du rébus? Elle doit, ce- 
pendant, exister. 

CAMILLE PITOLLET. 


sn 


Le R. P. J -B. De la Grange, 
Prêtre de l’Oratoire. — Un bon li- 
vre, devenu rare,est celui-ci : Zratté des 
Elémens et des Météores, contre les nou 
veaux Pbilosopbes : Descartes, Robault, 
Gassendi, le P. Maïgnan, etc., par le R: 
Père ] -B. De la Grange, Prêtre de l'Ora- 
toire, Paris, Vve Josse et Muguet, 1679, 
1 vol. grand in-12, de 653 p. p., plus 9 
p. p.,non chiffrées. pour la Table, le 
Privilège et les Errata, ornées de nom: 
breuses figures explicatives, imprimées 
dans le texte. — Son éditeur semble en 
avoir apprécié si bien la publication, lui- 
même, qu'il y fit imprimer, par douze 
fois, comme culs-de-lampes, en trois mo- 
déles différemment dessinés et gravés, sa 
marque ornementée. 


Sur cette œuvre vraiment méritante, ni 
sur son auteur, on ne trouve rien dans 
le Manuel de Brunet et son Supplement, 
dans la Biographie Michaud, seconde édit. 
C. Desplaces, dans la Nouvelle Biogr. Di- 
dot, ni dans le Cafalogue Rochebilière 
(Bibliogr. de Rene Descartes, p p. 57 et 
58). Ces commentaires critiques du K. 
P. De la Grange sur < leur » Descartes, 
doivent, cependant, être connus des éru- 
dits tourangeaux, nos confrères de l'/n- 
lermédiaire. Nous nous permettrons de 
compter sur leur amabilité pour appren- 
dre d'eux ce qu'ils sauraient sur ce savant 
Oratorien et sur son livre. 


ULRic RiCHARD-DESAIx. 


(1) Sur Mérimée, biographe de Stendhal, 
rappelons les pages de Paupe, op, csf., p. 
172-180. 
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Réponses 


Armoiries de la France.—(T. G., 
362; LXXXI, 315, 363). — La France 
n’a point d'armoiries! N’en  veut-elle 
vraiment pas ? Il nous semble qu'il y a 
la un problème passionnant à résoudre. 
Les articles de notre très distingué direc- 
teur, parus l'automne dernier dans Le 
Temps, auraient dû provoquer un débat ; 
pourtant, ils n'ont pas eu d’écho. Le pays 
parait se désintéresser complètement de 
la question et même les milieux héraldi- 
ques ne s'occupent pas d'une lacune qui 
devrait retenir leur attention. Pourquoi 
cette indifférence vis-à-vis d’un sujet qui 
a une portée éminemment nationale ? 
Faut-il l’attribuer au côté délicat — que 
nous ne connaissons point — que pre- 
sente le problème à certains égards °Mais, 
de même que personne ne conteste plus 
le drapeau tricolore, de même aussi, 
l'union sacrée, qui se créa pour la défense 
du territoire, devraitelle se refaire 
pour doter la France victorieuse des ar- 
moiries d'Etat qui lui manquent. Tôt ou 
tard, croyons-nous, une solution inter- 
viendra et celle ci est une affaire de bonne 
volonté, d'entente patriotique. 

Nous aurions proposé l'ouverture, 
dans l’/ntsrmédiaire d'une discussion sur 
cet objet. Cependant, elle pourrait n'être 
ni à la convenance de notre direction, ni 
du goût de tous nos confrères. Pour ce 
cas, nous suggérerions de remplacer le 
débat, dans ces colonnes, par la forma- 
tion d’un groupe d'intermédiaristes s'in- 
téressant à la question et désireux égale. 
ment de l’etudier. Les membres de cette 
assoxiation temporaire se communique- 
raient, par correspondance,leurs vues sur 
là matière, feraient des propositions et 
examineraient celles qui leur seraient 
soumises. Îl est possible qu’une discus- 
sion ainsi engagée n'’aboutirait pas à un 
résultat tangible et demeurerait purement 
académique. Néanmoins la question nous 
parait offrir tant d'intérêt qu'il vaudrait 
la peine de tenter de la résoudre, même 
si son étude était vouée d’avance a res- 
ter stérile. Les Intermédiairistes disposés 
à prendre part au travail projeté s'an- 
nonceraient à la direction de notre Re- 
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vue, qui pourrait publier les conclusions 
auxquelles s’arrêterait notre entreprise. 


{C'est à nos collaborateurs d'apprécier 
si ce mode d'étude d’une question évidem- 


ment intéressante leur convient ; mais où 


toutes les meilleures bonnes volontés ont 
échoué, pouvons-ncus nous flatter de réus- 
sir ?] M. 


La suocession de Louis X, dit Le 
Hutin (LXXAI, 1, 103, 147, 346). — 
« M. de Monmerqué, écrit Louis Bréhaut 
dans La Revue Contemporaine de 1860, ne 
peut pas croire que Giannino Baglioni ait 
été réellement le fils du roi Louis Le Hu- 
tin, et la raison qu'il en donne n'est 
peut être pas bien péremptoire ». 

Louis Bréhaut, en effet, utilisant les 
manuscrits de Bréquigny, le savant con- 
tinuateur de Secousse, a publié une très 
longue étude en deux parties, dans la Re- 
vue Contemporaine (septembre et octobre 
1860) sous le titre « Giannino Baglioni, 
roi de France ». 

Il fait remarquer, tout d’abord, que 
M. de Monmerqué ne connaissait pas les 
manuscrits de Bréquigny. Puis il les 
commente, et très clairement, malgré 
l’inextricable difficulté du sujet, il expose 
la suite des événements résultant de la 
substitution d'un autre enfant à l'enfant 
du roi Louis X et de la reine Clémence 
de Hongrie (1316). 

C'est peut-être un roman; mais l'étude 
en est réellement intéressante : et tout 
est possible, en définitive, quand il s’agit 
d’hérédité princière, tant est fragile l'éter- 
nel féminin, La naissance de tant de 
princes, qu'on pourrait nommer celle ce 
Louis XIV lui-même, n'ont-elles pas 
donné lieu à des soupçons d’incertitude ? 

A propos du roi Giannino Baglioni, je 
crois avoir eu entre les mains, il y a peu 
d'années, un ouvrage assez luxueuse- 
ment édité, consacré a l’histoire des Ba- 
glioni de Pérouse, Ceux-ci doivent être 
les mêmes que les Baglioni de Sienne,dont 
était Gionnino. . 

Fréoenic Le GuyaD&r. 

Pie VI et le serment révolution- 
naire (LXXVIN ; LXXX ; LXXXI, 53, 
106, 195, 298,349). — La Bibliothèque 
de Carpentras (manuscrit n° 1755) pos- 


Ne sa, Vol, LXXXI 


a ee ho) 
sède une consultation d'un conseil archié- 
piscopal (sans doute celui d'Avignon) au 
. Sujet du serment du 29 septembre 1795. 
Cette consultation rédigée en 1797, con- 
clut a l'illicite de ce serment, en s’ap- 
puyant sur un principe du Pape Pie VI : 

Cet acte pourrait être considéré dns ses 
rapports et dans ses conséquences, comme 
les précédents il y a au moins un doute sur 
la liséité ; etle Souverain Pontife avanli 
décidé le 26 juillet 1794 relativement au 
serment de la Liberté et de l'Egpalité que 
dans le doute on doit s'abstenir de le prêter, 
parce qu'il n'est pas permis alors de jurer, 
de même, dans le doute si ce nouvel acte de 
soumission est licite ou non,on doit s'en 
abstenir, parce que dans un pareil doute il 
est au moins téméraire de s'engager par 
une promesse à une soumission qui peut- 
être déclarée illicite et qui très probable- 
ment le sera pour les évêques de France 

F. UzuREAU. 


Quel est le dernier arbre de la 
Liberté à Paris ? (LXXXI, 332). — 
J'avais pub'ié dans l’/nformaleur du XIV° 
(n° des 17 Mars et 2 Juin 1912), journal 
local, des articles concernant !’Arbre de 
la Liberté de la Place de Montrouge ; à 
cette occasion un de mes vieux camarades, 
M. Barré, m’écrivit une longue lettre, de 
laquelle il ressortait que l'arbre en ques- 
tion était bien un arbre de la liberté da- 
tant de 1830. 

L'histoire de cet arbre a été racontée 
par moi dans la Revue Horticole du 12 
Décembre 1917 (P. 389) dans un article 
que je reproduis intégralement et intitulé 
« L’Arbre de la Liberté du XIVe arrondis- 
sement » (1). 

Au mois de janvier 1a1:, toute la presse 
parisienne déplora la moit du dernier arbre 
de la liberté, de ce Peuplier historique planté 
au milieu des autres arbres qui font un si 
joli décor à Îa fontaine du Square Louvois. 
C'était, en effet, le seul des peupliers plantés 
en nombre exagéré et en dépit de la commo- 
dité de la circulation par nos pères de 1848. 
Mais, contrairement à ce que beaucoup de 
parisiens croient encore, ce n'était pas le 
seul de Paris, attendu qu'un très bel et vi- 
vace arbre de la Liberté existe sur la Place de 
Montrouge, entre la Mairie du XIVe et le 
Marché, davant le kiosque à musique ; seule 
ment il ne date que de 1870. 


(1) du XVe dit l'article, à la suite d'une 
erreur d'impression, 


* 
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Le journal Zæ Cloche, du 8 septembre 
1870, annonce sa plantation en ces termes : 
€ On a planté un arbre de la liberté au XIV° 
arrondissement. Un garde mobile du 12° 
bataillon, 4* Compagnie, le citoyen Mouette, 
typographe, a fait une récolte parmi ses ca- 
marades et a recueilli la som me de 34 fr. 90 
qu'il a déposée dans la Caisse du Comité de 
la Presse Française pour les blessés, » 

Cet arbie est actuellement protégé par une 
grille entourant les quatre métres carrés de 
terre que la municipalité lui a chichement 
attribués. 

Le date de plantation de ce peuplier n’a 
pu être exactement établie: une carte pos- 
tale, qui circule dans le XIVe arr., donne la 
vue de cet arbre, avec cette indication : 
Planté par Gervais le 5 septembre 1871 (1). 

Mais, d'autre part, M. Barré, Chef de Bu- 
reau honoraire à la Préfecture de la Seine, 
qui, en 1870, était attaché à la Mairie du 
XIVe, affirme avoir vu plauter cet arbre, 
un ces premiers jours du mois d'octabre Le 
peuplier avait été ramené du Bois de Vin- 
cennes par le bataillon les Volonfaires de 
Montrouge et ce sgont les hommes de ce ba- 
taillon, qui, ayant attaché un drapeau trico- 
lore presque au faite de l'arbre, procédérent 
à sa plantation, 

Ace moment, les clairons sonnèrent au 
drapeau, « J'étais présent ajoute M. Barré, 
à cette cérémonie, avec plusteurs de mes col- 
lègues, ainsi que M. Caïl!ot, ex-ses gent-ma- 
jor au 46° Batuillon de la Garde Nationale. 

On voit que la date exacte de la plantation 
de cet unique arbre de la Liberté, n'est pas 
établie d'une façon positive, Et adhuc sub 
Judice lis est. | 

Je viens de relire la lettre de mon vieil 
ami Barré et j y trouve ce détail, que je 
je n'ai pas fait figurer dans mon article 
de la Kevue Horticole, que « quelques 
jours apres la plantation, on installa une 
grille pour le protéger ». 

Il résulte de ce témoignage émanant 
d'un homme d’une haute culture intellec- 
tuelle, que l’arbre en question.est bien un 
arbre de la liberté de 1830, mais que la 
date précise de sa plantation est indécise. 


A. L’EsPRiT. 


ñ 
s 


Les journaux ont beaucoup parlé de 
l'arbre de la rue Coëtlogon et l’Intermé- 
diaire a dit aussi son mot sur lui. Peut- 
être les détails suivants serviront-ils à 
éclairer encore mieux la question. 


(1) Erreur de date évidente. 
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À l’époque de la Révolution, il existait 
un vaste ilot limité par les rues Cassette. 
de Vaugirard,du Regard,du Cherche-midi 
et du Vieux-Colombier que rejoignait la 
rue Cassette ; la rue de Rennes n'existait 
point alors, non plus que les rues d’As- 
sas, Coëtlogon, et la portion de la rue de 
Mézières allant de la rue Cassette à la rue 
de Rennes. 

. La presque totalité de cet énorme îlot 

était occupée par les enclos de trois 
couvents : d’abord celui des Carmes, avec 

les dépendances, s’étendant le long de la 
rue de Vaugirard, de la rue Cassette à la 
rue du Regard et avançant en profondeur 
un peu au dessus du niveau de la rue Ho- 
noré-Chevalier ; puis, les Bénédictines du 

St-Sacrement avec porte d'entrée rue Cas- 
sette,à peu près en face de la rue de Mé- 
zieres, et le couvent de Notre-Dame de 
Consulation dont les bâtiments s’'ali- 
gnaient} le long de la rue du Cherche- 
midi dans la région occupée actuellement 
par le Boulevard Raspail et la rue d'As- 
sas, Les jardins et enclos de ces trois 
maisons religieuses étaient contigus : la 
partie nord de l’ilot seule semble ne pas 
en avoir fait partie. Ces détails se voient 
sur le plan de Verniquet, 1789 à 1708. 

La rue d’Assas fut percée la première, 
on la voit sur un plan de 1812 ; elle 
coupait à peu près en deux l’enclos des 
Carmes et écornait fortement celui de N. 
D.de Consolation ; il n'était encore à cette 
date aucunement question de rue Coëtlo- 
gon, et l’endroit où se trouve actuelle- 
ment le tronc du pauvre arbre‘cassé par 
la tempête était donc, pendant la Révolu- 
tion, dans l'angle sud-est de l’enclos de 
N. D. de Consolation, tout près de deux 
autres enclos contigus. 

. D'après cela est-il admissible que l’on 
ait été planter à cette époque un arbre de 
la liberté au fond d’un enclos, en un 
point où ne donnait accès aucune voie 
tant soit peu publique ? Mais ne daterait- 
il pas alors de 1848 ? 

Un plan de Paris de 1850 montre du 
changement : la rue d'Assas existe — pas 
encort la rue de Rennes — et l’on com- 
mence à voir se former ce que sera la 
rue Coëtlogon. Sur la rue d’Assas, en 
effet, s'ouvre une impasse nommée : 
Passage commun. Cette disposition se 
voit d’ailleurs déjà sur un plan des envi- 
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rons de 1830. Le mot passage est assez 
impropre, c'était en réalité une impasse 
en équerre, s'avançant depuis la rue d'As- 
sas, le long du mur où sont les numéros 
pairs jusques et y compris le numéro 8, 
c'est-à direune longueur d’environ 70 me- 
tres, elle s’infléchissait à angle droit vers 
le sud et se prolongeait de 50 mètres dans 
cette direction. Sur la première partie, 
venant de la rue d’Assas,on voit très nette- 
ment sur le plan qu’à 55 mètres environ 
de la rue d’Assas, l'alignement était 
brisé et le mur formait un petit r:ssaut, 
qui existe encore devant le n°8 dela 
rue, c'est dans le petit coin ainsi dessiné 
que se trouve l'arbre fameux. Ce passage 
avait à son entrée environ cinq à six me- 
tre de large, pas même la moitié de la 
rue actuelle, Encore une fois, est.il vrai- 
semblable qu’en 1848 on ait été planté 
un arbre de la liberté au fond d'un pas- 
sage si étroit ? 

Il faudrait des documents bien positifs 
et précis pour faire passer outre à de 
telles invraisemblances ; or,on n'en a ja- 
mais produit un seul, que je sache. 

On a disserté non moins à la légère 
sur la nature de l'arbre : ce n’est point 
un acacia, mais un aïlante ou vernis du 
Japon, et tant qu'il a vécu on pouvait 
recueillir sur ses branches la grosse et 
belle chenille d'un blanc crayeux qui 
donne, à l'été, le grand papillon nocturne 
de l’ailante Affacus cynthia, importé lui 
aussi d'Extrème-Orient, il y a environ 
trois quarts de siècle, et qui continue a 
prospérer sous notre climat. C'est pour 
lui seul que l'arbre de la rue Coëtlognon 
était vraiment l'arbre de la liberté. 

UN viEiL HABITANT DE LA RUE COËTLOGON. 


Le Palais-Bourbon (LXXXI, 295). 
— Sur aucune des estampes de la fin du 
premier Empire ou du début de la Res- 
tauration, que possède le musée Carna- 
valet, on ne trouve les maisons accolées 
a la Chambre des Députés que notre con- 
frère M. P. a relevées sur la gravure 
anglaise dont il donne la description. 
L'aspect du monument est tel que celui 
qu'il présente de nos jours. Toutefois, 
j’ai remarqué sur une estampe à la ma- 
nière noire, gravée par H. Berthoud, 
d'après Alphonse Testart, a gauche du 
spectateur et à droite de la façade, et à la 


Ne 1591, Vol. LXXXI 


439 
suite de la terrasse surmontée d’une ba- 
lustrade qui existe encore, une petite 
boutique de marchand de vins composée 
seulement d’un rez-de-chaussée, mais qui 
ne peut-être l'un des édifices élevés aux- 
quels fait allusion notre collaborateur. 
Cette boutique, qui faisait le coin du quai 
d'Orsay et de la rue de Bourgogne, a dû 
disparaître peu de temps apres, car on ne 
la retrouve plus dans les gravures des 
années suivantes. 

Les hautes maisons signalées par M. 
M. P. sont vraisemblablement, d’un côté, 
celles qui formaient l'angle de la rue de 
Bourgogne et du quai et qui ont disparu à 
la suite du percement du boulevard St- 
Germain et de la constrction du Cercle 
Agricole, de l’autre, les communs de 
l'hôtel du Petit-Bourbon qui s’élevaient 
en bordure de la rue de l'Université. Seule- 
ment, — et je n’émets iciqu’une hypothèse, 
n'ayant pas sous les yeux l’estampe en 
question — il est possible que, par suite 
d’une erreur de perspective commise par 
l'artiste, ces constructions paraissent 
s'élever sur un plan plus rapproché de 
l'œil du spectateur, et flanquer immédia= 
tement les deux côtés de la colonnade du 
palais de la Chambre. 

UN siBLIOPHILE COMTOIS. 


Le monument de Guiilaume du 
Bellay à la cathédrale du Mans 
(LXXXI, 332). — Mon ami, M. l'abbé 
E. L. Chambois, curé de Rahay (Sarthe); 
répond à la demande posée,me disant ceci, 
qu’il m'adresse dirctement : 


Je me souviens d’avoir vu chez l’abbe 
Blanchard, curé de Souday, Loir-et-Cher ; 
un devis établi par Noël Huet, pour le mo- 
nument de Guillaume du Bellay-Langey, en 
la cathédrale du Mans ; le document dé- 
crivait le futur monument, et un dessin don- 
naitle modele des lettres pour les inscrip- 
tions. L'abbé Blanchard qui a publié sur les 
du Bellay une série d'articles dansle Bulle- 
fin du Vendômois, a-t-il utilisé cette pièce 
dans son étude sur Guil'aume du Bellay ? 
Nous l'ignorous. 

« Aprés la moit du curé de Souday, 17 
janvier 1908, ce d-cument n'a pas été re- 
trouvé dans ses papiers. Le chanoine Froger, 
auteur de plusieurs travaux sur le cardinal 
Jean du Bellay, et le chsnoine Ledru, le sa- 
vant historien de la cathédrale du Mans, ent 
vu, comme moi, le devis et le dessin ed 
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Noël Huet Leurs recherches comme les 
miennes ont été vaines. 

Un intermédiairiste vendômois pour- 
rait-1]l nous dire si l'abbé Blanchard a 
parlé de Noël Huet, dans ses articles sur 
les du Bellay, et,généralisant la question, 
cet architecte est il connu parmi les ar- 
tistes de la Renaissance Française ? 

J. CHAPPÉE. 


Institut des Aveugles-Travail- 
leurs (LXXXI, 333). — Je possede une 
brochure in-8 de 12 pages, imprimée à 
ce même Institut, « section et près de 
l’Arsenal, et se vend deux sous à leur bé- 
néfice », 


Îl' ya une vignette entête. C'est un « Re- 
cueil des morceaux de musique qui seront 
exécutés par les Aveugles-Travailleurs, à 
la Fête de l’Etre suprême, le 20 prairial, 
l'an 2° de la République françoise une et 
indivisible », 

Contient 9 Hymnes, 
chœurs et marches. 


À la fin, Note sur l’Institut national 
des Aveugles-Travailleurs, but de cet éta- 
blissement, plan de son organisation, 
objet de ses travaux, leur publicité. 

Je crois cette brochure très rare. 

ALEX. GEOFFROY. 


invocations, 


La guerre des Titans et l’Ezxypte 
(LXXXI, 292). — Selon une tradition 
gréco orientale, les Dieux, effrayés à l’as- 
pect de Typhon, le monstre aux cent 
têtes, s’enfuirent en Egypte, à l'exception 
de Jupiter et de Minerve. Et, comme T y- 
phon les y poursuivait, ils se métamor- 
phosèrent en animaux pour lui échapper. 
De la le culte des Egyptiens pour certains 
animaux. Cette légende, inconnue d'Hé- 
siode, est relatée tres sommairement, sans 
autres détails, dans Apollodore (livre 1, 
ch. 6) et dans les Méfamorphoses d'Anto- 
nius Liberalis (livre 28). Elle se trouve- 
rait aussi dans Hygin (Fables et Astrono- 
mie), que je n'ai pu consulter. 

Ovide,dans ses Métamorpboses (livre V, 
chant des Piérides), relate aussi cette le- 
gende, mais sans excepter Jupiter de la 
fuite ni de la métamorphose : Jupiter se 
changea en bélier, Junon en génisse, 
Apollon en corbeau, Bacchus en bouc, 
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Diane en chatte, Vénus en poisson, Mercure 

en ibis. Ovide ne parle pas de Minerve. 
V.B.R. 


* 
LE 


« Les Prêtres Egyptiens et des poètes après 
eux, racontent que plusieurs Dieux s'étant 
réunis en Egypte, Typhon leur ennemi cruel 
survint tout à coup, et que saisis d'effroi les 
Dieux cherchérent leur salut dans la fuite, et 
dans un changement subit de forme. Mer- 
cure se métamorphosa en Ibis, Apollon en 
Grue, Diane en Chat. lis ajoutent que c'est 
même là l'origine du culte, que les Egyvo- 
tiens rendent aux animaux, qu’ils regardent 
comme des images des Dieux. » 

(Origine de tous les cultes ou Religion 
universelle par Dupuis, Citoyen françois, 
t. VI, 2° part., p. 181). 

A. HARMAND. 


* 
ss. 


La fuite des dieux en Egypte dont 
arle Corneille dars les vers 22 à 26 de 
ompée, ne peut s’expliquer que par 
une confusion entre les Titans et Ty- 
phon. Pour la dissiper il suffira de rap- 
peler les fables classiques relatives à ce 
monstre. 

L'Olympe vivait en paix après la dé- 
faite des Titans lorsque naquit Typhon. 
Les auteurs sont en désaccord sur son ori- 
gine. On a soutenu que Junon, jalouse de 
Latone qui avait donné naissance à Mi- 
nerve des œuvres de Jupiter, résolut d’en- 
fanter sans le concours de son mari. Des- 

_cendue sur la terre, elle en fit sortir des 
vapeurs d'où par condensation se forma 
le Typhon. Manilius s'exprime ainsi : 


. merito Typhonis habentur 
Horrende sedes, quem Tellus saeva profudit 
Cum bellum bello coeperit..…. 


Ovide le fait naître des boues qui cou- 
vrirent la terre après le déluge (Métamm. 


1.434). | 
Ergo ubi diluvio Tellus lentula recenti 
Solibus ætheriis, altoque recandit aestu : 
Edidit innumeras species ; partimque figuras 
Rettulit antiquas ; partim nova monstra cre2- 
vit. 
Illa quidem nollet, sed te quoque, noie 
iPython, 
Tum tenuit ; populisque novis, incognita 
| Iserpens, 
lantum spatii de monte tene- 
Ibas ! 


Terror eras : 


10-30 3e-Juin 1920. 


442 

tion du monstre. Le manque de place 
m'empêche de la reproduire en entier : 
il avait cent têtes et de ses cent bouches : 
s'échappaient des flammes et des cris hor- 
ribles. Son corps était recouvert de plu- 
mes et se terminait en serpent. Sa taille 
était telle que sa tête touchait le ciel. 

Il épousa Echidne et eut pour enfants : 
la Gorgonne, Géryon, Cerbère, l’Hydre 
de Lerne, le Sphinx et l'aigle de Promé- 
thée. 

Hygin (Fabl. 152) enseigne qu’à peine 
au monde il résolut de venger ie Titans 
et déclara la guerre aux dieux. Le Typhon 
effraya tant les divinités que celles-ci pri- 
rent la fuite jusqu'à ce que épuisés de fati- 
gue,elles s’arrêtèrent en Egypte près du Nil 
aux sept bouches. (Ovide. Métamm. V. 
321). 

Emissumque ima de sede Typhoea terrae 

Celitibus fecisse metum ; cunctosque dedisse 
Terga fugae ; doniec fessos Aegyptia Tellus 
Ceperit, et septem discretus in ostia Nilus. 


Le monstre n’abandonna pas la lutte et 
les dieux durent se cacher sous des for” 
mes d'emprunt (id. V. 325); Jupiter se 
changea en bélier, Apollon en corbeau, 
Bacchus en bouc, Diane en chatte, Junon 
en vache, Vénus en poisson et Mercure 
en cygne. 

Ces faits sont confirmés par Manilius : 
(Liv. IV). 

Scilicet in piscem sese Cytherea novavit, 
Anguipedem alatis humeris Typhona furen- 
tem 
Cum Babylonias submersa prosugit in ie 
Inseruitque suos squammosis piscibus ignes, 

Elien (De natura animalium L,. X. c, 
21) déclare que Tiphon se métamorphosa 
alors en crocodile ce qui avait fait pren- 
dre cet animal en horreur aux habitants 
d’Héliopolis, qui le représentaient sous 
cette forme. 

Appolodore indique ensuite que Jupiter 
reprenant courage s’arma de sa foudre et 
d’une faux de diamant pour combattre, 
son ennemi. Îl le poursuivit à son tour 
jusqu'au mont Cassius en Syrie. Au cours 
d'un combat singulier, le Typhon s'em- 
para de la faux et coupa d'un seul coup 
les bras et les jambes du dieu Olympien. 
Il porta ces membres dans un antre de 
Cilicie sous la garde d'un monstre mi-par- 
tie femme et mi-partie serpent. Mercure 


Appollodore (Liv. 1) donne une descrip- { et Pan purent les reprendre et les rendr 
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à Jupiter qui montant dans un char trainé 
par des chevaux ailés retourna au combat. 
La poursuite du Typhon se porta jusqu’en 
Thrace en passant par l’Arabie. Acculé, le 
géant arracha une montagne et la lança 
sur le Dieu qui, la repoussant d'un coup 
de tonnerre, la renvoya sur Typhon qui 
fut écrasé et dont le sang Jaillit en si 
grande abondance que la montagne reçut 
depuis le nom de mont Haemus 
Typhon très mal en point se retira alors 
en Sicile où il fut définitivement accablé 
sous l’Etna. (Cfr : Diodore, liv. 1: Ovide 
Métam. V. 352, les Fastes IV. 491 ; Si- 
lius Italicus, Les Puniques XIY, 578 ;) 
Tous placent le lieu de son tombeau en 
Sicile ; le fait semble confirmé par Vir- 
gile (Eneide III, 578), Stace (Theb. III. 
395) et Hygin (Fab. 151) à propos d’En- 
celade qu’ils paraissent avoir confondu 
avec Typhon ainsi que le démontre Phi- 
lostrate (Vie d Apollonius). 

_ Les auteurs pourtant ne sont pas d’ac- 
cord absolument sur l’emplacement du 
cadavre. Hérodote (Liv. 3) soutient, se- 
lon une tradition Egyptienne, que Typhon 
périt sous les eaux du lac Serbonide. Ho- 
mère (Iliade II, 787.) place le tombeau 
autour des rochers Arimiens : 

… Ôte t'augi Tupwer yaiay iudssn 
Eiv ‘Acipots, 60 quasi Tupews Éuuevar euvas 
c'est-a-dire dans la mer de Toscane et 
Madame Dacier dans une note de sa tra- 
duction faisait un curieux rapprochement 
de ces vers ayec ceux de Virgile (Eneide, 


IX. 715). 
durumque cubile 
Inarime Jovis imperiis imposta Typhoeo. 

Il semble qu’il faille voir dans le mot 
employé par Virgile un nom passé par 
contresens dans la langue latine. L'eiv 
"Apiuorx d’Homère n'ayant plus formé 
qu'un mot unique. 

Vers la fin du xvur siècle, Huet, évèque 
d'Avranche (Démonstration des Evangiles, 
prop. 4 ; édit de Paris 1679) voulut ratta- 
cher la légende de Typhon à la bible. Il 
soutint que Typhon et Moïse étaient un 
même personnage devenu odieux aux 
égyptiens auxquels ils avaient fait perdre 
leurs fils aînes. 

* MAURICE GARÇON. 

Le mot Zifans est inexact. Corneille a 
confondu les géants avec les Titans. La 
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légende de Typhoeus et la fuite des dieux 
en Egypte se trouve dans Ovide, Méta- 
morpb. V, 318-331. Jean Barclay, A rgenrs, 
lib. I cap. IX, a traité ce même sujet dans 
un poème qui commence : 

Sam prope congesti super astra Typhéa 


[montes. 
Extulerant. 


E. BENSLY, 


Lauberdière (LXXXI, 139, 200, 302). 
— Laubardière ou l’Aubardière : com- 
mune de Levaré, arrondissement de 
Mayenne, il y a un village de trois ou 
quatre fermes qui porte ce nom. 


P;: C. 


* 
vs, 

Dans l’Armorial général de France, ma- 
nuscrit, fa'sant des recherches sur un 
autre sujet, le nom de Lauberdière m'est 
tombé sous les yeux et j'ai copié ceci: 

Généralité de Tours, juillet 1700, Bureau 
d'Angers, page 829, n° 226 : « Charles Tes- 
tard de Lauberdière porte : d'azur à une téte 
humaine d'argent flimmée de gueules (Lau- 
berdière) ». 

Roy...n. 


Baronnie de Gavrelle (LXXX, 236; 
LXXXI, 71). — Les religieux de Saint- 
Vaast d'Arras étaient seigneurs de Gavrelle 
et patrons de l’église. Pour Vhistoire 
des différents fiefs y situés, il faudrait dé- 
pouiller, aux Archives du Pas-de-Calais, 
les articles H 1587 à H. 1605. 

L’inventaire imprimé cite dans H 1587, 
sous la date du 14 septembre 1604, une 
mise de fait au profit de Jean Belin, pro- 
cureur de Thomas Lemaire, écuyer, sieur 
de Blanchemaille, de plusieurs maisons, 
teries et héritagas de Gavrelle et 104 rasières 
de grains de rente qui se cueillent sur diffé- 
rents manoirs : la maison tenue en fief de 
Marc du Maire, écuyer, sieur du Molinel, à 
ceuse de Anne de Bomont, 3a femme..., 
6 mencandées de terres des dix formant Îla 
bironuie de Gavrelle, les quatre appartenant 
au sieur de Tangry. 

Dénombrement servi à l'Abbaye (1724) 
par Louis-Joseph Colle. chevalier, baron de 
Gavielle, sieur de Fémy. 


Pierre-Maximilien de Louverväl, chr., sei- 
gneur de Villers-au-Flos, en qualité de sei- 
gneur par indivis avec Antoine Lemaire, et 
Pélagie Bruneau, sa femme, demeurant à Ga- 
vrelle, du fief vicomtier de la Mairie, déclare 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


445 
consentir (1783) que ledit Lemaire exerce, 
pour tous deux, les droits attachés à cette 
seigneurie... 

Dans H 1595 : 

Cueilloir des rentes(1688).Parmi les noms 
cités : Philippe François de Bellevallet, fils 
de Robert François, écuyer, sieur de Bella- 
court, et de Caioline-Angélique Lemaire, 
flle de Philippe-Antoine Lemaire, écuyer, 
sieur de Wailly. 

DE MORTAGNE. 


Chedel (LXXVII, 5 ; LXXXI, 396). — 
Ï y a une brochure sur Chedel,par M. Ar- 
mand Bourgeois. Le demandeur pourrait 
peut-être y trouver satisfaction. 
A. GEo. 


A. Colette, lithographe (LXXXI,286). 
— Au catalogue 37 des marchands d’es- 
tampes Geoffroy frères, il y a, sous le 
n° 310, quatre lithographies à la plume 
par Colette. Les Saisons, femmes en 
pied dans des cncadrements dorés. 

Colette a, je crois, lithographié d'après 
Rambert et Rethel (Danse des morts). 

SIMON. 


Julienne Couillard (LXXVI, 378). 
— Julienne Couillard, et non Julienne 
Corvillard,l’héroïne Saint-Loise, se rendit 
célebre le 10 juin 1574. 

Son histoire tient de la légende, mais 
il est vrai de dire que certains chroni- 
queurs, (sans parler des feuilletonistes), 
ont cherché Lien souvent à altérer la ve- 
rite. 

En ne tenant aucun compte des fantai- 
sies ni des écrits tendancieux, nous avons 
recherché et réuni les lignes consacrées à 
la belle Huguenote par ceux des histo- 
riens locaux qui nous ont paru réunir le 
plus fort coefficient de sincérité et c’est le 
résultat de cette compilation que nous 
apportons, aussi courte que possible, en 
réponse à la question posée par G. A. 

Depuis 1562,Säint-Lô,en Cotentin,était 
devenu une base d’operations pour les 
gens de la Religion Réformée. Tour à tour 
prise et reprise par les protestantset Îles 
troupes royales,elle était retombée au pou- 
Voir de Montgommery,fraichement débar- 
qué d'Angleterre, au printemps de 1574. 
Elle devait rentrer sous la domination 
royale le 10 juin de la mème année par les 
Soins du maréchal de Matignon après un 
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siège de plusieurs semaines ainsi que 

nous le fait connaitre un vaudevire de 

l'époque débutant ainsi :’ 

Un premier jour de May, par permission di- 
vine, 

St-LO fut assailly à coup de ae Sous 

C'est à ce siège que se distingua Ju- 
lienne Couillard, la hugucnote. 

Voyons maintenant ce que disent nos 
auteurs, 

1° M. de Caillière, Histoire du mardé- 
chal de Matignon... (Paris Augustin 
Courbe M D C L X I), s'exprime ainsi : 

Coulombières avoit st bien animé les sol- 
dats et les bourgeois huguenots, qu'il n'étoit 
pas jusqu'aux femmes, qui ne se signalassent 
dans les occasions ; et'qui ne tinssent à sin- 
gulier bon-heur, de mourir pour la défense 
de leur Religion et de leur liberté ». 

20 Toustain de Billy, dans ses Mémoires 
sur l'histoire du Cotentin et de ses villes 
publiés par la Société d’archéologie du 
département de la M:nche.St-Lô, 1912, 
dit : | 

Saint-Lô fut assiégé le premier jour de 
mai 1574, et pris le 10 de juin suivant, jour 
et fête du Saint-Sacrement. Il y eut près de 
300 personnes tuées à l'entrée et à la pre- 
mière fureur des soldats : ils avoient remar- 
qué entre autres l’emportement d’une femme 
à fournir aux assiégés et qu'elle jugeoit Île 
plus propre à repousser et à faire périr Îles 
assiégeants; et, parce que cette femme étoit 
vêtue d’une camisole rouge, il immoloient 
toutes celles qu'ils trouvoient vêtues de la 
sorte, Le général srrèta leur fureur et les 
contenta tous. 

Il est à noter que le mémoire de Mes- 
sire René Toustain de Billy, fut publié 
par la Société d’arch.de la Manche d’après 
une copie exécutée sur le manuscrit de 
Caen et collationnée par les soins de 
M. Léopold Delisle sur le manuscrit de la 
Bibliothèque nationale (Ms. fr. 4900),con- 
sidéré comme autographe — dit la pre- 
face - et venant de la collection Fou- 
cault. 

3° M. Dubosc, archiviste du Départ. 
de la Manche, possesseur également d’un 
manuscrit de Toustain de Billv, écrivait 
en 1855 dans son Recueil de notes bistors- 
ques sur la paroisse d'A gneaux (V.Méem. 
Soc. Archéol. Manche, 1°" vol. 2° partie, 
1857). 

Lorsque Saint-Lé fut pris en 1574, le 
10 juin, jour du Saint-Sacrement, par l'ar- 
mée de Matignon, il y avoit dans l: p'ace une 
femme nommée Julienne Couillard, qui 
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estoit protestante et qui se battit comme un 
lion, étant des plus hardies et intrépides 
qu'on eût jamais rencontrés. Revêiue d’une 
camisole rouge, elle alloit et venoit sans 
cesse, se démenant en tous sens, portant des 
provisions et des secours de tout genre aux 
assiégés, excitant les autres femmes à l’imi- 
ter, et donnant elle-même l'exemple aux sol- 
dats qu’elle ranimoit par ses paroles et ses 
actions, Debout sur la muraille, elle lançoit 
sur l’armée des catholiques des projectiles de 
toute espèse qui les faisoient se replier en 
grand nombre au dessous de la tour des 
Beaux-Regards. Et comme ils remontoient À 
l'assaut, elle les exterminoit avec des pierres 
qu'elles jetoit jusques à pagnerées par dessus 
les remparts. 

Les catholiques entrés dans la ville firent 
un grand carnage , et, en souvenir de tout le 
mal que leur avoit causé la femme à la cami- 
sole rouge, ils immotérent sans pitié toutes 
celles qu'ils rencontrèrent vêtues de cette 
façon. Mais Julienne Couillard échappa à 
leur fureur et se retira à Bayeux, où elle se 
maria et où elleeut postérité. 

Cette femme qui rendit de très grands 
services à son parti, surtout en cette occasion 
du siège de St-Lé tiroit son origine du vil- 
lage de la Fouquelinière, paroisse d'Agneaux : 
elle estoit belle de corps et de visage et par- 
loit mieux que les gens de sa condition, et 
chacun se plaisait à la voir agir et entendre 
parler, » 

M. Dubosc, qui a extrait ce qui pré- 
céde de son manuscrit, continue son 
travail par l’énumération des membres 
de la famille Couillard résidant à Agneaux 
aux xvie et xvn* siècles. 

M. Denis, un érudit fureteur local, ne 
croit pas très fort à la vertu du manuscrit 
de M. Dubosc qui < donne sur Julienne 
Couillard des renseignements assez com- 
plets. Peut-être constituent-ils des inter- 
polations ? » Il serait évidemment intéres- 
sant d’étudier et de comparer ce manus= 
crit avec les autres, mais où se cache t-il 
maintenant ? 

Le musée de Saint-Lô possède en effet 
une maquette èn plâtre du sculpteur nor: 
mand Le Véel représentant Julienne Couil- 
lard. Reléguée pendant de longues années 
au milieu d'un amas hétéroclite d'objets 
_ de tous les temps et de tous les pays, 
elle passait inaperçue au milieu de ce 
chaos. Peut-être était-ce la le résultat 
cherché par certains. Ah ! elle s’applique 
a bien des localités 1a réflexion du fin 
psychologue qu'est M. Fr. Jammes : 
« L'ignorance des villes au sujet de leurs 
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{ hommes célèbres a du bon sens. Elles ne 


conservent d'eux que ce qui était en har- 
monie avec elles ». 

La Tour des Beaux-Regards est encore 
debout. Menacée il y a quelques années, 
de devenir la proie d'un mercanti qui 
avait rêvé d’établir une scierie dans le 
jardin y attenant, elle est devenue pro- 
priété municipale. Des travaux de res- 
tauration ont même été entrepris récem- 
ment, mais mieux vaut n’en pas parler. 

| Rozz BaLDric. 
/ ee 

De Vries, prononciation (LXXXI, 
294). — Ce nom propre, qui signifie 
« Le Frison » en hollandais, se prononce 
De Fries, en faisant sonner l's; il n'est 
pas correct de faire sentir la voyelle e&. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 
3 


S 

Le de néerlandais’ou flamand répond à 
le en français. Vries signifie Frison, et 
de Vries, Le Frison. Toutes les lettres se 
prononcent, à ceci près que Îl'e qui suit 
a,tetunese fait pas sentir : il allonge 
simplement la lettre qui le précède. L’e 
suivant o forme avec cet o un diphtongue 
qui répond à os en français. 

De Vries doit donc être prononcé de 
Vrize. 

Lesins. 


Aimée Desclée et Fanfan (LI; 
LXXXI, 36). — L'officier a qui furent 
adressées les lettres d’Aimée Desclée à 
Fanfan, se nommaïit Lahure.ll était belge. 
Il est décédé vers 1890 ; les lettres ont été 
publiées apres sa mort. La R. 


Famille Durandard, en Savoie. 
(LXXXI, 335). — Lorsqu'un étranger 
s'habituait en France et y obtenait Lettres 
de Naturalité, la noblesse qu'il pouvait 
avoir dans son pays d'origine était recon- 
nue, Une famille anoblie par Lettres ou 
Charge en 1700, naturalisée en France en 
1750,par exemple, conservait le bénéfice 
de la date de 1700. Mais on ne reconnais- 
sait que les anoblissements obtenus par 
des manières analogues à celles usitées en 
France : l: Viguier dont il est question 
n'eut été, tres probablement, considéré 
que comme Commensal, inapte à trans- 
mettre son privilèwe. Si cependant ses 
descendants avaient joui sans conteste de 
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la qualité en Savoie, pendant tout le xvie, 
celui qui se serait fixé en France aux xvu® 
ou xvii‘ eût eu toutes les chances de se 
faire maintenir dans sa noblesse considé- 
rée alors comme d'extraction. 

Ce fut en 1666 et 1696 le cas pour 
beaucoup de familles originaires d'Italie, 
ou leurs auteurs, quoique négociants, 
avaient été qualifiés < nobles », bien que 
cette jurisprudence ait été contraire à la 
lettre et a l'esprit des Edits de recherches. 
SoULGÉ 


Famille du Vigne (LXXVIII, 197). 
Jean du Vigne n’est que le nom orthogra- 
phié différemment de Jean Duvoigne, chef 
de panneterie de la maison du roi et sei- 
gneur de Merry-les-Joux en 1701. [l'avait 
épousé Edmée Chauchon dont il eut entr”- 
autres enfants : 

1° fean-Louis Duvoigne de Merry, sei- 
gneur dudit lieu, qui en 1731 était greffier 
en chef de l'hôtel du roi et grande pré- 
. vôté de France ; 

20 Nicolle Duvoigne, veuve en 1731 
de Jacques Duverger, officier vétéran de 
la maison du roi, demeurant à Asquins, 
qu'elle avait épousé en 1701 ; sans pos- 
térité ; 

3° Françoise Duvoigne, épouse de 
Claude de Denesvre, officier de panneterie 
de la maison du roi ;elle: mourut à Aval. 
lon le 23 mars 1739 laissant 3 enfants : 
Jean, Michel et Marie ; 

4 Marie Duvoigne, épouse de Jean 
Nezon, lieutenant de Joux la-Ville ; elle 
mourut avant 1740, laissant un fils : 


Jean. 
A. D. 
Famille Guillier de Mons (LXX VIII, 
250). — François Guillier acquit le 30 


juin 1712 les trois dixièmes de la terre de 
Mont-en-Genevray (paroisse de Maux, 
Nièvre) eten prit le nom. De son ma- 
riage avec demoiselle Léonarde Michot, il 
laissa entr'autres enfants : 

Charles Guillier de Mont, lieutenant- 
général du baillage et pairie du Niver- 
nois et Donziois, qui épousa en 1745 de- 
moiselle Catherine Barce, dont entr’- 
autres enfants : 

Charles-François Guillier de Mont, 
lieutenant général du baillage et pairie 
du Nivernois et Donziois qui épousa 
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en 1782 Jeanne-Françoise de Denesvre, 
fille de Michel-Auguste de Denesvre, 
écuyer, seigneur baron de Dornecy ; de 
ce mariage naquit : 

Miche!-Auguste-Charles Guillier, qui 
épousa en 1805, Marie-Marguerite-Fran- 
çoise-Julie de Saillans, fille de François- 
Louis, comte de Saillans, chevalier de 
Saint-Lonis ; de ce mariage naquirent : 

a) Charles Guillier qui mourut en 1874 

b) Ernest Guillier, propriétaire du vieux 
château de Vassy, qui mourut en 1881 : 

c) Léonie Guillier, propriétaire du chà- 
teau d’Annéot qui épousa Victor Goupil- 
leau, 


A. D. 


Augusta Holmès est-elle la fille 
d’Alfred de Vigny ? (LXXXI, 236, 
353). — Je suis désolé d'avoir à contre- 
dire M. Arthur Pougin, mais la note bio- 
graphique publiée par lui dans le Temps 
du 7 février 1895, (je lui suis d'ailleurs 
d’autant plus reconnaissant d'avoir bien 
voulu la signaler et même la reproduire 
qu'elle avait échappé à mes recherches) 
n’est cependant plus, ainsi qu'il croit pou- 
voir s’en flatter, « le document le plus 
complet et le mieux informé > sur la jeu- 
nesse d’Augusta Holmès. J'ai eu à me ser- 
vir pour la préparation de la conférence 
dont le chroniqueur incriminé des Débats 
rendait compte, — et qui sera publiée 
dans les deux prochains numéros de la 
Revue d'Histoire de Versailles, — de plu- 
sieurs études plus récentes. je renverrai 
notamment M. Pougin, — et je n'y 
prends, qu'il en soit persuadé, nulle ma- 
lice, — à celles de MM. Ernest Dupuy 
(Soc. fr. d'Imprim.... 1912), Léon Séché 
(Mercure, 1913), Maurice Allem (Ed. Mi- 
chaud, s. d.), Aug. Dupouy (Bibl. La- 
rousse, 1913) sur... Alfred de Vigny !... 

S'il n'y trouve pas la preuve d'une pa- 
ternité malaisée à garantir, il se rendra 
aisément compte que l'hypothèse ait pu 
en être émise avec quelque vraisemblance. 
Il y apprendra en tout cas que Vigny était 
loin d’être un étranger pour la famille 
Holmès, qu’il trônait dans le salon de la 
mère d'Augusta, l’appelait « sa chère ma- 
dame Holmes »,et lui dédiait la Maison du 
Berger ; qu'a la jeune fille, il écrivait des 
lettres familieres où il la tutoyait et ne lui 
ménageait ni les vigilants conseils ni 
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même, le cas échéant, les sages répri- 
mandes ; qu’enfin les contemporains cons- 
tataient (mais j'avoue que cette preuve 
n'est pas péremptoire) une certaine res- 
semblance physique du poète à la musi- 
cienne et qu'Augusta ne laissait pas de le 
constater elle même, au témoignage de 
 G. Clairin. 

Voila bien des détails. Réussiront-ils à 
convaincre M. Pougin que, à défaut d'une 
paternité certaine, à défaut même d’un 
parrainage officiel, des relations affectueu- 
sement protectrices aient lié le pocte des 
Destinées au futur auteur de la Montagne 
Noire ? Le fait que M. Pougin les ait tout 
simplement ignorées ou passées sous si- 
lence ne saurait, en bonne logiqu:, « suf- 
fire a prouver » qu'elles n’aient pas existé, 
car il serait excessif d'accorder à une 
omission la valeur même d'une négation 
(à supposer que ceile-ci ait force de 
preuve). Errare bumanum est, mais j'ai de 
M. Pougin une opinion trop haute pour 
lui prêter une seconde l'intention diabo: 
lique de persévérer. 

RENÉ RicHARD pu PaGe, 
* 


LE 


* 


Dans une longue lettre de 1862 écrite à 
Augusta Holmes âgée alors de quatorz® 
ans, peu après la mort de sa mère sem” 
ble-t-il (il y est question pour elle. d’allel 
passer quelque temps à ia pension que sa 
mere avait en vue) Alfred de Vigny donne 
a la jeune fille, qu'il tutoie, en son nom 
et en celui de Mme de Vigny, des conseils 
détaillés sur ce qu'il convient qu’elle fasse 
pendant une maladie de son père ; l’état 
de celui-ci parait être assez sérieux, et 
rendre désirable que sa fille ne reste pas 
chez lui, ni tout au moins à aucun mo- 
ment seule avec lui. 

Cette lettre (Correspondance de Vigny 
publiée par L. Séché, t. II p. 217) prouve 
une intimité grande entre les Vigny et les 
Holmes. Les on-dit relatifs à des relations 
plus étroites encore entre Mme Holmes 
et Alfred de Vigny, auxquelles on prétend 
qu'Augusta Holmèés faisait queiquefois 
allusion elle-même, n'en sont pas confir- 
més ; niinfirimés non plus ; et, si je ne 
me trompe, les trés intér.ssants rensei- 
gnements fournis par M. Arthur Pougin 
sur l’origine de la famille Holmes, sa vie 
a Paris et l'éducation de la célebre artiste, 
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n'excluent en aucune façon la possibilite 
de relations de ce genre, qu'il resterait 
d’ailleurs à prouver par des arguments 
positifs. Je me contenterai de rappeler que 
Mme Holmes est une des personnes en 
qui on a voulu reconnaitre l’Eva de la 
Maison du Berger, où une strophe suppri- 
mée fv. l'édition Baldensperger des Poé- 
stes) renfermait une allusion précise à un 


: époux maladif et jaloux (< ce mort ranimé 


que l'on dit ton époux... cette main de 
glace qui n'a de mouvement qu’un mou- 
vement jaloux », en même temps qu'à un 
amour partagé avec Vigny « des songes 
qui me vengent dans l'ombre en t2 par- 
lant de nous »), et que M. Baldensperger 
se demande aussi si ce n'est pas a Mme 
Hoimès que sont adressées deux stances 
amoureuses datées, dans le Jowrnal de Vi- 
gny, de 1850, et qu'il reproduit. 
ISÈRE. 
. 

Ne serait-il pas utile, avant de pousser 
plus avant l’indiscrète investigation qui 
a irrité M. Pougin, de reproduire l’acte 
de naissance d’Augusta Holmes ? Si le père 
est nommé, il serait d’élémentaire con- 
venance, d'arrêter là une enquête, que la 
sévère et scrupuleuse tenue de l’/nterme- 
diaire interdirait. 

Notre revue se défend de discuter les 
titres d’une famille non éteinte : est-ce 
pour discuter ceux d’une paternité lé- 
gale ? L. D. 


Famille Huguet de la Pérotière 
(LXXIX, 2385). — François Huguet, écuyer, 
acheta le 21 décembre 1707 la moitié des 
seigneuries d’'Etaules et de Préjouan (pres 
d'Avallon, en Bourgogne). Il avait épousé 
Marie Anne Bonnet dont il eut : 

Jean Baptiste Huguet, écuyer, gentil- 
homme de la grande Vènerie de France, 
seigneur d’Etaules et de Préjouan qui 
mourut en 1736. 11 avait revendu le 30 
mars 1762 les seigneuries d’Etaules et de 
Préjouan. 

Sa descendance était encore représentée 
en 1893 par M. Jules Huguet d’Etaules, 
a Avallon (Yonne). 

Cette famiile étrangère à la région pour- 
rait avoir des liens de parenté avec les 
Huguet de la Pérotière, ce serait à véri- 
fier. | 

UN BELLIFONTAIN, 


= js à — 


CET ST 


7 OR D. 7 "SE EE M, 2 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


453 — 


Jordan (LXXX, 240 et LXXXI, 22, 
355). — La branche des Jordan de Bour- 
gogne fut anoblie par charges en la per- 
sonne de Gabriel Jordan, conseiller se- 
crétaire du roi, contrôleur en la chancel- 
lerie pres le parlement de Dijon, qui mou- 
rut à Avallon le 17 septembre 1741, âgé 
de 63 ans. 

De son mariage avec Anne Gourlet, il 
laissa entr’autres enfants : Gabriel Jordan, 
écuyer, qui épousa le 17 septembre 1743, 
Marguerite Champion, fille de Charles 
Antoine Champion, écuyer, maire perpé- 
tuel de la ville d’Avallon. 

Pour plus amples renseignements, 
j'engage notre collaborateur à s’adresser 
a Madame de Laissardiere, au Vault de 
Lugny (Yonne), dont la mère était une 
Jordan (la dernière, je crois) de la bran- 
che bourguignonne. Je crois également 
me rappeler que dans « l'Armorial de la 
Chambre des Comptes de Dijon » par 
d’Arbaumont, Dijon, 1881, il y a une no- 
tice sur la branche bou:guignonne et la 
branche languedocienne de cette famille, 

UN BELLIFONTAIN. 


* 
* 6 


Ce nom n'aurait-il pas la mème origine 
que les noms propres : /vurdaa, Jourdan, 
Jourdaneau,jourde ? 

Or, dans certaines parties de la France, 
Jor dis, Jordi, signifie Georges. 

Voir notamment : Cenac-Moncaut * Dic- 
tionnaire) Jordi, nom d'homme, Georges. 

Dardy (Anthologie. p. 372). 

Lou matin de Saint-Jordis, le matin de 
Saint-Georges. 

]. D. 


Le tombeau d’Elvire (T. G. 311; 
LXXI ; LXXXI, 216, 297, 356). — Mal. 
gré son mérite incontestable, le « Guide 
a travers Paris », du marquis de Ro- 
chegude, n’est pas toujours d'une par. 
faite exactitude et, pour ma part, j'y ai 
relevé quelques erreurs, inévitables d’ail- 
leurs dans un ouvrage aussi étendu. Ain- 
si, Sur quoi se base cet auteur pour situer 
la tombe de Robespierre jeune dans Île 
cimetière Saint-Jean, qui, d’après Félix et 
Louis Lazare, était déja en 1772 converti 
en marche public? D'ailleurs, on n'est 
pas actuellement fixe sur le lieu de sépul- 
ture de ce conventionnel, et on hésite 


10-20-30-Juin 1920. 
454 


entre le cimetière Saint-Paul, celui def 
Errancis et celui de la Madeleine. 

Mais, pour le moment, il ne s’agit que 
d’Elvire. Or, on sait que depuis 1804, il 
était interdit d'enterrer dans les cimetières 
situés dans Paris, (en deça des barrières), 
et cette prohibition était toujours en vi- 
gueur en 1822 Commeilest certain que 
les restes de Mme Charles ne reposent pas 
dans le caveau üe son époux au Père-La- 
chaise et qu'on ne trouve aucune trace de 
son inhumation dans les autres cimetières 
parisiens, il faut bien admettre avec Leon 
Séché qu'elle a été enterrée dans un cime- 
tière de province ; d’ailleurs Lamartine le 
déclare formellement. Mais est-ce dans 
l'ancien cimetière de Chantenay, près de 
Nantes où était la sépulture de la famille 
Bouchaud, ou à Saint-Paterne, en Tou- 
raine, pays natal de la mère de Julie ? 
C'est ce que Léon Séché, apres bien des 
recherches, n’est pas parvenu à déter- 
miner. En 1906, dans son livre Æluire et 
les Méditations, il penchait pour Saint-Pa- 
terne. Sa lettre adressée à notre confrère, 
M. Aimé L. nous montre qu’en 1913, il 
était revenu à l'hypothèse de Chantenay. 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Le comte Léon (T. G.; LXXXI,166, 
252). — J'ai connu assez intimement le 
comte Charles Léon, 3° fils du comte 
Léon. Sa ressemblance avec l'Empereur 
était frappante et lors de ses visites, je 
l'ai souvent rapproché d’une fort belle 
épreuve du masque de Napoléon 1°, 
moulé le lendemain de sa mort à Sainte- 
Hélène, par son médecin, que je possede. 

Plusieurs fois, des statuaires lui ont 
demandé de poser pour des bustes de 
l'Empereur. 

C'était un homme fort aimable, doux, 
modeste, distingué de manières. Il était 
de taille moyenne. 

En 1800, sur le conseil de M. Barres, il 
se présenta aux élections législatives 
comme candidat boulangiste. Il échoua. 

Napoléon Ill, avant sa chute, lui consti- 
tuait une dotation annuelle assez consi- 
dérable. | 

Resté sans aucune fortune, il épousa 
une veuve étrangère et riche. Celle-ci 
obtint du ministre Constans, vers 1392, 
une concession de chemin de fer au Ve- 


; nezuela, IÏ yest mort d'une façon assez 
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mystérieuse vers 1914, et sans laisser de 
postérité. 

+ HuBert. 

En quelle année est né Roland de 
Lassus (LXXXI, 336, 398).— Est:il bien 
nécessaire d'ouvrir « l'enquête défini- 
tive » demandée par mon excellent con- 
frère Boghaert-Vaché ? Dans son Orlande 
de Lassus (Paris, Alcan, 1920), M. Ch. 
Vanden Borren a donné un résumé clair 
et complet des éléments dont nous dispo- 
sons pour la solution du problème et 
celle-ci ne me parait pas douteuse. Le 
plus ancien biographe de Lassus, Quickel- 
berg, qui l’a connu en 1565, dit qu'il est 
né en 1530 Le graveur Sadeler l’a re- 
présenté en 1593, à l’âge de 61 ans, ce 
qui donne 1532; de même l'épitaphe du 
musicien, mort l’année suivante, soit en 
1594, rapporte qu’il est âgé de 62 ans. 
Seul un annaliste montois, Vinchant, qui 
n'a pu connaitre Lassus, le fait naitre en 
1520, date inconciliable avec les données 
de la biographie, mais qui a éte repro- 
duite par de nombreux compilateurs. Je 
crois qu'il faut adopter en réalité celle de 
1532. La ville de Mons en sera quitte pour 
remettre à plus tard les fètes qu'elle pro- 
jette en l’honneur de son illustre enfant, 
une des gloires de la Renaissance. 


PAUL BERGMANS. 


LL 
$ + 


Je ne sais si M. Boghaert-Vaché a con- 
naissance d’une biographie de Roland de 
Lassus avec le portrait armorié dé ce mu- 
sicien et parue dans la Belgique commu- 
nale de février 1847 n° 1 p. 130 et suiv. 
L'auteur est un Montois, Adolphe Mathieu. 
Il me paraît documenté pour pouvoir affr- 
mer que de Lassus aurait vu le jour vers 
1520. Je ne puis reproduire ici ce travail 
mais je le tiens à la disposition de M. Bo- 
ghaert-Vaché s'il ne le connait pas. 

D' RAEYMACKERS. 


et 


Le curé Meslier (LXXXI, 289, 398). 
. — Tout d'abord,il n’est pas exact,comme 
le dit M. R. Rieux, que Jean Meslier ait 
été l'ami de Voltaire : l'apostat était mort 
depuis 6 ans (1729). quand l'homme de 
Ferney en entendit parler pour la pre- 
mière fois par Thiériot (Lettre du 30 no- 
vembre 1735). 


RÉ 


L'INTERMEBDIAIRE 


456 

On s'imagine aisément que le grand 
ennemi du Catholicisme ait été frappé de 
ce qu'on lui racontait. Dans l’Avant-pro- 
pos de l’Examen Important de Mà Boling- 
broke, en 1736, il écrit : « On m’apprend 
qu'un curé, mort depuis peu, a demandé 
pardon à Dieu d’avoir enseigné le chris- 
tianisme » Et aussitôt, sans prendre Ja 
peine de vérifier l'exactitude du fait, il se 
met en mesure de le répandre. Il pousse 
d'abord à faire imprimer le manuscrit de 
360 pages, contenant la doctrine de l'a- 
prostat, surtout le résumé de ce fatras, 
Extrait des sentiments du curé Meslier, ré- 
digé par un suisse. Il réussit et tout 
joyeux il en envoie des exemplaires à ses 
amis, à Damilaville (lettre du 4 février 
1762), à d’Argental (30 mai 1762) à 
d'Alembert (février 1762), au marquis 
d’Argence (2 mars 1763), les priantdetra- 
vailler à la diffusion de l'œuvre : il tient 
à leur disposition « tous les exemplaires » 
dont ils auraient besoin (2 mars 1763). 
Cela ne lui suffit pas encore : il consacre 
à l'auteur 2 pages de son ‘Dictionnate 
thilosopbique, 2 pages de sa Lettre sur les 
Français ; 20 fois dans ses lettres à ses 
amis il revient à l'écrit de Meslier, C'est 
« un trésor, dit-il (à d’Argental, 16 février 
1762) ; il devrait être dans la poche de 
tous les honnêtes gens », (a d’'Alembert, 
16 juil. 1764). 

Voilà ce que Voltaire ne craint pas 
d'écrire à certains moments; mais à 
d’autres combien différemment il juge 
l'œuvre et son auteur. 


L'auteur d'abord, est un ignorant curé 
de campagne «sombre et mélancolique », 
aux indéniables « travers d'esprit > (Lettre 
sur les Français, édit. Garnier, t. 26, 
p. st1ÿ; un malade qui, croit-on, « dé- 
goûté de la vie s’était exprès refusé les 
aliments », se laissant mourir de faim 
(Abrègé de la vie de J. Meslier, Œuvres 
de Volt.,t.24, p. 294-5) ; et ce quiachève 
le tableau, un imposteur, inconscient 
peut-être, «qui voit les contradictions 
apparentes et ferme les yeux sur la conci- 
liation » (a Damilaville, 10 oct. 1762). 


Quant à l’œuvre, c'est «un étrange 
écrit, un triste et dangereux monument 
(Lettre sur les Français, t. 25, p. 5t1), 
une réfutation naïve et grossière de tous 
nos dogmes, sans en excepter un seul », 
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dont «le style est très rebutant » (Zb:d.), 
« celui d’un cheval de carrosse ». 

Et tout cela n'empêche pas le grand 
homme de conclure : « Ce livre est tout 
propre à former la jeunesse ! » (a d'Ar- 
gental, 31 mai 1762). 

On voit donc, pour répondre directe- 
ment à la question de M. Rieux, que cette 
histoire vraie ou fausse vient de Voltaire 
et de ses amis ; qu'elle a été propagée et 
conservée par eux, soit par amour de la 
vérité, soit pour un autre motif moins 
noble. 

J'ajoute que l’étude attentive et impar- 
tiale de l'écrit en question n'est, à aucun 
point de vue,de nature à ébranler la foi de 
quiconque sait, réfléchit et raisonne. 

P, DARBLY. 


* 
“ + 


Voir la table de l'édition des Œuvres 
complètes de Vollaire (Garnier), au mot 
Meslier. 

» Ce fut, constate Beuchot, Thiériot qui 
le premier parla de Meslier à Voltaire. Il 
y avait déja deux ans que ce curé était 
mort, et ce ne fut que près de trente ans 
après que parut l'Extrait du Testament. 

L'Extrait des sentiments de Jean Mes- 
lier, précédé d'un Abrégé de la vie de 
Jean Meslier, se trouve dans le XXIV® vo- 
lume, p. 293 et suiv., de l'édition préci- 
tée. 

De MORTAGNE. 


Rohan-Rocheforten 1808 (LXXIV ; 
LXXV). — Voici, extraites de mon iné- 
dit manuscrit, et projetant une petite 
lueur singulière de juillet 1808, sur le 
défunt Régime, — quelques lignes de 
Mad. de Rohan-Rochefort, la mère de 
l'infortunée Charlotte. 

CH.-An. C. 


... Je connois mes moyens, ils sont tous 
bornez! je n'aime point ces petits ouvrages 
éphémères, qui ont souvent de grands incon- 
véniens; et pour un à-propos aimable (qui 
ne vaudront (s$c) pas celui de Rhulliere (s2c) 

. mon ancien maître pour l'histoire ! J'ai com- 
mencé par Hérodote, qui radote à la vérité ; 
mais c'est lui assure-t'on (ss) qui a le pre- 
mier écrit l'histoire : puis l'histoire de 
France de Vertot! Rollin pour l'ancienne; 
laurent echard, pour l'histoire Romaine; 
puis l'histoire grecque (sic) quiest charmante; 


j'ai extrait tout cela avec lui : il a mème 
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achevez (sic) pour moi un petit tableau gé- 
nérals sic) de l’histoire, qu’il avoit com- 
mencé pour Mde d'Eegmond (sic) laquelle 
(de vous à moi) n'a jamais été que son eclat! 
il a achevez (ssc) cette (ste) ouvrage en mon 
honneur ;: mais je l'ai expulsez (sic) de cher 
moi pour raisons que je vous dirai ; jointe 
(sic) au peu de respect qu'il rendoit par ses 
propos à la mémoire de M. d'Egmond qui 
sous tous les rapports méritoit ses regrets, 
ayant été traité par elle avec toute sorte de 
bonté; et ayant été de plus commensal de 
son père le Mal de Richelieu !'il a été té- 
moin oculaire de la mort de sa fille ! Mesme 
d'un spectacle affreux auquel je n’ai jamais 
pu concevoir qu'il ait eu l'impassibilité d'as- 
sister: dunt il avait le procès-verbal en po- 
che; qu'il montroit, que j'ai vu entre ses 


mains: — tous les argumens des chirurgiens 


joint à ses propres réflexions prouvoit (ssc) 
‘tellement son immoralité et son insouciance 
qu'a datté (sic) de ce jour; je le priai de ne 
plus reparoître chez moil 


Il m'avoit amenez son amy M. de Champ- 


fort (sic) peu de temps auparavant que je l’eus 
éconduit : je le trouvai plus spirituel et plus 
piquant dans sa conversation que Rhulliere : 
je lui demandai, au lieu de le voir unique- 


ment pour mon agrément en société, de faire 


avec moi un cours de littérature, si ses occu- 


pations (sic) le lui permettoient : il y con- 
sentit avec plaisir, il n’étoit point encore 
secrétaire des commandemens de M. le 
prince de Condé : je l'avois vu souvent au 
palais Bourbon chez Mde de Roncé son amie 
très intime ; je commençai donc mon cours 
de littérature, qui m'intéressoit infiniment. 
Sa philosophie étoit douce, sa morale exacte 
sans estre sévère, beaucoup d’acquit sans au- 
cune pédanterie : beaucoup d'esprit en ar- 
gent comptant, la répartie prompte, infini- 
ment d'imagination; de la gayeté; racon- 
tant à merveille! susceptible d’attachement, 
et très fidel (sic) en amitié; je sçais plusieurs 
traits de lui qui le caractérise (sic) bien sous 
ce rapport : il avoit beaucoup de fiertée (stc) 
saisissant le ridicule à merveille; un peu 
trop de penchant au sarcasme, dont il a four- 
nis (sc) la preuve par nombres (sic) d'épi- 
grammes, pleines de sel atiques (st6). Sou- 
vent je lui en ai fait le reproche; mais il se 
refusait rarement à un bon môt (sic); ce 
qui le faisait passé (sic) aux yeux de bien 
des gens pour méchant. — c'est lui qui m'a 
apris (sic) les règles du théâtre, et l'artifice 
d'une tragédie et d'une bonne comédie, qui 
n’est pas moins difficille (sic) : c'est par mon 
conseil qu’il a fait sa pièce de Mustapha et 
de Zéanzir, je lui ai fait recommencée (sic) 
son 5° acte, qu’il a tous également manqué 
(sic) : c'est la vie d'un homme qu'une trés 
bonne pièce de théâtre... # ; etc.., 


Ne sos. Vol. LXXXI 


Un grand oncle de George Sand |} 


(LXXIX, 7, 210, 400, 303). — Je retrouve 
cette cote, prise aux Arch. Nat. Z 1°862, 
qui peut avoir rapport à la question : 

7 Août 1789 ; enregistrement à la Cour 
des Aides de Lettres de Vétérance de l’of- 
fice de Fourrier des Logis du roi pour An- 
dré Siméon Olivier Dupin de Beaumont. 

SOULGE. 

Torquemada (Thomas de) (XV. 
— En 188z, un collaborateur signant 
R. B. demandait s’il était exact, ainsi 
que l’affirmait la Biographie universelle 
et, après elle, la Nouvelle Biographie 
générale, que Torquemada eût fait brûler, 
en treize ans huit mille huit cents person- 
nes. La question ne parait pas avoir reçu 
de réponse. 

Dans le Matin du 1° mai dernier, je lis 
sous la signature de « Rosine » : 

Torquemada avait inventé un ingénieux 
supplice qui consistait à lier un ètre vivant 
à un cadavre et à les abandonner dans un 
cachot. 


Je reprends la première question et de- 
mande, en outre, si le raffinement de 
cruauté rapporté par Mme ou Mlle Rosine, 
a réellement été pratique par ordre du cé- 
lébre inquisiteur-général. 

CiNQDENIERS. 


mess 


La duchesse de Valentinois 
(LXXXI 91, 223,256, 298, 359).— Dans le 
numéro de l’Intermédiaire du 10 février 
dernier, je posais une question au sujet 
de la « Duchesse de Valentinois. » 

Si cette question a provoqué quelques 
commentaires intéressants, aucun n'a 
pourtant touché à la partie la plus impor- 
tante et la plus délicate du sujet : à sa- 
voir » en vertu de quel statut le titre de 
Duchesse de Valentinois a pu être attribué 
à une descendance irrégulière avec droits 
héréditaires à la Principauté de Monaco. » 

Des affirmations, si distinguées qu’elles 
soient, données dans l’/ntermédiaire du 
10-20 Mai ne sont pourtant pas des preu- 
ves, et l'on se demande comment le 
Prince Albert 1°r de Monaco a pu resou- 
dre un problème devant lequel les vœux 
du Roi Soleil ont échoué, 

Or, si le Gotha désigne bien le Prince 
Louis comme fils unique du Prince Al- 
bert 1° jl ne mentionne ni le mariage de 
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celui-ci, ni conséquemment la naissance 
de la personne qui est en cause et dont 
l'élévation semble un peu magique au 
point de vue monarchique. 

Aucune indication n’a été fournie jus- 
qu'a présent sur la renonciation du prince 
Louis à ses droits héréditaires, renoncia- 
tion qui, dans l'espèce, est indispensable, 
et un acte d'adoption ne saurait résoudre 
la que:tion posée. 

ECHARPE. 


Portrait de Zamore (LXXXI, 289, 
302. 408). — M. Sacha Guitry possède un 
charmant portrait de Zamore, peint par 
Lemoyne et parfaitement reproduit dans 
le numéro 2 de la revue Le Courrier de 
monsieur Pic du 5 juin dernier. 

Le nègre ingrat de la favorite est re- 
présenté à mi corps, la tête tournée faible- 
ment de trois-quarts à droite, vêtu d’un 
habit de satin gris-argent et d’un gilet 
brodé de rose et de vert. | 

UN BIBLIOPHILE COMTOIS. 


Ex-libris à déterminer : Trois 
étoiles sur bande d’or (LXXXI, 339, 
408). — Pour Rietstap (t. Ie", p. 179). Ce 
seraient les armoiries de Bernard de la Ver- 
nette St-Maurice (Bourgogne). | 

L. Quantin, Fx-libris béraldiques ano- 
nymes, pour Bernard de la Vernette 
(Bourgogne, xvui” siècle : 


124. — De gueules à la bande d'or char- 
gée de trois éloiles d'azur accompagnés en 
chef d'un cor de chasse du second, enguichée 
et vtrolé du trorsième. 

Cimier : sn  griffon tssant. Supports : 
deux griffons. 


125. — Autres avec couronne de marquis, 
sans cimier. 
Supports : deux griffons repardanis. 


Le mème auteur, dans les Ex-libris 
Bourguignons, 1907, p. 10 renseigne sur 
une série de 5 ex-libris appartenant aux 
Bernard de la Vernette et dont certains 
ont été gravés par Louise du Vivier et 
par J.-B Scotin. | 

Ils datent des xvus et xvine siècles et 
montrent le cor de chasse à dextre où à 
sén:stre. Il y a également des différence 
dans Îles émaux. 

Comme Quantin donne les dimensions 
et les descriptions de ces ex-libris, le Bi- 
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bliophile Comtois pourrait utilement 
consulter ce dernier ouvrage. 

Pour la famille Bernard de la Vernette, 
il pourra consulter Bachelin-Deflorenne : 
Etat présent de la noblesse française, 1868, 
p. 266-267, 


D' RAEY MAEKERS. 

Tapisserie des Flandres en South 
Kensington (LXXXI, 33Y9). — Je con- 

nais la tapisserie signalée par Benedicte 
et à plusieurs reprises en 1915, j'ai pu 
l'étudier assez longuement. Afin d'en 
conserver un souvenir durable, j’ai achete 
le Catalogue of Tapestries by À. F. Ken- 
drick London, printed under the Autho- 
rity of His Majesty's Stationary office, 
1914 et au prix de 1 shelling (1 fr. 25). 
Dans la description de cette tapisserie, 
Kendrick rapporte qu’elle ornait jadis les 
murs du château de Bayard près de Gre- 
noble. Au x1x° siecle, elle passa dans une 
collection particulière ; de la, à la Biblio. 
thèque Nationale de Paris où elle décora 
l'escalier. Ensuite en 1869. elle retourna 
aux héritiers du donateur lors de la dé- 
molition de l'escalier. Le South Kensing- 
ton l’acheta en 1887. Je recommande 
l'ouvrage de Kendricl: à M. Benedicte, I 
est descriptif et bien illustre. 

Au sujet de cette tapisserie, consulter : 
À. Jubinal : Les tapisseries bistorides de la 
France, t. 1, p. 39. 

La Revue de l'Art, t. 2, 1899, pp. 205 
et 503. 

P. Schumann : Der Trojantsche Krieg. 
Franzæsiscbe Handzeichnungen zu Wand- 
leppichen, 18y8. pl. VI, p. 11, 17. 

Elle a été reproduite en carte-postale. 

D' RAEYMAEKERS. 

Les manuscrits de la « Nouvelle 
Héloïse ». T. G. — Dans l'/ntermédiaire, 
tomes XXX, 644 et XXXI, 325, il a été 
parlé de deux manuscrits de la Nouvelle 
Héloïse, qui figurèrent à l'Exposition au 
profit des Alsaciens-Lorrains de 1874. 

L'un est ainsi décrit : 

Maruscrit autographe de Rousseau : pre- 
mière mincte de la Wouvelle Héloiie (ap- 
partenant à la Bibliothèque du Corps légis- 

latif), 

L'autre est décrit de la manière sui- 
vante : 


Copie autographe (de Rousseau) de Îa 
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Nouvelle Héloïse, pour la maréchale de 
Luxembourg, avec dessins teintés de Grave- 
lot. 

Dans le tome VI de l’Intermédiaire, col. 
230, on lit: | 
Le représentant du peuple Lejeune remit 
à la Convention de la part du citoyen Gi- 
rard, Salpétrier, le manuscrit original des 
lettres de la VMouvelle Héloïse, à la séance 
du 35 fructidor an 11 (p. 270 des Procès- 

verbaux imprimés). 

Dans le même tome, col. 284 : 

Le manuscrit de la Mouvelle Héloïse, ap- 
partient toujours à la Bibliotheque du Corps 
législatif où je l'ai vu. 

Col. 316: 

M. Cousin a consacré à ces manuscrits di- 
vers articles dans le Journal des savants 
(septembre et novembre 1848). 


Colonne 349, M. Feuillet de Conches, 
répond : 

Ce manuscrit (dela Nowvelle Héloïse) in- 
compet, se trouve en effet, à la Biblio- 
thèque du Corps législatif ; c’est un legs de 
la veuve de J.-J, Rousseau. 

Le rapprochement de ces notes fait res- 
sortir certaines contradictions. 

Nous venons de voir un manuscrit au- 
togiaphe de Ia Nouvelle Héloïse incom- 
plet. Ce n’est pas le manuscrit illustré 
par Gravelot : serait-ce le livre qui man- 
que au manuscrit sncomplet qui fait par- 
tie de la Bibliothèque du Palais Bou- 
bon ? 


M. 


ne 


Diffusion de la langue bretonne 
au XVIII: siècle (LXXXI, 291). — Le 
qualificatif de breton n'a pas le même sens 
dans les deux passages de Mme de Sévigné 
rappelés par notre collègue. Trouver dans 
Kaiserslautern, sonorité brefonne, c'est 
faire allusion à la langue bretonne, parlée 
dans Îa Basse-Bretagne (Bretagne occi- 
dentale) et souvent nommée, pour cette 
raison, le bas-breion, langue celtique 
douée de littérature. 

Quant aux Vitréens, s’ils font pâmer de 
rire les parisianisants, c’est par l'effet co- 
mique du français devinable à travers 
leur patois, de la langue dite normale 
déguisée, semble-t-il,a plaisir ; les termes 
mêmes de Mme de S. présentent un par- 
ler régional, qui pouvait être plus ou 
moins foncé en prononciation, lexique, et 
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syntaxe patoise, et qui l’est « si extrêmne- 
ment »,.. ! Etiqueter breton le langage de 
Vitré, c'est qualifier géographiquement 
les palots parlés dans la Haute-Bretagne 
(Bretagne orientale), qu’on appelle 
bauts-bretons et gallos, qui sont d'origine 
romane, et sont dépourvus de littérature. 

Mme de Sévigné commettrait d’ailleurs 
un gros mensonge si elle prétendait en- 
tendre parler la langue bretonne à Vitré; 
vers 1760, il y a déja quatre siècles 
qu’il faut faire environ 25 lieues plus à 
l'ouest pour la trouver chez elle. La mi- 
toyenneté des territoires ruraux celtisant 
et romanisant est à tres peu de chose pres 
restée la même du xiv° s. au début du 
vingtième. | 

La langue bretonne (qui n’est pas un 
reste du gaulois), a été apportée en Armo- 
rique au vi° s. par des émigrants de l'ile 
de Bretagne. Du vis au x° s., ceux-ci por- 
térent leur domination jusqu'aux confins 
de Normandie et d'Anjou; mais ils l’éta- 
blirent de façon beaucoup plus lâche dans 
la moitié orientale de la péninsule, (au- 
jourd'hui l'Ille-et-Vilaine, l’est des Côtes 
du-Nord, l’est du Morbihan, et l'arrondis- 
sement de St-Nazaire) ; la langue celti- 
que, parlée sur cette région par des éle- 
ments ethniques mal reliés, fut résorbée 
par les romanisants ; et la limite 
extrème de ses postes avancés reflua ra- 
pidement de l'est à l'ouest, en certains 
endroits des le x° s., presque partout aux 
xi*-xqn® s, Dès le xiv® s. ce reflux se sta- 
bilise, et le français s’arrête vers l’ouest a 
une ligne, Trévenneu (sur la Manche), 
St-Gilles, Hémoustoir, Elven, Billiers 
(estuaire de la Vilaine), qui coupe la pé: 
ninsule du nord au sud. 

GASTON ESNAULT. 


Glenvarloch et Mungo (LXXXI, 
336). — Lord Glenvarloch (Nigel Oli- 
phaunt) st sir Mungo Malagrowther sont 
des personnages dans The Fortunes of Ni- 
gel par Walter Scott. Voir chap. 15 pour 
l'explication de l'allusion de M. Saints- 
bury. 


E. BENSsLY. 


Encarogaée (LXXXI,342,411).— Le 
mot parait être simplement un calem- 
bourg. Victor Hugo ne redoutait pas ce 
genre et n'hésitait pas à forger les mots 
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: qui lui étaient nécessaires. Encarognée 


est un exemple, dont l'emploi probable. 
ment unique n’a pas paru mériter l’ins- 
cription dans un dictionnaire. Victor 
Hugo, jouant sur le nom d'un des nou- 
veaux élus qui ne lui était pas sympathi- 
que, en a fait la racine de l'épithète 
« carogne », si usitée par Molière, et 
connue avant lui, et a envoyé le tout sur 
le nez de l'Académie pour montrer qu'il 
n’approuvait pas l'élection. Caro était 
bonne cible pour les satiriques. Cf. Bel- 
lac dans le Monde où l'on s'ennuie. 
Geo. 


ess. 


Les œuvres des grands artistes 
dans les auberges de France 
(LXXXI, 100, 229, 277, 324, 374).— Le 
19 mai 1916, j'ai visité à Gonneville 
(Seine-Inférieure), village près de Dieppe, 
l'Hôtel des Plats ainsi appelé parce que la 
façade montre des assiettes normandes. 
C'est un petit musée avec des meubles ct 
des objets provenant de la région. 

Des panneaux détachés d'armoires en 
chêne sont couverts de peintures ou d’es- 
quisses faites par des artistes ayant sé- 
journé à l'hôtel. Un album est rempli 
d'autographes, de pensées et de signatures 
d'artistes, de personnages politiques et 
autres. 

En ce qui concerne mon pays, j'y ai 
vu les signatures et des réflexions de 
quelques ministres et autres personnages. 
installés durant la guerre à St-Adresse. 

D' RAEYMAEKERS. 
* 
+ 

Voir l’article consacré a Cernay-la-Ville 
par M. À. Martin dans Promenades et ex- 
cursions dans les environs de Paris-Région 
de l'Ouest. On y lit: e Lambinet, Pe- 
louze, Lansyer, Emile et Jules Breton, 
Héreau, Français, Rapin, Cicéri, Dame- 
ron, Karl Girardet, Jundt, Yon, Grévin, 
Raffaëlli, Defour, bien d’autres encore, 
sans oublier le grand Corot, ont laisse sur 
les murs des auberges de Cernay des sou- 
venirs de leur passage, » 


P: ce: De MorTAGKE. 


J'ai vu, dans un hôtel de Motres 
fontaine près Senlis (Oise),des peinture- 
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faites sur des portes, panneaux et murs 
par des artistes noloires (J'ai oublié les 
noms qui ont été dits devant moi). L'hô- 
telier, un vieux flamand, a jargonné des 
anecdotes sur François Coppée qui venait 
quelquefois chez: lui. L'auberge du père 
Ganne, à Barbizon, fut abondamment s/- 
lustrée voici plus d’un demi-siècle. Luniot, 
son gendre et successeur, se fit peindre 
une enseigne par Olivier de Penne, qui, 
en un curieux tableau, montra le maitre 
d'hôtel, et un homme, une femme et un 
chien entrant, étiques, d’un côté, et res- 
sortant de l'autre, ventripotents et satis- 
faits. Une planche peinte, le long de la 
cheminée je la salle à manger, était une 
fresque de Gérôme (surnommé là-bas Pa- 
jurot, depuis académicien). Une inscrip- 
tion à côté disait : « Sous peine d’amant, 
il est interdit d’exciter les artistes ». Dans 
la grande pièce de l'auberge, tous les 
genres : une vue de Venise, peinte au 
jaune de soleil {(Bonington), des moutons 
de Brascassat ; un Tartar dans la neige 
qu'Horace Vernet « fecit » en diligence ; 
une Danse de nymphe au clair de lune,de 
Gleyze ; un Duel au moyen âge, de Dela- 
croix, peint en vert cadavre; deux Gen- 
darmes, de Meissonnier ; un sabot et une 
lanterne d'écuric, de Decamps: une tête à 
grand chapeau tracée au fusain sur le 
mur : le portrait de Ganne, l’aubergiste, 
par « Flandrin lui-même ». 

Dans une chambre, un panneau encadré 
dans le mur à ia fin d’un diner : femmes 
fumant, artistes rêveurs, buveurs san- 
guins : Ingres « fecit » : un monsieur en 
offrit un jour 25.000 frs. et une pipe en 
écume qui lui venait de sa mere. 

A Fontainebleau, Aux deux entélés, ma- 
gasin de chaussures, rue Grande, 107 ; 
Comme enseigne un tableau de Saint-Mar- 
cel : une fillette sur un ane, le pousse du 
bâton pour lui faire traverser une mare. 
On devine l’attitude de l'âne. 

À Villiers sur-Morin, le village d'art 
d’Amédée Servin et de tant d’autres. j'ai 
vu dans une auberge, sur la place, pres 
de l’église, une salle copieusement :illus- 
trée par des artistes en villégiature, 
MAURICE L&coMTE. 


om ae tr eee 


Les gens s’embrassaient dans les 
rues (LXXXI, 7, 173, 373). — Sous la 
rubrique « Les petits boursiere d'Amster- 
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dam » {XXIV, 759), notre confrère d’E. 
avait déja demandé dans l’/ntermédiaire, 
le 10 Octobre 1891, à l’occasion de quel 
événement la Bourse de cette ville était 
ainsi abandonnée aux enfants une fois 
par an. Mais alors la question n'avait pas 
reçu de réponse. J’ajouterai que c’est en 
1622 que s'est produit l'événement dont 
l'anniversaire est célébré d’une façon aussi 
singulière. 

Je me souviens d’avoir vu jadis dans 
un ancien volume du Magasin Pitioresque 
ou du Musée des Familles un dessin à 
pleine page représentant l’envahissement 
de la « Beurs » par les enfants armés de 
crécelles et autres instruments bruyants, 
mais, malgré mes recherches, il m'a été 
impossible de retrouver cette scène dans 
l’une ou l’autre des publications sus-nom- 
mées. UN 8IBLIOPHILE COMTois. 


Un singulier péage (LXXXI, 296,422). 
— Pour éclairer cette question, je recopie 
une note trouvée jadis dans la géographie 
départementale de Malte-Brun. 

Il s’agit de la ville de Montluçon où les 
seigneurs jouissaient du droit féodal que 
Marguerite de Montluçon percevait en 
1468. 

In et super filiâ communi sensu, videlicet 
viriles cognossente quoscumque, cognoscente 
de novo, in villa Montelucii veniente, qua- 
tuor denarios semel aut unum bombuu, su- 
per pontem de castro Montelucii solvendum. 


F. X.T. 


* 


LE 

Voici sur cette même question, « sin- 
gulier péage »,ce qu'on lit dans les 
Amusements d'un pbilosopbe solitaire (t. 
I. p. 115 ; Bouillon, Société typographi- 
que, 1775 ;s. n. d'auteur) : 

Dans le terrier des reconnaissances de Ni- 
col:s de Beauclair, diocèse de Clermont 
(Auvergne), paroisse de Fontanges, après 
avoir payé certains droits au seigneur du 
lieu, les habitants de Chaumont de la même 
paroisse étaient obligés de faire chacun trois 
sauts et trois pets dans la basse-cour. Ce 
titre est de l’an 1491, reçu et signé par Bour- 
dias, notaire. 

ALBERT CIM. 


———… 


Reliures en peau humaine (T. G., 


761; XXXVI; XLI1; XLVI:; L: Lil: 
LXII :; 


LXVIT; LXXII; LXXXI, 841, 


162, 318). — Je ne comprends pas 


qu'on reproduise encore le passage 4e 
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Crétineau-Joly sur la tannerie de peau 
humaine de Meudon. Louis Combes dans 
ses Episodes et Curiosités révolutionnaires 
a surabondamment prouvé la fausseté de 
cette légende. 

Je ne crois pas que Crétineau-Joly soit 
le premier historien ayant, en réalité ou 
en rêve, rappelé la culotte de Beysser au 
siège de Nantes. Il suffirait mème que ce 
soit lui pour que ma méfiance soit mise 
en éveil. Crétineau fréquenta longtemps 
les archives révolutionnaires de la Loire 
Inférieure, et sa passion politique lui en a 
fait tirer des récits contraires à la réalité 
des documents qu'il y trouva. Je ne suis 
pas,au reste, le premier a m'élever contre 
son indélicatesse historique. 

En tous cas, la monstruosité reprochée 
à Beysser ne me surprendrait pas. Beys- 
ser fut un coquin, incapable, ivrogne et 
félon « le seul des généraux républicains 
ayant avill son épée », écrit Mortimer- 
Ternaux avec juste raison. 

D'autres récits — je rappelle de mé- 
moire — l'ont représenté caracolant au 
siège de Nantes sur un cheval couvert 
d'une peau de tigre et vêtu de sa célebre 
culotte de peaux de chouans tannées. 
L'étude très spéciale à laquelle je me suis 
livré de ce siège tant de fois raconté, m’a 
fait penser à Beysser sous la forme de la 
mouche du coche. Les héros de la jour- 
née furent Baco, maire de Nantes, le gé- 
néral Canclaux et probablement le giron- 
din Coustard de Massy. Ce qui n’a pas 
empêché un historiographe local mal ren- 
seigné d'avoir honoré Beysser d'une pla- 
que commémorative existant sur la place 
Viarmes a Nantes. 


Au musee d’histoire naturelle de cette 
ville existe une peau d'homme tannée ; 
on en ignore la provenance. Si l’histoire 
de la culotte de Beysser est véritable, la 
peau du musée ne proviendrait-elle pas 
d’un supplément des peaux qui la confec- 
tionnérent ? Et peut-être d'Angers où on 
se livra à cette déplorable industrie ? 

Dans le même ordre d'idée, reproché à 
un certain Dhéron, puis à un nommé Beil- 
vert,dont j’ai rappelé les cruautés, de s'être 
présenté à la Société populaire de Nantes 
le chapeau orné d’un chapelet d'oreilles 
de Vendéen. Si le fait est vrai, la scène où 
on situe l’exploit d'où provint le trophée 
est controuvable et je laisse la responsabi- 
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lité de ce fait divers à M. de Vieillechèze ; 
récit que l’on peut lire dans une histoire 
du Pellerin (Bibl. de Nantes). 
A. VELASQUÉ. 

Le siège de Paris et les animaux 
du Jardin des Plantes {(LXVIII). — 
Il y eut, sn effet, deux éléphants, Castor 
et Pollux qui furent fusillés les 29 et 30 
décembre 18-0, pendant lesiège de Paris, 
pour être mangés. 


Dans son Journal (31 décembre) Ed- 
mond de Goncourt raconte sa visite chez 
Roos, le boucher anglais du boulevard 
Haussmann, qu'il trouve en train de dé- 
biter, au prix de 40 francs la livre, la 
trompe du jeune Pollux, tué le premier; 
il dit expressément que ce pachyderme 
provenait du « Jardin d'acclimatation ». 

C'est également à cet établissement 
zoologique, que, suivant une chronique 
de M. H. d’Alméras, dans le tome JIIl du 
Paris de 1800 à 1900, de M. Charles Si- 
mond, appartenaient les deux éléphants 
que le boucher en question aurait acquis 
pour le prix de 27.000 francs. IL est vrai 
que le même ouvrage reproduit en tête de 
la partie consacrée à l'année de 1870 une 
lithographie coloriée de l'époque repre- 
sentant « La mort de l'éléphant du Jardin 
des Plantes » ; cette attribution est répe- 
tée à la table chronologique placée 2 la 
fin de la même partie. Mais ce doit être 
une inadvertance. 

UN BIBLIOPHILE CO MTOIS. 

Surnoms de parlementaires 
(LXXXI, 41, 374). — I y a une trentaine 
d'années, un représentant de la Savoie, 
dont j'ai oublié le véritable nom, était 
couramment surnommé dans les compte- 
rendus parlementaires des journaux «le 
vieil Allobroge ». 

Dans le même ordre d'idées, on peut 
citer une liste humoristique des prési. 
dents de la troisième République auxquels 
on avait accolé des surnoms analogues à 
ceux de certains rois de France. Voici 
cette liste dans laquelle quelques-uns de 
nos chefs d’Etat sont traités d’une façon 
assez irrévérencieuse : 

Adolphe, dit le Bref. 

Patrice, dit le Noble. 

Jules, dit le Gaigneur ou l’Avaricieux, 

Sadi, dit le Débonnaire. 


TE me 
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Casimir,dit le Hutin. 

Félix, dit lé Bel. 

Émile, dit le Mal coiffé. 

Armand, dit le Gros. 


La liste s'arrête là, mais ceux que cet 
exercice amuse pourront le continuer. 
CINQDENIERS. 


Ürouvailles r Quniosités 


Ua faux Maréchal Ney. — Historic 
doubs as 10 tbe execution of Marsbal Ney. 
Telest le titre d'un gros volumequi m'a été 
envoyé dernieérement par mon cousin L.F. 
Genet, de Leonia N. ]., Etats-Unis, parent 
rapproché, comme moi-même, de la Ma- 
réchale Ney. Ces « Doutes historiques au 
sujet de l’exécution du Maréchal Ney » 
sont dus au travail consciencieux du pas- 
teur James À. Weston et ont été publiés 
par lui chez Whittaker, à New-York, en 
1895. Voici ce que j’y ai appris : 

En 1819 arrivait a Bro wnsville (Caro. 
line du Sud), un voyageur inconnu ap- 
pelé Peter Stuart Ney, se disant réfugié 
politique qui, apprenant qu’une place 
d’instituteur était vacante, la demanda et 
l’obtint, Depuis, et jusqu’à sa mort, sur- 
venue en 1846, Peter Stuart Ney a tou- 
jours été instituteur, dans des localités 
rurales de la même région. Il a toujours 
éte un instituteur excellent, un homme 
remarquable sous taus les rapports, pro- 
fondément aimé et respecté par tous ceux 
qui l'ont connu. Peter Stuart Ney n'avait 
qu'un seul défaut : il aimait a boire du 
vin et, parfois, il en buvait trop. Lors- 

qu'il était un peu ivre, il se plaisait à 
dire : « Je suis le Maréchal Ney », mais, 
ensuite, quand les fumées du vin s'étaient 
dissipées, non seulement il ne répétait 
pas cette affirmation, mais encore il la 
niait énergiquement, sans d'ailleurs dire 
qui il était. Entre M. Ney ivre et M. Ney 
sobre, qui faut:il croire? On ne peut 
douter que c’est l’homme ivre qui dit la 
vérité, car il n’est pas, comme l'homme 
sobre, en état de la cacher : /n vino vert- 
as. IL est d’ailleurs prouvé par l’histoire 
que le Maréchal Ney buvait du vin et 
l'on sait que, en quittant la prison pour 
son exécution (sa soi-disant exécution), il 
a bu un verre de vin et fumé un cigare de 
la Havane. 
Le révérend James A. Weston accumule 
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de nombreuses preuves, aussi puissantes, 
ou presque, dans les 310 pages de son 
ouvrage. Pour lui Peter Stuart Ney, on 
n’en doit pas douter, est le maréchal Ney 
lui-même, qui a refusé de se faire con- 
naitre uniquement afin de ne pas compro- 
mettre ceux qui l’avaient sauvé au lieu de 
le fusiller. 

L'ouvrage du révérend Weston est 
écrit avec une bonne foi complète. Il est le 
résultat d’un travail énorme. Le révérend 
a recueilli de très nombreux témoignages 
de personnes honorables ayant connu Pe- 
ter Stuart Ney ; il s'est procuré des spé- 
cimens de son écriture et les a comparés 
a l'écriture du Maréchal ; il aexaminé, et 
il cite, les annotations écrites par Peter 
Stuart Ney en marge d'ouvrages sur Na- 
poléon ; il a exhumé son corps et nous 
donne une photogravure de quelques-uns 
de ses os; il a même été à Sarrelouis, où 
est né le Maréchal, et en Wurtemberg, 
d'où la famille du Maréchal est, croit-il, 
originaire. Il a rapporté de ce dernier 
voyage deux pièces, l’une signée par la 
Maréchale Ney, l’autre par Madame Mon- 
nier, sœur du Maréchal, pièces d’après 
lesquelles la mère du Maréchal s'appelait 
Catherine Rossmann (et non pas Margue- 
rite Grœvelinger, comme le portent les 
actes de l’état-civil). Cette découverte lui 
a été particulièrement précieuse, car Pe- 
ter Stuart Ney avait toujours dit que le 
prénon: de sa mère était Catherine ; cette 
différence de prénom était, d'après le ré- 
vérend Weston, la seule difficulté sérieuse 
qu'il eût rencontrée pour identifier Peter 
Stuart Ney avec le Maréchal. 

J'ai lu beaucoup d'autres choses inat- 
tendues parmi les innombrables rensei- 
gnements que donne ce curieux livre : 
Ainsi, que, d'apres le Fournal officiel du 
Wurtemberg, publié à Stuttgard le 1°? 
avril 1866, le Maréchal Ney est, somme 
toute, un Souabe. 

Mais je me borne à analyser ce livre ; 
je ne juge pas. 


EDOUARD HARLE. 
[I n’y a pas lieu de s'arrêter à la va- 
leur historique de cette étude: mais il 
était curieux de le signaler]. 
La vie chère à Bordeaux en 
1795. — Le document imprimé ci-des- 
sous est signé de Boussion, médecin éta- 
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bli à Agen avant la Révolution et députée 
du Lot-et-Garonne à la Convention. Au 
début de 1795,il fut envoyé en mission 
dans les départements de la Dordogne et 
de la Gironde pour le renouvellement 
des autorités constituées, mais il se trouva 
aux prises avec des difficultés plus réa- 
listes, car la difficulté de vivre, dans les 
grandes agglomérations surtout, était 
encore plus « à l’ordre du jour », quelles 
changements de municipalités. La requête 
adressée au représentant en mission est 
instructive à divers égards, elle indique à 
la fois le salaire moyen des ouvriers tra- 
vaillant pour le gouvernement, celui 
donné par les particuliers, le prix des 
vivres les plus indispensables et la men- 
talité des ouvriers. On fera aisément 
quelques rapprochements et on tirera 
cette conclusion que, de tout temps, il y 
eut des passages difficiles,que l’on finit 
par les surmonter pour revenir à des prix 
normaux, jusqu’à la prochaine catastro- 
phe. Ce qu’il faudrait souhaiter c'est 
que ceux qui se mêlent de gouverner 
connussent l'histoire dans ses détails afin 
de profiter des enseignements qu’elle pro- 
cure à ceux qui la pratiquent. + 


Mémoire présenté au représentant du 
peuple Boussion par l'agent maritime, l'of- 
ficier du mouvement et l'ingénieur chef des 
iravaux. 


L'agent maritime, l'officier du mouvemen! 
et l’ingénieur chef des travaux, toujours oc- 
cupés des moyens à employer pour diriger 
” avec activité les opérations confiées à leurs 
soins, se sont réunis pour tâcher d'arrêter 
l'inaction, le dégoût pour le travail et la dé- 
sertion qui règnent parmi les ouvriers de 
toutes professions en attendant que la Com- 
mission de la marine, à qui (ous ces maux 
ont été développés, ait prononcé définitive- 
ment. 

Considérant que les réclamations que font 
continuellement les ouvriers sur la modicité 
de leur paie sont fondées, qu'il est impossible 
qu'avec 3 livres 15 sous à 4 livres, ils puis- 
sent subsister dans une commune où la paire 
de souliers se vend 50 livres, la viande 6 li- 
vres 10 sous la livre, le pain 5 livres 10 sous, 
la graisse 12 livres, le beurre 7 livres, la 
chandelle 9 livres, l'huile de noix 9 livres, 
que ne pouvant réparer les forces quils per- 
dent parle travail, ils languissent, ont leur 
famille dans la misère et se trouvent par con- 


L'INTERMÉDIAIRE 


472 

séquent forcés d'abandonner les travaux de la 
République pour s'occuper de ceux des par- 
ticuliers qui les paient 15, 18 et 20 livres 
par jour, en conséquence nous convenons 
qu'il est absolument nécessaire d'augmenter 
la journée de l'ouvrier : ceux payés de 3 li- 
vres et au-dessus auront un supplément de 


2 livres, ceux au-dessous de 3 livres jus- 


ques et compris a livres un supplément de 
1 livre 10 sous, ceux au-dessous de 2 livres 
un suoplément de 30 sous. 

Nous nous tenons d'autant plus fondés à 
prendre cette détermination que le chef des 
vivres est dans l'impossibilité de faire la 
fourniture du pain conformément à l'arrêté 
du Comité du Salut public du 15 pluviôse et 
qu'il se trouve forcé de ne donner que ; 
onces de riz pour chaque demi-livre de pain 
qu'il ne peut fournir. 

Bordeaux, le 21 germinal, l'an Il! dela 
République française. 

Signé : Jque Conrs, Ecsve et Ripaicre aîné. 

Les chef, Contrôleur et sous-chef des bu- 
reaux civils de la marine en ce port, réunisà 
l'heure de la conférence ayant pris connaise 
sance du rapport ci-devant écrit, adhèrent 
unanimement à la proposition tendant à 
augmenter provisoirement la solde des ou- 
vriers. 

L'administration, convaincue que la modi- 
cité de la paie des ouvriers, ainsi qu'elle est 
fixée pour les ports d’après une lettre de la 
commission du 7 ventôse et de la loi du 9 
pluviôse, est insuffisante pour ceux du port 
de Bordeaux, en raison de l'excessive cherté 
de toutes les denrées et autres objets d'appro- 
visionnement, estime que ne pouvant statuer 
elle-même sur cette augmentation provisoire 
et indispensable, le présent rapport sera porté 
au représentant du peuple, en séance en ce 
pert, pour être revêtu de son approbation 
et copie d'y celui adressée à la Commission 
de la marine et des colonies. 

Bordeaux, le 24 germinal an 111 de l'ère ré- 
publicaine. 

Signé : Cuonaux, Garas, SERGENT, Sommr- 
REAU, POUGET, 

pour copie conforme, 
Boussion (1). 


L'original fait partie du Ballelin de 
Juillet de M. Noël Charavay, 3, rue Fürs- 


tenberg, Paris 6°, 
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Béianger (La bibliothèque de). 2. 

Béranger Chantait-il ses chansons ? 92, | 

Béranger. V. Lisette. 

Berceau (Le) du roi de Rome. 135. | 

Beresford (Lettre de l'Amiral). 334. { 

Berry (La couche mortuaire dè Mgr le duc 
de). 90. | 

* Berry (Les enfants du duc de). 108, 197. 

Berthereau de la Giraudière (Famille). 235. 

Bertin (Un portrait de Rose). 380. Ÿ 

Béthune-Sully. V. Musée Dantan. 

Blason épiscopal à déterminer; arbre, trois 
étoiles. 290. . 

Bochard de Saron. 335, 393. 

* Boche (Le mot). 37, 130, 178, 267, 318, 

67. 

Bonaparte. Wise (Laetitia). 139, 248, 394. À 

Bordeaux. V. Vie chère. t 

+ Borgnes (Enfants) nés d’un père également 
borgne). 132. À 

Bourbon (Une fille naturelle de la duchesse 
de). 233. 

Bouret, fermier-général. V. Pavillon du roi, 
à Seine-Port, 

Bouteillon. 50. 

* Bovarysme (Le). 276. 

* Brioche (Qu'ils mangent de Ia), 30, 275, 

367. 

Broon, marquis de Cholet. 13 

Buissonwez (Comtesse de). V. 

Bullion (Famille). 427. 

Burton (L'explorateur anglais) descendait-il 
de Louis XVI ? 93, 208, 304, 394. 


Éxlibris (Son). 


€ 


Café Manoury. 427. 

« Café de Monsieur » (Le). 333. 

Caïllaux (M.) V. Danton. 

Calvinisme (Le) en Prusse. 234, 343, 387. 

Camp de Peyre. 43, 201. 

* Capitaine de la compagnie de la jeunesse. 
324 

Carpentier de Marigny (L'abbé Jacques), 427. 

Carrache (Les) du duc de Montmorency.430. 

Cartier (M. de). V.Arnaud.(Lettre du Grand). 

* Casanova (M. de) à l'affaire de Cloescamp 
(Le chevalier d’'Assas., T. G.) 12, 1o1. 

Cento {Le gendarme de). V. € Amour-pas- 
sion (L’) » dans Stendhal. 

Chais de Sourcesol, 4, 139. 

Chalopin, imprimeur à Caen, 380. 

Chamfort. Voir Rohan-Rochefort. 

* Champaigne (Portraits de Philippe de). 72. 

Champlain. 285, 351. 
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* Charivari. 34, 174. 

® Chasserel. 75, 412. 

Châteaubriand (La Dore de). 127, 366, 413. 

Chaton (Famille). 381. 

* Chedel. 396, 445. 

Chéron, bourgeois de Paris. 428. 

* Chevaux (Vente des) pris à l'ennemi. 61. 

Chrestien de Montizambert. 285. 

Chrestien (de Mortagne.) 236. 

Christian VII (Le roi de Danemark) à Paris. 
138, 942, 346. 

Clémenceau (Une prose de M.) sur l'Evan- 

ile. 93. 
Clémenceau. V. Duels. 


| * Clinique de la rue de la Chaise. 39, 61, 


200, 

Cloescamp (L'affaire de). V. Casanova (M. 
de). 

Clouët (Armoiries de la famille). 143, 260. 

Cocktail (Que signifie le mot)? 145, 271. 

Coiffures successives des gendarmes, 44, 154, 
245. 

Colette (A.), lithographe. 286, 445. 

Collections Guillaume. 341. 

Collège du Porc. 283, 390. 

Collot d'Herbois. critique dramatique. 423. 

Compte-Calix. V. « Dieu et Patrie », tableau. 

* Condamnés (Subatitution de). 81. 

+ Conotin (Georges). 68. 

Cordier (M. Auguste), auteur de Comment a 
vécu Stendhal ? 286, 

* Corneille est-il l’auteur d'Ampasiryon ? 73. 

« Correctionnelle (La) », de Gavarni, 239. 

a (Julienne), femme-soldat. V.Couil- 
ard, 

Costume du lieutenant-général de police.333. 

* Couarail (Le). 34, 269, 370. 

Couillard (Julienne), femme-soldat, 445. 

Courier (Paul-Louis\,déserteur, 93, 309. 

Courier (Le pére de Paul-Louis) et le due 
d'O... 187. 

Couronnes des margraves d'Allemagne. 91. 

Couronnes des anciens rois de Pologne. 91. 

* Couteaux à huîtres. 78. 

Coysevox (Œuvres de) à retrouver. 431. 

Cromot (Famille). 428. 


D 


Dancing. 279. 

Dantan. V. Musée. 

Danton et M. Caillaux. 286, 351. 

Dantremont (Madame). :00. 

Date (Comment trouver le jour de la semaine 
correspondant à une) quelconque? 294, 


419. 

Dauzats (Adrien). Son portrait. 188. 

* Delescluze (Où est enterré) ? 396. 

* Desboutin (Marcelin). 69, 119, 305. 

Des Carneaux (Nicolas) historiographe du 
roi Louis XII, 185. | 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


ne. 
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Descartes en Bretagne. 8, 114, 159, 212. 

Deschanel. Etymologie 140. 

Desclée (Aimée). 188, 305). 

Desciée (Aimée) et Fanfan. 336, 448. 

« Dessouillée » (La Révolution). 49, 108. 

Dette de l'Amérique. 281. 

Devise : « Vis unita fortior ». 6, 169. 

Diamaat (Antiquité du) comme pierre pré- 
cieuse. 42, 371. 

#* Diamants (Les) de la couronne en 1830, 


33° 
* Dieu (Le vieux) allemand. 131, 
« Dieu et Patrie », tableau de Compte-Calix. 


290. 
# Divorce (Le) sous le Consulat. 16, 156, 


(M.) V. « Mémoires » (Les) de 


Dore (La) .V.Châteaubriand. 
Dorville (Terre de). 380. 
Du Bellay (Le monument de) au Mans. 332, 


439. 

Dubois (Le cardinal). 287, 351. 

* Du Bordage. 70. | 

Du Chemin (Famille). 287, 

Du Coulon (Pierre). 286. 

Duels (Les) de M. Clémenceau. 45. 

* Dufriche de Foulaines. 45. 

* Dumas et Maquet. Leur collaboration. 18, 
114. 

Dumas (Marie). 188, 306. 

Dupleix. 334. 

Dupleix (N...) V. Notaires à Mâcon. 

Durandard (Famille), en Savoie et Piémont. 


335 448. 
Durfort (Guillaume de). 387. 
* Du Vigne (Famille). 449. 


Ecoles royales militaires (Titres pour les). 
187, 300. 

Ecrevisse (L'), motif d’ornementation, 144, 
261, 410. | 

Editions anciennes. V. Tirages. 

Edward (Le naturaliste Thomas). 188, 308. 

Eglises. V. Places d'honneur. 

Egypte. V. Titans. 

EI Ksar. Etymologie. 295, 370, 

Ellenborough (Portrait de lady). 
rence. 

* Elvire (Le tombeau d') 316, 297, 356, 453. 

# Emaux des blasons (Figuration convention- 
nelle des). 31, 168. 

Encarognée, 349, 411. 463. 

* £avoûtement : Bibliographie. 28. 

* Eugénie (L'impératrice) et l'armée de Metz. 
54, 150, 197. 

* Ex-libris à déterminer : de gueules à la 
toison d'argent. 26. 


V. Law- 


Ex-libris à déterminer : d'argent à la barre 
d’azur, chargée d’un marteau d’or. 6. 
Ex libris à déterminer : chevron de gueules. 


47. 
‘Ex-libris de la comtesse de Buissonwez. 47. 


Ex-libris. Devise : Omnia de Alta, 143, 

Ps à déterminer : à trois coqs. 143, 

Es tibris à déterminer : arbre de sinople, 

Ex-Mbiis. Devise : « Retrocedere nescit ». 
191. 


Ex-libris. Initiales M. D. Deux plumes en 
sautoir. 237, 408. 

Ex-libris à déterminer : trois étoiles sur bande 
d'or. 339, 408, 460. 

Ex-libris à déterminer : 


353. 
Ex-libris à déterminer : Lettres H, P. 383. 


F 


initiales W. À. S. 


Falzar. V. Charivari. 

« Famille (La) du Jura », roman. 126. 

* Fanchon la Vielleuse (Gravure anonyme). 
Madame Belmont. 123. 

* Farges (Pierre de) et Texier (Jean-Baptiste) 
20. 

* Femmes (Les) et le sacerdoce. 153, 201, 
242, 302, 393. | 

Fénelon pacifiste, Sa lettre à Louis XIV. 
145. | 

Fer de reliure à déterminer : canette de sa- 
ble. 191. | 

* Feuille (La) de vigne des statues, 366. 

Feuilleton (Le mot). 99, 

Filigrane de papier ancien : cercles sous croix 
hendée. 100. 

Fils de Dieu (Les deux). 385. 

Flatters (L'assassinat du colonel). 94, 213. 

Forget (Tony de) (?, portrait lithographié 
signé Lxx, à identifier. 140. 

Fourien ou Fouriende. — Fouriend (ou Fou- 
riende) de Belussières. 141, 251, | 

* Franklin. Opinion sur l’aérostation. 181, 

Fronton d'un édifice à déterminer. 97. 

Fusées asphyxiantes, 342. 


G 


* Gasse (N.), musicien. 115. 

Gavarni. V. « Correctionnelle (La) ». 

* Gavrelle (Baronnie de). 71, 444. 

Gay (Le Président). 288, 

Gendarmes. V. Coiffures (Leurs). 

Gens (Les) s'embrassaient dans les rues. 7, 
173, 373; 465. | 

Gentilshommes (Cent) au bec de corbin, s, 
191,203, 301. 

Glais-Bizoin à Naples au mariage du duc 
d'Aumale, 429. 
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Glatigny (Château de). V. Rabelais. 

Glenvaliorch et Mungo. 336, 463. 

Gouverneurs de Rocroy. 379. 

* Gratian (Balthazar). 71, 115, 213. 

. * Greville (Souvenirs ou Mémoires d’Henry) 
214, 309. 

Guézenec de Kerret et de Runanbleiz. 429. 

* Guiche (Une lettre au duc de) sur Moc- 
quart. 118. 

* Guillier de Mons (Famille). 449. 

Guttinguer (Les «€ Mémoires » d'Ulrich). 
288. 

H 


Habit (L'} ecclésiastique. 386. 

* Hadot, librettiste. 20. 

Hamster (Le), « Cricetus cricetus » (L.). 240. 

* Haricot de mouton. 37, 75. 

Harmensen (1’). 46, 163, 352. 

Heari 111. V, Sonnets sur ses favoris. 

* Herbin (Le général). 21. 

Heredia. V, Parodies, 

Hier. 193. 

* « Hilaris et coronatus ». 30. 

Holmès (Augusta) est-elle la fille d'Alfred de 
Vigny ? 236,353, 450. 

Homme (L) au petit chapeau. V. Musée 
Dantan. 

* Hugo (Victor) en garde national. 309. 
Hugo (Victor). V. Abeille (L’) des «a Châti- 
ments ». | 

Hugo. V. Parodies. 
+ Huguet de la Pérotière (Famille). 452. 
* Hussards (Les ornements des) de la Mort. 


17; 59) 154; 247; 301, 392. 
|| 


+ ll ne faut pas entreprendre... ». 29. 

«Ii ritet mourut ». 386. 

Infini (L’), substantif. 49, 171, 224, 319. 

* Inscriptions des cloches anciennes. 27, 
169, 363. 

insignes et iMmos... 293. | 

institut des aveugles travailleurs. 333, 440. 


J 
* jacques II (Les manuscrits de). 15, 276, 
66 


« f'adore ce qui me brûle ». 290. 

Japon (Livres sur le). 49, 173, 262. 

Jardin des plantes (Animaux du). V. Paris, 
(Siège de). 

Jean 1e le Posthume, roi de 
Louis X, 

Jérimadeth. 291. 

Jéroboam, étymologie. 295, 411. 

Jeton à déterminer : trois molettes. 191, 
260. 

__* Jordan. 22,355, 453: 

* Joseph (Le P.) empoisonné par Richelieu. 


France, V. 


15. 
Jour (Le) de l'An. 385. 
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Journaliste rouennais. 1868. 381. 


Journée de huit heures. V. Balzac. 


Jouslin de Lasalle (Lieu de naissance de M). 


381. 
Junon (Un don de). 48, 170, 228. 


Karr (Biographie d'Alponse). 95. 
Kléber était-il marié ? 142, 253, 397. 


L 


Lafferrière : ses mémoires. 94. 


La Grange (Le Rév. P. J.-B. de), prêtre de 
l'Oratoire. 432. 


* Lamartine (La femme de). 22, 164, 214, 


356. 

Lamartine (Une accusation de plagiat con- 
tre). 280. 

Lamartine. V. Elvire. 

Lamartine, candidat 
çaise. 326, 

* Lamballe (La tète de Mme de), Qui la porta 
au bout d’une pique ? 427. 

* Lambres. 36, 

La Mettrie (Famille). 95, 357. 

Lamy (Charles, peintre. 1735. 236. 


à l'Académie fran- 


Langue bretonne (Diffusion de la) au xvini° 


siècle. 291, 462. 
* La Poupelinière (Un livre ayant appar- 
tenu à). 274. 
La Rochefoucauld. V. Mémoires. 
La Rochette (Languedoc). 429. 
Lassus (En quelle année est né Roland de) ? 
336, 398. 455. 
* Lassus (Un portrait de Roland de). 399. 
Lauberdière ou L'Auberdière. 139, 200, 303, 


444: : 

# Lawrence (Portrait de lady Ellenborough, 

par). 165. 

* Légendes (La persistance des). 324. 

* Legros (Le peintre Alphonse), Date de sa 

mort. 38. 

Le Juge de Loigny. 288. 

Le Mercier de Maisoncelle de Richemont, 
(Famille), 430. 

Lémentey. V. € Famille (La) du Jura», ro- 
man. 

* Lempereur (Famille). 164. 

* Léon (Le comte). 166, 252, 454. 

Lerat, curé de Saint-Florent. 95, 252. 

Leroyer de Chantepie (Mile). 189, 310. 

Le Sage (Une étude sur), de M. Jules Si- 
mon. 294, 306. 

« Les Aventures de Chérubin ». 385. 

Lescallier. 430. 

Les Soirées d'Eté. V. Ouvrages anonymesà 
identifier. | 

« Les vers sont enfants de la lyre... » Attri- 
bution. 340. | 

* ç Le Temps qui, sans repos... » Auteur à 

déterminer. 29, 173. 
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48: 

Letoula (Jules) V. Balzac (Portrait de). 

Lieutenant-général (Costume du) de police. 
V. Costume. 

Lilith. 98, 263. 

# Limbourg (Prince de). 23, 119, 217. 

Lisette (La) de Béranger. 45, 111. 

Lisle (Le chevalier de). 46, 165, 

« L’Organisateur », gazette des Saint-Simo- 
niens. 340. 

Louis X (La succession de) dit le Hutin. 
1,103, 147, 346, 434. 

Louis XIII. V. Des Carneaux, son historio- 
raphe. 

Louis XIV (Les enfants adultérins de). 89, 


297. 

*Louis XV (Généalogie de) du côté des 
femmes. 9, 195, 241, 297. 

Louis XVI (Souvenirs de). 43. 

Louis XVI et M. Sauce. 185, 241. 

#Louis XVII à Charonne. 53. 

Louis XVII (Question). V. « Mémoires » de 
Barras. 

Loyers {La question des) en 1652, 38. 

*« Lucius agatho Priscus.,.» Enigme la- 
tine. 74, 170. 


* Maillé. 120. 
© Majorats (La question des). 26, 121. 
Mallarmé (Stéphane). 289. 
*Mangeurs.d'argile. 80, 182, 278, 371. 
Manoury. V. Café 
Maquet. V. Dumas. 
* Marans, 358. 
Marie-Antoinette. 
Chérubin, 
Marque de porcelaine anglaise. 238, 469. 
Martin (jean), secrétaire du cardinal de Lo- 
noncourt. 189. 
Massaca. 50. 
« Mathilde », par Eugène Sue : livre à clef. 
7: 196, 273. 
Maurras (Charles). Dédicace de « l'Enquête 
sur la monarchie. 4, 261. 
* Mazout. 76, 
Médecine (Emblème de la). V. Serpent. 
Médiatisation (La). 334, 389. 
< Mémoires » (Les) de Barras. Qu'est-ce que 
son prétendu Mémoire justificatif ? Où est 
l'original ? 377. 
Mémoires de La Rochefoucauld, 382, 
Mercier (Doinicile de) à Paris. 46. 
Meslier (Le curé), 289, 398,455. 
Metz (L'armée de). V. Eugénie (L’'impérs- 
trice). 
Meyer (Conrad-Ferdinand). 142, 218. 
Meyerbeer (Une lettre de). 182. 
Mocquart V. Guiche (Une lettre au duc de). 
Molière. V. Corneille et Amphitryon. 
Molière. (Les papiers de). 50. 
Molière barbier, 142. 


V. « Les Aventures de 


482 


# Monnaie avec statue équestre de Louis XV 


26. 
+ Monnaie (Crise de la petite). 38, 371. 
Monnaie ancienne à l'M. 48. 
Monnaie ancienne au taureau. 48. 
Montault (Fainille). 142. 
Montmartel. V. Rue. 
Montmorency (Duc de). V. Carrache (Ses). 
Mont Parnasse (Prononciation de). 294. 
Morant (Famille de). 289. 
Moreau de la Rochette. 189, 311. 
Morel de la Colombe (Famille).95, 253 
« Mort (Sa) est le premier chagrin qu'il ait 
causé à ses amis >. 240, 321. 
Mungo (Sir). V. Glenvalorch. 
* Murat (Famille). 24. 
Murat (Lucien Franconi). 96, 254. 
* Musée Dantan (T. G. 260). L'homme au 
petit chapeau. 18, r10. 


* Napoléon III (L'accent allemand de). 108, 
152, 199. | 

Ney (Faux Maréchal). 469. 

Nodier (Lettre de Charles) pour un recours 
en grâce. 3929. 

Noëls comtois. 144, 262. 

Notaires à Mâcon, 335. 

* « Nouvelle Héloïse » (Les manuscrits de la), 
461. | 

Noyon-sur-Andelle. (187, 303. 


Obélisque (L’) du Pont-Neuf, 187, 274. 
Œuvres (Les) des grands artistes dans les au- 


berges de France. 100, 229, 277, 324, 
74, 464 " 
# Officiers aux sièges présidiaux : leur no- 


blesse, 59. 

Officiers des toiles. 138, 203. 

Orateurs lisant leurs discours. 293. 

Ordre de Saint-Michel. Comment se portaient 
les insignes P 383. 

Orléans de la Motte (Armoiries d’). 97, 169, 
225. 

Ouvrages anonymes à identifier. 192, 275, 
316. 

Ozy (Alice), et le baron de Bazaucourt. 189, 


311, 358. 
P 


Pajot (Famille). 382. 

Palais-Bourbon. 295,438. 

Paléologues (Les), 4. 

# Paris (Le siège de) et les animaux du Jar- 
din des Plantes. 408. 

Parlementaires. V. Surnoms. 

Parodies de Hugo et de Heredia. s40, 320, 


413. 
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Passe-lacet (Un) à légendes. 99, 228, 377, 
31. 

# Passer au falot, 77. 

Paulet ,d'Antony, 95. 

Paulze d'Ivoy (Les). 382. 

* Paviers (Château de). 65. 

Pavillon (Le) du roi à Seine-Port, 427. 

Paviot (Famille) 190, 312. 

* Payrau (Eau-forte par J.) 1892. 398 

Péage (Un singulier) 296, 492, 466, 

Péridiez (Louis-Michel-Jacques). 190. 

Petit (Jacob), graveur. 96, #19, 358. 

Peyre. V. Camp de. 

+ pe Viet le sent révolutionnaire : le 

oute. 53, 106, 195, 298, ; 

Pièce Louts XIV! 338, PQ 

Pignata (Joseph) 190 

Pinard (M, poëte, 5. 

Pinon du Coudrai. 289. 

* Places d'honneur dans les églises. 134, 
272. 

Plaque de cheminée de la ferme des Mous- 
seaux. 192, 315. 

* Plassons (Comtesse des). 221. 

Poids et mesures. 384. 

Polissard (Philibert). V. Notaires à Mâcon, 

* Politique... (Vous avez beau ne pas vous 
occuper de). 2 

Pomar (Duchesse de). V, Stuart (Marie). 

Porc (Collège du). V. Coliège. 

« Port Royal » de Dom C'émencet. 238,366. 

Portrait fait à Epinal en 1775. 192. 

Portrait à identifier : Femme époque Louis 
XV. 430. 

Pradier (Un groupe de). 99, 228, 271. 

Président d'élection. à tas 

Prêtres catholiques (Conversion 
protestantisme. 237, 
rieuré de Saint-Loup. 235, 320. 

Prince du Liban (Un) en France. 137. 
& Procul, procul, si ne te esse vates ». Ces 
vers ne sont-ils pas dans l'Enéide ? 30. 

* Pseudonyme (Législation du) 927, 82, 120, 
204. 


des) au 


Q 
Que la terre est petite à qui la voit des cieux. 
127. 
Que le Crique me :roque.., si. 194, 411, 


« Quiberon (L’Historique de). V. Rouget de 
Lisle. 
Quids custodiet custodes. 50, 170, 265. 


Rabat (Le). 99. 

Rabelais au château de Glatigny, 142. 

Raguenet (Abbé). 382. 

Rameau (Jean) V. Pseudonyme (Législation 
du). | 

Raspbutine etla famiile impériale de Rus- 
sie. 3, 109. 
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Reingaaum. 385. 

k ne en peau humaine. 81, 18s. 318, 
466. 

Renan (M.). V. Sirius. 

* Rescapés, 411. 

Restitution anonyme au Trésor. 342. 

* Reuss (Général Prince de) tué au service 
de la France en 1813. 196. 

Richelieu. V. Joseph (Le Père). 

Riu (La mission du colonel. 190, 314. 

* Rohan-Rochefort en 1808. 457. 

Roi de Rome. V. Berceau (Son). 

Roquefeuil. 95. 

Rose-croix : emblème « pentaculaire ». 97, 


227. 

Roc de Lisle et l’« Historique de Quibe- 
1on », 330, 387. 

Rousseau (Le frère de Jean Jacques). 383. 

* Rousselin de Saint-Albin (Les manuscrits 
de, 51,104, 221, 255. 

Rue Montmartel, à Paris ? 92, 190. 

Rue Jacob n° 1215, 283, 349. 


Sac (Le) à avoine, du cavalier, 296. 
Sacerdoce. V. Femmes. 
* Saint-Florentin (Portrait du comte de). 


400). 

Saint-Michel. V, Ordre. 

Saint-Simoniens. V. « L'Organisateur ». 

* Sand (Un granä oncle de George). 459 

Sardou. V. Abeille (L’) des e Châtiments ». 

Sauce (M.). V. Louis XVI. 

Scudéry (Une lettre sans date de Madeleine 
de). 282, 359, 400. 

* Secrétaires du Roi. 57, 243. 

Séguenot (Famille). 430. 

* Ségur (Armoiries de 13 famille de). 26, 
29 

Seinc-Port. V. Pavillon du roi. 

Sentier (Le) des Suisses à Paris et à Ba- 
gneux. 186. 

Serment révolutionnaire. V. Pie VI, 

* Serpent (Le), symbole de la prudence, em- 
blème de la Médecine. 83, 366. 

Silence (Le signe du) 341. 

Silhouette (Monsieur de). 46. 

Simon ‘Jules). V,. Le Sage (Etude sur). 

Sirius et M. Renan. 144, 265. 

« Soirées o philosophiques du cuisinier 
du Roi de Prusse ». 7. 

« Songes drôlatiques de Pantagruel ». 339. 

# Sonnets sur les favoris de Henri Iil. 41, 
128. 

Stendhal. V. € Famille (La) du Jura », ro- 
man. 

Stendhal. V. « Amour-passion (L') >». 

Stuart (Maris) et la duchesse de Pomar. 2. 

sue (E.). V. € Mathilde ». 

Sucé, en Bretagne. V. Descartes, 

Surnoms de parlementairés. 41, 374, 468. 
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Surville (M.), beau-frère de Balzac. 5, 166. 
« Suspensions » (Les) au x1x° siècle. Lettre 
dEdmond About à Louis Ulbach. 234. 


T 


* Talisman (Le) de M. de Beauharnais. 67. 
Talleyrand (Un mot de). 6, 120. 
Tallien (Madame), marchande de modes. 


21. 

Tipisserie des Fiandres à South-Kensington. 
39, 461. 

+ Tenir ramée. 317. 

Téteur de femmes. 194, 278, 322, 372. 

Texier (Jean-Baptiste). V. Farges. 

» Theatrum Imperii Magnæ Britanniæ. 28. 
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